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			Pour ma mère, qui a toujours cru en moi.

		


		
			PROLOGUE

			Pendant un long instant douloureux, Clade Cooper – ex-commando de l’Alliance récemment passé à la tête de la Spirale noire, une organisation terroriste – fut de retour là-bas.

			Non ! Pitié !

			Cooper bredouilla puis laissa échapper un cri. Il manquait d’air, il se noyait. La brûlure dans sa poitrine paraissait si réelle qu’il y porta la main. Celle-ci se crispa sur son cœur.

			Ce n’est qu’un rêve. Rien de plus.

			Enfin, quand Cooper sut qu’il était capable de l’accepter, il soupira dans le noir. Il attendit que sa respiration reprenne un rythme normal et se réjouit de sentir un air chaud et sec emplir ses poumons. Une bonne souffrance. Mais le cauchemar s’attardait, comme un invité qui s’incruste – une mauvaise souffrance. L’horreur tiède et si humide avait imprégné chaque centimètre de son corps.

			« Est-ce que vous avez mal ?

			— Bien sûr que j’ai mal. J’ai mal partout. »

			Une jambe hors du lit. Le pied sur le sol froid. La douleur grimpa le long de sa jambe et il se retint de toutes ses forces de hurler, mais la sensation ne fut que passagère. Cooper roula sur lui-même, laissant les draps frotter contre sa peau, et une nouvelle vague d’inconfort se propagea dans la masse de tissu cicatriciel qu’était devenue sa chair. Il s’assit.

			La chambre était obscure et vide, mais il n’était pas seul pour autant. L’espace était peuplé de fantômes qui se pressaient en bordure de sa conscience et menaçaient de l’entraîner dans l’Abîme.

			« Nous voulons tout faire pour que vous vous sentiez bien.

			— Je ne me sentirai plus jamais bien. »

			Le communicateur près du lit carillonna, et un témoin lumineux l’avertit d’un appel entrant. Un événement tout à fait anodin, qui fait partie de la vie quotidienne à bord d’un vaisseau spatial, mais qui provoqua chez lui une réaction brutale. Il tourna la tête d’un mouvement sec pour répondre. Tout en s’efforçant désespérément de ne pas replonger dans son cauchemar. Dans l’humidité. L’obscurité…

			« Ça ne va pas être facile. Personne n’a jamais survécu à une intervention de ce type.

			— Je m’en fiche. Rien ne m’intéresse plus sans eux. »

			Un visage apparut sur le petit écran du communicateur, éclairant chichement la chambre. Cooper avait beau rechigner à l’admettre, il se réjouissait de cette lumière et de l’apparition de ce visage. Il s’agissait de l’un de ses disciples, un petit homme grisonnant d’âge mûr.

			« Monsieur ? Votre cabine a activé l’alerte médicale. Je me suis dit que je ferais bien de prendre de vos nouvelles… »

			La nation et la planète d’origine du disciple lui étaient inconnues, mais il avait été médecin autrefois. Cela n’avait plus d’importance, car il n’avait pas de titre. C’était la règle au sein de la Spirale noire : aucun des disciples n’avait de grade. Sans doute, estimait Cooper, était-ce une conséquence de sa réaction – sa rébellion, plutôt – contre les structures qui l’enfermaient par le passé. Il avait connu beaucoup de médecins à l’époque, mais il n’était plus cet homme-là.

			« Il existe des technologies qui vous permettraient de garder votre identité, mais dans une nouvelle peau… Vous devriez envisager la chirurgie corporelle. Une refonte physique intégrale.

			— Je ne serais plus moi-même. »

			C’étaient les yeux de cette femme que Cooper se rappelait surtout. Presque suppliants, parce que nul ne pouvait tolérer une douleur pareille.

			Pas s’il voulait rester humain.

			« Monsieur ? répéta le disciple afin de le ramener à son corps et à l’instant présent. Vous avez de nouveau des terreurs nocturnes ?

			— Je vais bien, grommela Cooper.

			— Avez-vous besoin d’assistance médicale ?

			— Je rêvais. C’est l’une des nombreuses conséquences de mon histoire.

			— Oui, monsieur. Bien entendu. » Le disciple déglutit. Il était comme fasciné par le visage de son interlocuteur. Une réaction universelle, dont Cooper avait pris l’habitude. Enfin, il inclina la tête en serrant le symbole à son cou. « Vos cauchemars semblent empirer à mesure que le feu se répand. Souhaitez-vous plus d’antalgiques ? »

			« Ça ne va pas être facile.

			— Rien ne l’est jamais. »

			« Oui. Balancez plus de médocs. Et d’oubli.

			— Comme vous voulez. »

			Cooper tendit la main pour activer le système de gestion de la douleur intégré au pupitre de contrôle de son lit. L’effet fut immédiat : les antalgiques se répandirent dans son corps sec et torturé. Il eut l’impression de se déployer jusqu’à remplir sa propre peau, un peu plus vivant à chaque battement de cœur. Le spectre du cauchemar recula bien vite, ne laissant qu’une souillure psychique. Une pointe d’amertume le traversa – la contrariété de devoir dépendre des machines qui l’entouraient pour vivre, pour supporter de vivre – mais ce fut bref. Quand il dormait, c’était toujours branché à son appareillage. La machine débarrassait en permanence son sang des poisons qui s’y accumulaient ; son usage s’imposait lorsqu’il quittait son armure. Le dispositif de filtrage était une réalité de sa vie, rien de plus.

			« Merci, disciple. Tu es un homme bien.

			— Pour la gloire de la Spirale.

			— Ont-ils trouvé la cible ?

			— Le lieutenant Runweizer a envoyé son rapport. » Runweizer était l’un des nombreux agents déployés sur la vieille Terre au sein de la structure. Comme beaucoup de convertis issus des rangs de l’armée, il se montrait moins enclin à renoncer à son titre que les autres disciples. Toutefois, les agents de ce type étaient un mal nécessaire. « Il s’est rendu à la dernière position connue de la cible, continua l’homme sans oser livrer la suite du rapport.

			— Et ?

			— Elle ne s’y trouvait pas, répondit plus bas le disciple.

			— Voilà qui est décevant, bien que peu surprenant. Dis au lieutenant de poursuivre ses recherches.

			— Oui, monsieur. Il… Il y a autre chose.

			— Je t’écoute.

			— Comme vous le savez, certains produits nous font cruellement défaut… »

			Les antalgiques et divers médicaments commençaient à manquer, ainsi que des éléments essentiels pour la vie à bord. Une autre réalité dont Cooper avait douloureusement conscience. Le disciple le couvait d’un œil triste. Peut-être était-ce le médecin en lui qui cherchait encore à comprendre ce qui arrivait à son chef. Cela lui tira un sourire en coin, car il ne le comprenait pas vraiment lui-même. Il doutait que quiconque ait une idée de ce qui lui arrivait.

			« Notre stock d’antirétroviraux est presque épuisé », balbutia le disciple. Il déglutit et détourna les yeux, peiné de le reconnaître. « Je… Je ne sais pas très bien combien de temps je vais pouvoir continuer à vous administrer le traitement, monsieur.

			— Compris.

			— Nous devrions mener un autre raid, suggéra l’homme. Sans tarder. » Ses yeux s’embuèrent visiblement. « Tant que je peux encore vous aider.

			— Très bien. Je vais en donner l’ordre.

			— Comme vous voudrez, monsieur.

			— Préviens-moi quand on atteindra le prochain portail. »

			Le disciple ouvrit la bouche pour ajouter quelque chose, mais Cooper coupa le communicateur. L’image rémanente de l’homme grisonnant persista l’espace d’une seconde, puis il fut de nouveau seul.

			« Ne serait-il pas plus simple de juste… »

			Qu’avait-elle voulu dire, cette soignante ? Leur rencontre remontait à bien longtemps, et Cooper se surprenait souvent à se demander ce qu’elle cherchait à verbaliser. Voulait-elle qu’il meure ? Qu’il renonce ?

			Jamais. Tant que je vivrai, leur souvenir se perpétuera. Ils vivront.

			Les yeux de Cooper tombèrent sur son armure. Elle se dressait dans un coin de la chambre, éclairée sur son socle de charge. Il ne se rappelait pas l’avoir activée, mais ce n’était pas nouveau. De plus en plus souvent, il constatait qu’elle s’allumait sans son intervention : l’ordi-bracelet clignotait en se connectant à des réseaux invisibles, et les systèmes d’armement s’enclenchaient de leur propre initiative. C’était comme si l’armure elle-même s’animait et entrait en contact avec d’autres machines alentour.

			Il prit appui sur ses jambes endolories et marcha jusqu’à elle. Le blindage noir en était griffé, cabossé. Il s’agissait d’un ancien modèle, dont les atténuateurs et le système d’amplification de force étaient partiellement exposés à hauteur des bras et des jambes. Néanmoins, tous les marquages – insignes et tableau de chasse – avaient été soigneusement restaurés : le motif de crâne le contemplait depuis le casque. Il tendit la main et caressa l’armure, sentit l’électricité statique effleurer sa peau, et une souffrance plus exquise jaillir en lui.

			« Qui suis-je ?

			— Je suis le Maréchal des Dérivants, répondit-il, et je jetterai tout à bas. »

			Il y avait du travail à faire.

			Les anciens dieux étaient de retour, et ils avaient faim.

		


		
			CHAPITRE PREMIER

			BRISÉ

			Au pupitre de navigation du VAU Santa Fe, le première classe Feng lisait les résultats affichés sur le terminal. Les yeux écarquillés, il débitait mécaniquement ses informations.

			« Nous sommes dans l’espace du Directoire asiatique, annonça-t-il. Riggs nous a expédiés au beau milieu de l’espace du Directoire. »

			Le silence s’abattit sur la passerelle du Santa Fe ; pendant un instant, nul n’osa bouger ni parler. J’étais figée dans le temps et l’espace, incapable de détacher mon regard de l’afficheur tactique qui se peuplait peu à peu de données. Même la capitaine Miriam Carmine, l’irascible commandante de notre vaisseau, ne parvenait pas à mettre en doute ces informations.

			Le caporal Daneb Riggs des Chacals de Jenkins, mon second, mon ancien amant et confident, venait de nous trahir de façon spectaculaire. Il avait précipité le Santa Fe dans l’un des recoins les plus dangereux de l’univers connu.

			Le barrage céda enfin.

			« On… On est dans l’espace du Directoire ? balbutia Lopez, parfaitement incrédule. Mais comment est-ce possible ? Le vaisseau est équipé de protocoles diplomatiques, non ? »

			Elle faisait allusion aux inhibiteurs de navigation dont étaient pourvus tous les bâtiments de l’Alliance. En théorie, cela signifiait que le Santa Fe était incapable d’effectuer un saut vers une région diplomatiquement sensible.

			À moins que…

			« Riggs les a désactivés. » Feng enfonçait rageusement des touches et jurait tour à tour. Ses traits se déformèrent en une grimace inquiète. Il se tourna vers moi. « La situation est grave, lieutenante. Très grave.

			— C’est-à-dire ? » Je ne voyais pas comment les choses pouvaient être pires qu’elles ne l’étaient déjà.

			« Nous ne sommes pas en territoire cheenois. »

			En temps normal, le première classe Chu Feng était un jeune couillon têtu, un gars bien. Il avait été cultivé en cuve par le Directoire asiatique, destiné à intégrer leurs troupes d’élite au sein des Opérations spéciales, mais le destin avait autre chose en tête pour lui. Sa libération d’un centre de formation ennemi avait abouti à son incorporation dans le programme d’Opérations simulantes de l’armée de l’Alliance. Car, ironie du sort, les clones d’élite du Directoire faisaient de bons opérateurs de simulants, et Feng en était l’illustration vivante avec ses traits asiatiques enfantins qui trahissaient l’usage auquel son corps musclé était destiné. En cet instant, la sueur perlait à son front, entre ses courts cheveux noirs et ses yeux plus noirs encore. Il avait l’air d’un gamin effrayé – ce qu’il était sans doute, en un sens. Il était né adulte et n’avait quitté sa cuve de clonage que depuis quelques années.

			« Tu viens de dire qu’on était arrivés dans l’espace du Directoire », se récria Lopez. Elle avait l’air furieuse, pas du tout d’humeur à discuter. « Et maintenant tu prétends qu’on n’est pas en territoire cheenois ? Décide-toi, Feng ! »

			Gabriella Lopez : fière Proximienne, fille de l’une des plus puissantes personnalités politiques de l’Alliance. Elle avait rejoint les SimOps pour emmerder son père. Elle avait débarqué dans mon équipe, jeune, belle et arrogante. Sa carrière militaire à l’époque était risible. Aujourd’hui, ses traits durs et sévères étaient méconnaissables, comme la façon dont sa mâchoire tressautait tandis qu’elle scrutait l’afficheur tactique. Je la préférais largement comme ça. Ses longs cheveux noirs ramenés en queue de cheval, son visage sculpté encore couvert de bleus et de lacérations liés à notre dernière opération. Cette Lopez-là ne s’en laissait pas conter. Et bien que ce soit en théorie interdit par le règlement du bord, elle portait son pistolet Revtech-911K dans un étui contre sa cuisse.

			« Ouais, bah, le Directoire asiatique n’est pas circonscrit au territoire cheenois, rétorqua Feng, les yeux toujours rivés sur le moniteur. Et on est dans un coin bien pire que ça.

			— Plus précisément…? » insista Lopez. Elle ignorait que le Directoire était composé de dizaines d’États-nations, ce qui en disait long sur le cocon dans lequel elle avait grandi.

			« Nous nous trouvons dans l’espace du Directoire revendiqué par la Corée-Unifiée.

			— La Cor-Uni ? Merde. En effet, c’est pire », ai-je lâché.

			L’espace coréen. De tous les États membres du Directoire, la Corée-Unifiée était le plus sanguinaire, le plus zélé. La Cor-Uni n’avait jamais accepté la fin des hostilités entre le Directoire et l’Alliance, et je doutais que cela arrive un jour. Elle occupait une région de l’espace isolée et bien défendue : une forteresse face au reste de l’univers.

			Pile à ce moment-là, le première classe Léon Novak – notre condamné à perpétuité – fit irruption sur la passerelle. Il se remettait seulement de plusieurs blessures (il boitait, et il avait le visage et les épaules écorchés) mais rien ne semblait capable de l’arrêter.

			Il secoua la tête. « D’après vaisseau, on est dans espace asiatique ! » Son accent slave prononcé paraissait douloureusement prosaïque, et ses traits couverts de tatouages se plissaient d’inquiétude. « On est niqués, da ?

			— Bienvenue dans le foutoir, répondit Lopez. Tu as loupé le début. »

			Novak avait été recruté dans une prison de la Fédération russe. Il avait rejoint les SimOps parce que chaque transition – chaque mort – lui offrait un peu de vie. Il scarifiait volontairement ses bras puissants, à raison d’une marque par transition réussie dans un simulant, et son treillis était tendu sur son corps musculeux. Je l’avais envoyé au hangar d’appontement vérifier un capteur de fermeture de porte qu’on croyait défectueux. Il était arrivé trop tard pour empêcher Riggs de partir à bord de l’Épervier, la seule navette du Santa Fe.

			« Tu es sûr de ton coup, Feng ? » souffla Lopez. Sa voix perdait en puissance à mesure qu’elle parlait. « Peut-être que le pupitre de navigation déconne.

			— Évidemment que j’en suis sûr ! » Feng abattit le poing sur son terminal. « Tu crois vraiment que je me tromperais sur un détail pareil ? »

			Carmine prit la parole. « Le gamin a raison, dit-elle. Nous sommes dans l’espace de la Cor-Uni. »

			Le Santa Fe était son vaisseau. Elle trônait dans le fauteuil de commandement, penchée sur son pupitre. Surnommée la « Carabine », Carmine était une Californienne sur le retour, un peu spéciale, et l’une des meilleures et des plus vieilles commandantes de bâtiment spatial sous les ordres de qui j’avais jamais eu le plaisir de servir. Des mèches argentées s’échappaient de sa casquette de service ; elle était frêle, et une grossière prothèse bionique de modèle militaire remplaçait sa jambe gauche. Elle serrait dans sa main un cliché holo de ses trois filles.

			« Du calme, Chu », intervint Zéro. Je n’étais pas totalement au fait des détails, mais il y avait quelque chose entre elle et Feng. Elle était la mieux placée pour apaiser la bête sauvage. « Tu te débrouilles très bien. »

			La sergente Zoé Campbell, alias Zéro : une gosse que j’avais sauvée sur une colonie alliée pendant la guerre krelle, qui était devenue mon amie en grandissant et avait fini par intégrer les SimOps. Plus petite que les autres, un physique de gratte-papier plutôt que de soldate, elle était notre cornac, notre analyste pour les questions opérationnelles et de renseignement – celle qui gérait nos opérations en coulisse, si on veut. Elle aurait voulu être opératrice de simulant, elle aspirait à devenir comme moi, mais Feng n’était pas le seul à qui le destin avait distribué des cartes surprenantes. Zéro avait un profil négatif. Son corps avait rejeté la technologie des connecteurs nécessaires pour diriger un sim. Elle n’avait pas l’habitude de se retrouver au milieu des combats. Lors de notre dernière mission – au cœur du Maelström –, elle avait eu un aperçu des dangers qu’on pouvait courir. De la rigolade en comparaison de notre situation actuelle…

			« Où sommes-nous au juste dans l’espace coréen ? demandai-je. Il nous faut des solutions plutôt que des problèmes. Donne-moi des détails. »

			Feng se concentra quelques instants avant de répondre : « Joseon-696. »

			Le tremblement de sa voix était plus qu’éloquent, et Carmine confirma le reste. « Nous sommes en orbite autour de la troisième planète. Une planète prison du nom de Jiog. Et si la moitié des rumeurs la concernant sont vraies, le goulag de Novak aura l’air d’un paradis par contraste. »

			Une sphère d’un rose furieux apparut sur l’afficheur. Une mince bande de nuages blancs masquait l’équateur, et la surface de la planète était semée de vastes conurbations industrielles noires. Il y avait beaucoup de trafic spatial tout autour, et plusieurs installations orbitales. Il ne s’agissait pas d’une colonie reculée mais du cœur d’un système populeux et animé.

			« Jiog ? répéta Lopez en cherchant une réponse sur la passerelle.

			— Dans le top trois des lieux d’intérêt pour l’Alliance, expliqua Carmine. Les coordonnées exactes de la planète sont classées secret-défense. » Elle haussa les sourcils. « Enfin, elles l’étaient. Votre copain Riggs devait connaître des équations sacrément complexes pour nous programmer un saut quantique jusqu’ici. Si on s’en sort vivants, on méritera une putain de médaille.

			— Enfoiré de Riggs ! pesta Lopez. Sale bâtard ! Comment est-ce qu’il a pu nous faire ça ? » Elle se prit la tête entre les mains, exaspérée. « La journée peut-elle encore empirer ? »

			La question était sans doute rhétorique, mais elle trouva néanmoins sa réponse.

			Les capteurs du Santa Fe étaient à peu près le seul équipement encore fonctionnel de tout le vaisseau et, d’après eux, une douzaine de bâtiments de guerre crevaient l’obscurité pour converger vers nous. Le vaisseau de tête était une flèche noire rageuse qui transperçait l’espace à toute vitesse.

			« Communication entrante », annonça la lieutenante Yukio. C’était une petite Japonaise, et la dévouée commandante en second de Carmine. Elle comptait parmi les quatre spatiaux à avoir survécu à notre dernière mission dans le Maelström, et elle se montrait loyale jusqu’au bout.

			« À l’écran », ordonna Carmine.

			La transmission bascula sur l’afficheur tactique, et les Chacals se turent.

			Un officier apparut. Il portait un uniforme sombre à la veste boutonnée jusqu’au cou dans le style formel du Directoire. Il avait le visage dur, les yeux noirs et la poitrine bardée de médailles. J’en savais suffisamment sur le protocole ennemi pour comprendre qu’il n’appartenait pas à la Flotte, mais j’ignorais dans quelle arme il servait au juste.

			« Je suis la capitaine Miriam Carmine, du VAU Santa Fe. Nous sommes en proie à des soucis d’ordre technique, mais nous devrions…

			— Je suis le commandant Kwan Ryong-ho, l’interrompit l’homme. Votre identité est sans intérêt. »

			J’avais déjà entendu ce nom, et l’IA du Santa Fe aussi. Les données connues sur cet individu emplirent l’écran le plus proche, et je les parcourus avec une inquiétude croissante. Ce type était un crime de guerre ambulant : le dernier d’une longue lignée de despotes et dictateurs militaires du Directoire, une relique d’un temps révolu. Tout à fait le genre de bonhomme dont on se serait passés à cet instant…

			Zéro se mit à chuchoter près de moi : « Ce vaisseau est le Rétribution furieuse.

			— Y a pas à dire, ils ont le chic pour choisir des noms éloquents », commentai-je.

			Le Rétribution furieuse était immense et laid. On n’en faisait plus des comme ça. Pourvu de plusieurs hangars d’appontement – capable d’emporter une escadre complète de chasseurs –, il était hérissé d’armes.

			Zéro continua : « On pense qu’il s’agit du poste de commandement personnel de Kwan Ryong-ho, chef du bureau des Affaires clandestines du Directoire.

			— Les Affaires clandestines ? » murmurai-je en réponse.

			Elle poursuivit sa logorrhée sans faiblir. « C’est la force de sécurité interne du Directoire, l’équivalent de notre direction du Renseignement militaire. Il y a encore quelques années, ils refusaient d’en confirmer l’existence.

			— Carrément splendide », lâchai-je. Chaque mot de Zéro me déprimait un peu plus.

			Et elle n’avait pas terminé ! « Son profil psychologique, établi à distance, le décrit comme paranoïaque, agressif et enclin à passer brutalement à l’acte. Extrêmement instable. Quand le Directoire s’est désintégré, il a pris le contrôle du système de Joseon, dont il a fait son domaine personnel. » Elle déglutit et reprit plus bas : « Il est aussi recherché sur dix territoires alliés pour crimes contre l’humanité.

			— Notre présence ici est accidentelle, tenta d’expliquer Carmine à l’intention de Kwan. L’ordinateur de mon bâtiment a connu une défaillance majeure… »

			Kwan l’ignora. « Votre présence dans ce système est intolérable et viole le traité frontalier.

			— Depuis quand ils se préoccupent des traités ? » railla Feng hors champ.

			Le Directoire asiatique avait été le grand ennemi de l’Alliance, engagé dans un cycle de guerres et de tensions qui avaient fait des victimes sur plusieurs générations des deux côtés. Mais, il y avait quelques années, l’équilibre du pouvoir au sein du Directoire avait basculé, et un certain nombre d’États membres l’avaient quitté. Le Directoire demeurait, soit, mais la bête avait perdu ses griffes. Le résultat en était le traité frontalier.

			Il faut avouer que la réponse de Kwan ne manquait pas de piquant. Les Coréens n’avaient jamais accepté le moindre foutu traité, et le naufrage du Directoire avait été si complet qu’il ne restait personne pour en valider les termes de toute façon. Il avait laissé derrière lui une ligne décousue de systèmes appauvris, désespérés, entre l’espace de l’Alliance et celui du Directoire, ce qui avait mené à la libération de plusieurs crèches de clones comme celle dont était issu Feng.

			« Tout ceci n’est vraiment pas nécessaire, insista Carmine. Si nous pouvions juste…

			— La discussion est close, déclara Kwan. Préparez-vous à l’abordage. »

			Ce dernier commentaire ne nous était pas destiné. On voyait la passerelle du Rétribution furieuse derrière lui, et une douzaine d’officiers – tous en uniforme noir – s’affairaient sur les pupitres tactiques. Kwan fit un signe au plus proche d’entre eux.

			« Attendez ! m’écriai-je, incapable de laisser faire. Notre intrusion n’était pas délibérée ! Je suis la lieutenante Jenkins, du programme SimOps…

			— Une officière du programme d’Opérations simulantes ? Voilà qui est intéressant. » Il marqua une pause avant d’ajouter : « Ne résistez pas à l’équipe d’arraisonnement. »

			La transmission prit fin.

			Je me tournai vers Carmine : « Est-ce que tu peux nous sortir d’ici ? Sous propulsion-Q, à la force des réacteurs, n’importe comment ? »

			Il y avait peu de chances, je le savais. La propulsion quantique du Santa Fe nous avait amenés jusqu’ici sur la base d’une foi aveugle et d’une détermination de fer, et je n’entretenais aucun espoir de réussir à quitter d’un saut l’espace ennemi avant longtemps.

			Carmine fixait son pupitre. « Tous mes systèmes sont verrouillés. » Elle secoua la tête. « Riggs a bien fait son boulot. »

			Aucun membre d’équipage ne la contredit. Riggs avait programmé la séquence de sauts quantiques qui nous avait permis de quitter le Maelström et, de ce fait, on lui avait laissé la main sur les systèmes du vaisseau pendant des jours. Je ressentis une pointe de colère et de remords. Je lui avais fait confiance, j’avais baissé ma garde. Tout ça, c’était ma faute.

			« Plusieurs bâtiments ennemis en approche, annonça la lieutenante Yukio.

			— On a des boucliers énergétiques ? Des armes ? Des putain de cure-dents ?

			— Rien, lâcha Carmine. On est une cible parfaite.

			— Et les simulateurs ? fit Zéro. Vous pourriez vous incarner dans un sim et affronter les Coréens. »

			La simple mention des cuves de simulation me fit vibrer. Je me voyais déjà plonger dans le liquide amniotique tiède et effectuer ma transition dans un corps tout frais. Dans la cuve, tout allait bien…

			« Je crois que vous n’avez pas compris, répondit Carmine. Nous avons perdu le contrôle de tous les systèmes du bord sans exception. Les moteurs, les simulateurs, la totale. C’est un petit miracle que le soutien vital fonctionne encore. »

			Plusieurs copies des Chacals attendaient dans la soute du Santa Fe, congelées, entassées et prêtes au déploiement. Mais en l’absence de cuves opérationnelles, elles ne valaient pas mieux qu’autant de steaks.

			Une alarme résonna sur la passerelle.

			« Le Rétribution nous a marqués comme objectif, intervint Yukio. Il nous prend à partie.

			— Le Directoire nous balance des missiles ? demanda Lopez en baissant les yeux vers le scanner.

			— Non, heureusement, répondis-je. Il s’agit de l’équipe de visite. »

			Sur l’afficheur tactique, des signaux plus petits émergèrent et prirent forme. Ils avaient pour origine le Rétribution furieuse et ils traversaient le vide de l’espace entre leur bâtiment et le nôtre à toute vitesse. Pour les non-initiés – et je dus me répéter que les Chacals n’avaient jamais combattu le Directoire –, ils ressemblaient fort à des missiles. Mais je savais que ce n’était pas le cas. Il s’agissait de soldats en tenue de vol, des armures lourdes spécialement adaptées aux rigueurs d’un abordage.

			« On ne peut pas les laisser monter à bord, protesta Feng.

			— T’es un produit du Directoire, Feng, dit Lopez. T’auras pas de problème. »

			Mais Feng avait blêmi et se ratatinait dans son treillis. « Tu as la moindre idée du sort que le Directoire réserve aux traîtres ? Parce que c’est ce que je suis à leurs yeux : un traître. »

			Lopez se tut. Les propos de Feng n’appelaient pas de repartie sarcastique.

			Je n’ajoutai rien, parce que le moral était déjà au plus bas, mais le sort de Lopez ne serait guère plus enviable. Quand on découvrirait son identité et son lien avec le fameux sénateur… elle aussi deviendrait une prise de choix.

			Carmine reprit la main. « Lieutenante Yukio, parés à effacer la mémoire centrale du Santa Fe. Détruisez les données.

			— À vos ordres, commandante. Destruction en cours.

			— Combien de temps cela va-t-il prendre ? demandai-je.

			— T moins dix minutes avant purge complète.

			— Je ne crois pas qu’on dispose d’un délai aussi long, se désola Lopez.

			— La navette de Riggs quitte le système, annonça Zéro en fronçant les sourcils. Regardez : il s’éloigne de la flotte. »

			Riggs avait volé l’unique navette du Santa Fe. Un modèle Épervier, incapable de maintenir en vie son occupant plus de quelques jours. Il venait de quitter le Santa Fe et, contrairement à mes attentes, il mettait le cap vers l’extérieur du système, en évitant le groupe d’assaut du Directoire. Que foutait ce salopard ? Il nous avait trahis, ça ne faisait aucun doute, mais au profit de qui ? La question restait en suspens.

			« Il avait tout prévu », dis-je en regardant tour à tour l’afficheur tactique et le moniteur qui montrait l’avancée de Riggs. « C’était un putain de piège.

			— Et Paria ? fit Zéro. Il est encore à l’infirmerie. »

			Paria était le seul Krell parlant – et réellement pensant – que j’avais jamais rencontré, et il était d’une immense valeur pour l’Alliance. Il jetait un pont unique entre le collectif krell et nous. Mais, mieux encore, il était devenu notre allié et nous avait aidés à plusieurs reprises au cours de notre mission dans le Tourbillon. Pour l’instant, l’alien hibernait encore sur le pont médical pour se remettre de son intégration dans le collectif de la Griffe d’argent. Impossible de savoir si la défaillance des systèmes énergétiques du bord l’avait affecté, mais je devais le mettre en garde concernant le Directoire.

			Carmine décrypta l’expression de mon visage et soupira. « Vous vous êtes beaucoup trop attachée à cette poiscaille.

			— Je ne vous ai pas entendue protester quand P nous a sauvé la mise dans le Maelström, Carmine.

			— La poiscaille reste la poiscaille », marmonna-t-elle sans conviction, et je sus qu’elle n’en pensait rien.

			« On doit le prévenir, insistai-je.

			— D’accord », répondit Carmine. Elle se déconnecta de son terminal et se leva tant bien que mal. « Alors il faut que vous descendiez sur le pont médical et que vous vous en chargiez vous-même. »

			Sur ce, l’équipage décimé – réduit à quatre officiers spatiaux, dont Carmine – bondit sur ses pieds. La commandante récupéra sa carabine sous son pupitre : une MN Fabrique Multimonde, une antiquité qui était devenue son arme de prédilection et qui lui valait son surnom de « Carabine ». Elle paraissait incroyablement vieille, mais tout aussi têtue.

			« Voilà. C’est la fin. » Elle chargea son arme et la serra contre sa poitrine. « On vous couvrira. » Elle me dévisagea. « Si vous regagnez l’Alliance et moi pas, dites à mes filles que je les aimais. » Elle me tendit la vieille photo 3D froissée de sa famille. Je la pris.

			« Promis.

			— Pas le temps pour de longs adieux, Jenkins. Allez-vous-en, maintenant !

			— Défendez la passerelle, répondis-je. Dévalisez l’armurerie. Chacals, avec moi. On descend à l’infirmerie. »

			 

			Les Chacals progressaient dans les coursives du Santa Fe en rebondissant avec force acrobaties dans le champ de gravité défaillant du vaisseau. L’éclairage lui aussi donnait des signes de faiblesse : seules les ampoules de secours clignotaient. Le Santa Fe était une petite corvette de l’Alliance, à peine un vaisseau de guerre, et il n’était pas fait pour ce genre de déploiement en première ligne. Enfin, en réalité, peu de bâtiments l’étaient. Cet incident serait fatal à notre mission. Le Santa Fe n’en ressortirait pas, et on le savait tous.

			On arriva sur le pont médical pile au moment où les premiers soldats de l’équipe de visite abordaient. Un choc sourd résonna dans la structure du bâtiment, et une onde de pression parcourut le pont – et tout le foutu vaisseau.

			« Ils utilisent des charges explosives, remarquai-je. On dirait que ça vient de la passerelle.

			— Vous croyez que Carmine va bien ? demanda Lopez.

			— Je n’en sais rien. Avancez. »

			Une dépressurisation contrôlée s’ensuivit. Tout autour de nous, dans les diverses salles adjacentes à la coursive principale, des sas étanches se fermaient. Au moins, ils étaient encore opérationnels – soit parce qu’ils dépendaient d’une routine secondaire que Riggs n’avait pas réussi à subvertir, soit parce que le Directoire veillait à ne pas perdre d’atmosphère. Dans ce dernier cas, ce n’était sûrement pas par bonté d’âme : ils voulaient surtout prendre des prisonniers.

			Le pont médical baignait dans une lumière rouge. Les cuves de simulation étaient vides et privées d’alimentation ; autant de métal et de plastique inutiles dans notre situation actuelle. Le pupitre de Zéro était inerte lui aussi, et les divers moniteurs sur lesquels elle observait normalement nos missions, noirs.

			« Entrez, entrez, fit Novak en poussant Lopez et Feng dans la salle.

			— Scellez cette porte ! » hurlai-je.

			Le Russe fit ce qu’on lui ordonnait, et la porte antisouffle se referma brutalement. Malgré ses quinze centimètres de plastacier, je ne me sentais pas plus en sécurité.

			La capsule d’hibernation de Paria était encore alimentée, même si son panneau de contrôle affichait une multitude de messages d’erreur et d’avertissements. Pas le temps de me pencher sur leur signification : je me contentai de tapoter sur la verrière blindée.

			« Réveille-toi, P. »

			Dans le caisson de verre, le paria s’était replié sur lui-même. Six longs membres, chacun doté de griffes, et un thorax en forme de tonneau recouvert d’écailles – Paria donnait un nouveau sens au mot laideur. D’accord, il n’était sans doute pas moins séduisant que ses congénères, mais, nous, on était censés servir avec ce xéno-là. Les yeux fermés, sa tête reposait contre l’intérieur de la capsule. Un boîtier maladroitement greffé sur sa poitrine lui permettait de communiquer avec nous. Paria était le produit de l’imagination du docteur Claus Pelletier, aussi connu sous le nom de « Chairpentier ». Ce dernier avait été tué par la Spirale noire sur la station de l’Étoile du Nord.

			« Tu m’entends, P ? Réveille-toi ! » insistai-je, en colère.

			Soudain, il ouvrit les yeux et remua dans la capsule. « Jenkins-autre, dit-il à travers le pupitre de contrôle. Nous sommes en hibernation. Nos blessures ne sont pas encore guéries…

			— Ouais, bah, ça devra attendre. On est dans une belle merde, là, P. »

			L’alien marqua une pause avant de répondre : « Définissez “belle merde”.

			— Comme dans “complètement foutus”», s’écria Lopez.

			Elle dégaina son pistolet – une arme qui lui venait de son frère et qui nous avait sauvés sur l’Étoile du Nord – et visa le sas, prête à tirer sur d’éventuels intrus.

			Un nouveau choc résonna dans la structure du vaisseau, plus proche cette fois. La température ambiante chuta aussitôt, et l’air prit un goût de brûlé. Le changement de pression atmosphérique me fit mal aux tympans. Le système de soutien vital défaillant peinait à compenser.

			« Tu as senti, ça, non ? » demandai-je.

			P ouvrit les bras d’un mouvement léthargique. « Nous l’avons senti.

			— Il y a beaucoup de choses que j’aurais dû t’expliquer. Je… J’ignore ce que tu connais du monde hors de l’Étoile du Nord, ce que le docteur Pelletier t’a appris, mais il faut que tu saches que la situation est critique. Le bâtiment est en cours d’abordage par les forces du Directoire. Ils vont vouloir nous faire prisonniers – et toi aussi.

			— Qu’est-ce que le Directoire ?

			— Pas le temps de t’expliquer. Pour l’instant, contente-toi de savoir que ce sont les méchants, des ennemis de l’Alliance. Ils voudront découvrir ce que tu sais. Tu ne dois pas te compromettre avec ces gens-là. Compris ? »

			L’alien se tortilla dans la cuve. « Les rivalités entre humains-autres ne nous concernent pas.

			— Je ne te demande pas de prendre parti, répondis-je plus vite. Je te dis juste que ces gars sont sérieux. Si tu as appris quoi que ce soit à mon contact, écoute-moi bien : fais ce que je te dis, et ne réponds pas à leurs questions. »

			P réfléchit quelques instants, et je remarquai combien il était amoché. Son corps était couvert de lacérations, sa carapace marquée d’impacts. Zéro n’était pas médecin et, même si elle avait fait de son mieux pour le soigner, il lui fallait du temps. Il n’était pas en état de se battre.

			« Nous comprenons, déclara-t-il enfin.

			— Ils sont déjà là ! » s’exclama Feng.

			L’une des parois de l’infirmerie, transparente, offrait une vue sur la coursive principale du Santa Fe qui grouillait à présent de silhouettes imposantes. Des soldats en armure d’assaut à l’épreuve du vide, noire et brillante, avec casques à visière intégrale et équipement de vol sur le dos. Ils étaient accompagnés d’une armée d’araignées de percée aussi grosses que moi. La nuée mécanique se répandit sur les murs et le pont en s’accrochant à toutes les surfaces.

			L’une d’elles perfora le sas de l’infirmerie et explosa. La porte céda aussitôt. Une pluie de débris incandescents arrosa la salle.

			Lopez se mit à tirer. Une bien piètre résistance, mais le soldat ennemi le plus proche se prit une balle dans la poitrine. En armure lourde, il ignora l’impact et balança un projectile par le trou du sas.

			« Grenade ! »

			La grenade assourdissante détona. Un flash illumina la pièce dans un grand vacarme.

			Je partis en roulade sur la gauche aussi vite que je pus, mais je ne réussis qu’à amortir les effets de l’explosion. Des images rémanentes campaient sous mes paupières.

			Une autre araignée explosa pour élargir le trou.

			L’infirmerie plongea dans le chaos. Les soldats du Directoire emplirent l’espace de toute leur masse en armure. Équipés de choqueurs lourds, ces types n’étaient pas là pour nous tuer. Non, ils étaient venus faire des prisonniers. Ils exécutaient leur mission avec précision, œuvrant à l’unisson, comme s’ils partageaient un esprit collectif. Il s’agissait des Forces spéciales ennemies. Les membres de cette escouade étaient sans doute nés des mêmes cuves – le produit de l’ingénierie génétique cheeno-coréenne de pointe. Ils ne s’arrêteraient pas, même un instant, avant d’avoir atteint leur objectif. Quelles chances avions-nous ?

			Lopez hurlait tandis qu’une araignée métallique lui grimpait dessus, la clouant au sol. Feng cognait des pieds et des poings dans des corps en armure. Novak maniait un couteau de fortune dont la lame était impuissante à percer l’équipement des intrus. Le Directoire avait déjà pris Zéro : un soldat la traînait inconsciente à l’extérieur de la salle.

			À travers une brume rouge, je les regardai tomber l’un après l’autre.

			Ma section. Mes gars. Mes Chacals.

			D’autres soldats entouraient déjà la cuve de P.

			« N’oublie pas ce que je t’ai dit, P ! »

			Quelque chose passa dans les yeux de l’alien. Une étincelle de compréhension – nos esprits étaient sur la même longueur d’onde. Paria représentait-il un remède au virus qui se répandait dans le Maelström ? Si oui, il ne devait pas tomber dans les mains du Directoire. Pas besoin de mots pour partager cette certitude.

			L’ennemi le plus proche s’avança au milieu des corps, les verres rouges de ses lunettes tournés vers moi. Le plastron de son armure était décoré de divers insignes – l’emblème du Directoire, le drapeau de Corée-Unifiée ainsi qu’un symbole de taijitsu. Des mots de standard étaient griffonnés d’une main enfantine sur le blindage : TUEUR DE SIM.

			« Va crever ! » hurlai-je.

			J’attrapai son casque et tirai sur le segment scellé qui masquait ses traits. Il céda dans un sifflement d’atmosphère libérée. Je fus sonnée de découvrir un visage familier.

			« Feng ? »

			Non, pas tout à fait Feng. Il était différent. Si Feng était une première version, ce salopard était au moins la dixième : plus vieux, aguerri, marqué par la vie. L’affectation de ce soldat sur cette mission n’avait sûrement pas été délibérée, mais sa vue me désarma aussitôt.

			La moitié de son visage était couverte d’un tatouage complexe représentant des flammes, qui s’anima lorsqu’un sourire mauvais déforma ses lèvres. Il abattit la crosse de son choqueur sur ma tempe, et la douleur explosa sous mon crâne.

			Un autre soldat apparut près de lui, visière relevée lui aussi. Une troisième version de Feng, sauf que son visage à lui portait un tatouage délicat de flocon de neige.

			Le feu et la glace. Des jumeaux.

			Je reculai en titubant. La photo de Carmine me tomba des mains et j’essayai de la rattraper. Paria, qui avait fini par se réveiller, se débattait violemment dans la capsule. Trop peu, trop tard. Autour de moi, l’équipe de visite maîtrisait les Chacals.

			« Cibles acquises », lâcha Glace en standard américain. Sa voix électronique sonnait neutre et plate par contraste avec la rage froide de son visage. Il hocha la tête. « Objectif atteint. On les a. »

			Pendant ce temps, Feu me cognait sans relâche. Jusqu’à ce que, enfin, le noir se fasse.

			Et, sans autre forme de procès, ce fut la fin.

		


		
			CHAPITRE II

			LE CORPS SE SOUVIENT

			Six jours plus tard

			 

			Une lampe – un projecteur, oui ! – est braquée sur moi. Son éclat presque aveuglant fait ressortir tout le reste dans la salle en grossières silhouettes noires. Toutefois, je n’ai guère d’autre choix que de la regarder en face, car deux supports métalliques de chaque côté du crâne me maintiennent la tête immobile.

			« Est-elle réveillée ? » fait une voix masculine cassante.

			J’essaie de distinguer celui qui parle, sans rien discerner d’autre qu’une ombre.

			« Oui. Ses signes vitaux sont stabilisés.

			— Bien.

			— Elle est fascinante, estimé commandant. Absolument fascinante. »

			C’est l’ombre numéro deux. Une voix de femme, haletante. Excitée ?

			Je m’agite sur la table en acier inoxydable, glacée contre la peau de mon dos. Les pointes qui maintiennent ma tête me laissent juste assez de liberté pour qu’en la penchant je puisse voir mon propre corps : ma poitrine, la chair immaculée de mes bras et mes jambes. Ça ne restera pas longtemps comme ça.

			Plus important, j’ai aussi un aperçu de ce qui m’entoure. Mes yeux accommodent rapidement, et je vois que le reste de la pièce est sale et vétuste. Du matériel médical s’entasse dans les coins ; des murs carrelés ont accumulé toute une vie de crasse – tachés de viscères, maculés de sang et de saleté. Globalement insalubre. Pas le genre d’endroit où on a envie de se retrouver à poil, c’est sûr.

			Une salle de torture. Voilà où je suis.

			J’éprouve un sentiment de vulnérabilité insupportable. J’essaie à nouveau de bouger et je découvre que j’ai les bras et les jambes écartés, comme un papillon prêt pour la dissection. Je lutte contre le champ de force qui me maintient en place, en vain. Respirer me coûte déjà bien assez. Je suis allongée sur une PMG – une plaque à modulation de gravité –, et le champ qu’elle émet vaut toutes les entraves physiques.

			Je suis baisée, conclus-je. Ça fait pas un pli.

			J’aimerais croire que jamais je ne me serais retrouvée dans cette position contre mon gré, mais ce n’est pas le cas. Je n’arrive même pas à rassembler suffisamment d’énergie pour en plaisanter. La situation n’a vraiment rien de drôle.

			« M’entend-elle ?

			— Je crois, oui, dit la femme.

			— Prisonnière, répondez.

			— Elle a peut-être besoin d’un peu de motivation. »

			Les silhouettes se déplacent autour de la table et se brouillent plus ou moins. L’une des deux tient un genre de sonde dont l’extrémité brille vivement. Elle promet une douleur telle que je préfère ne pas l’envisager.

			« Je suis réveillée. » Sur la PMG, il est difficile mais pas impossible de parler. « Je suis réveillée, bordel.

			— Bien, répond l’homme. Très bien. »

			Petit, mince, des traits asiatiques. Corée-Unifiée.

			Kwan. Commandant Kwan Ryong-ho. Je le reconnais d’après sa communication avec le Santa Fe. Maintenant que mes yeux s’habituent à la luminosité, je commence à mieux discerner mes tortionnaires. Kwan a la cinquantaine passée, mais harmonieuse : les effets d’un traitement de rajeunissement partiel se voient au coin des yeux et au niveau de l’implantation capillaire – de nouvelles pousses peinent à s’enraciner sur son crâne pâle.

			« Bienvenue dans mon monde », dit-il. Il s’exprime dans un standard fluide et précis. Ses pommettes hautes luisent d’une lueur bleutée – des circuits sous-cutanés qui paraissent cosmétiques mais lui permettent de communiquer de cerveau à cerveau. « Vous êtes ma prisonnière. »

			Il reste à distance du cercle de lumière projeté par la lampe, les mains derrière le dos. Il se déplace constamment, le corps toujours en mouvement ; il respire l’impatience. Il porte un uniforme noir d’officier du Directoire asiatique : pantalon réglementaire et veste boutonnée jusqu’au cou. Il n’est pas gros, mais il n’a pas non plus un physique de soldat. Plus petit que moi, je dirais, et d’une carrure pas très impressionnante. Mais si l’évaluation qu’en a faite Zéro se rapproche un tant soit peu de la vérité, ses prouesses physiques ont peu d’importance…

			« Je vous présente ma collègue, la médecin-cheffe Tang Li-na », reprend-il. La femme incline légèrement la tête. « La médecin-cheffe comprend votre engeance et dirigera cet interrogatoire.

			— Avec plaisir, estimé commandant. »

			Kwan poursuit : « Vous répondrez à mes questions, prisonnière. C’est compris ? »

			Je n’ai pas d’autre choix que de rester allongée là, mais rien ne m’oblige à aimer ça. « Je vous emmerde.

			— Elle ne manque pas de caractère, celle-ci », commente la femme.

			Son visage entre dans la lumière lorsqu’elle se positionne au-dessus de moi, et je vois mieux ses traits. La médecin-cheffe Tang porte un masque chirurgical tendu sur un menton volontaire, et elle est plus jeune que Kwan – même si je ne saurais pas dire de combien. Elle repousse une mèche de cheveux d’un blond éclatant – le contraste avec ses traits asiatiques est saisissant – de devant sa loupe binoculaire frontale. Les multiples lentilles de l’appareil cliquettent et ronronnent tandis qu’elle fait la mise au point sur mon corps.

			« Nous appartenons au Directoire asiatique, déclare-t-elle, et vous vous trouvez dans le système Joseon-696, sur la planète Jiog, colonie souveraine de la Corée-Unifiée. » Elle marque une pause. « En vertu de la directive 988 du Conseil, nous sommes habilités à enquêter sur toute menace potentielle à l’encontre de la sécurité nationale – nous y sommes même tenus. Sachez que l’estimé commandant a toute autorité pour exécuter quiconque s’introduit sur le territoire du Directoire. »

			J’étais déjà au courant, mais Tang semble très fière de m’en informer. Patriote jusqu’à la moelle. Je sais que je ne sortirai pas d’ici vivante, quoi qu’en diront ces gens.

			« Nous allons commencer par le commencement, ajoute-t-elle. Pourquoi vous a-t-on envoyée ici ?

			— Par Gaïa, je ne vous dirai rien.

			— En quoi consiste votre mission ? » demande Kwan.

			Bonne question, tiens. Le Hanovre, un vaisseau de la Confédération européenne, était notre objectif initial. On nous a envoyés au sein du Maelström, dans le Tourbillon, pour le récupérer ou du moins nous mettre en quête de survivants. Il n’y en avait pas, mais on a retrouvé la boîte noire du Hanovre. C’est bien beau, sinon que la boîte et tout son contenu ont été volés…

			Kwan insiste : « Vous a-t-on envoyée me tuer ? »

			Comme je ne réponds pas, Tang intervient : « Son silence en dit long.

			— C’est bien ce que je pensais », répond Kwan. Il arbore sa méfiance comme un étendard. « L’Alliance adorerait porter le coup de grâce au Directoire. Je suis une cible facile. »

			Tang acquiesce avec enthousiasme, séduite par cette idée. « Oui, estimé commandant. Cette femme est un assassin. Son bâtiment regorgeait de technologie militaire.

			— Ne vous méprenez pas, prisonnière, déclare Kwan en ignorant Tang. J’obtiendrai des réponses. Nous avons accès à l’unité centrale de votre vaisseau. Cela prendra du temps, bien sûr, mais nous finirons par découvrir la nature de votre mission. »

			Dans ce cas, vous n’avez pas besoin de moi.

			Kwan devance ma conclusion : « Les choses seront plus faciles pour vous si vous parlez. Qui vous envoie ? Le sénateur ? »

			Il fait forcément allusion au sénateur Lopez, le père de la première classe Gabriella Lopez. Son aspiration politique à devenir secrétaire général de l’Alliance semble être une constante, peu importe dans quel coin de l’univers nous nous trouvons.

			« Nous savons déjà que sa fille fait partie de votre section », ajoute Tang.

			C’était trop demander que le Directoire ne s’en aperçoive pas, je m’en doutais. J’ai beau essayer de masquer ma réaction à ce commentaire, Kwan la remarque.

			« Nous avons passé votre bâtiment au peigne fin, dit-il. N’ayez aucun doute : nous avons fait main basse sur toutes les données, qui seront analysées en conséquence. Son indicatif est Sénatrice. Pourquoi ? »

			Lopez est une prise inespérée pour le Directoire. Un argument à utiliser contre l’Alliance et l’une de ses étoiles politiques montantes. Je n’apprécie guère le sénateur Lopez, mais que sa fille se trouve aujourd’hui entre les mains du Directoire est un sale coup pour l’Alliance.

			Je serre les dents en regardant le plafond.

			« J’imagine que pouvoir se prévaloir de l’assassinat du commandant Kwan Ryong-ho au nom de l’Alliance serait pour lui un motif de fierté, lâche Tang. Voilà qui briserait définitivement le Directoire.

			— C’est pourquoi nous ne vous libérerons pas, conclut Kwan en regardant ses ongles. Je suppose qu’elle est droguée ? »

			Tang hausse légèrement les épaules. « Oui. Difficile d’être précise étant donné son état, mais ça devrait suffire à la garder sous contrôle.

			— Vous ne cessez de m’impressionner, estimée médecin-cheffe, marmonne Kwan.

			— Je vous remercie de ce compliment. »

			Tang porte une blouse qui a été blanche mais est désormais maculée de taches rouge et brun, qu’elle arbore plus fièrement que les divers insignes de service du Directoire épinglés à son revers.

			Je gronde : « Mais prenez une chambre, bordel.

			— Vous êtes décidée à parler ? répond Kwan. Alors commençons, ajoute-t-il, impatient de continuer. Pourquoi êtes-vous ici ? Si vous n’avez pas été envoyée pour m’assassiner, alors en quoi consiste votre mission ? »

			J’entame ma litanie : « Je m’appelle Keira Jenkins. Je suis lieutenante dans le programme d’Opérations simulantes de l’armée de l’Alliance. Mon numéro de matricule est le 967253.

			— Quelle est votre mission ? Que faites-vous dans l’espace du Directoire ? »

			En cherchant le Hanovre, nous avons découvert que les Krells ont été infectés par un fléau. La contagion se répand à toute vitesse dans le Maelström, et de nombreux collectifs en sont déjà victimes. Nous avons accepté d’aider les xénos à trouver un remède, et j’ai établi le contact avec un navigateur – une poiscaille haut placée capable de s’exprimer au nom de tout son banc. Cette entente temporaire s’est brisée lorsque la Spirale noire a attaqué l’arche krelle. J’ai vu le chef de la Spirale, un dénommé Maréchal, déployer une sorte de capsule, et je soupçonne l’organisation terroriste d’être responsable de la propagation du virus.

			« Êtes-vous venue nous infiltrer ? demande Tang. Peut-être découvrir des secrets d’État ? Voler des informations pour vos maîtres dans les mondes centraux ? »

			Le commandant Kwan tente une approche différente. « Vos camarades ont déjà parlé, mais je veux l’entendre de la bouche de la responsable de la mission. Voyez ça comme une opportunité. Si vous parlez, vous avez ma parole que nous serons plus cléments avec vos subordonnés.

			— Je m’appelle Keira Jenkins… »

			En périphérie de mon champ de vision, je distingue vaguement deux autres silhouettes, sans doute positionnées devant le sas de cette salle de torture. Les deux soldats sont armés d’AUG-30 – des armes de défense personnelle –, qu’ils portent en travers de leur torse imposant. Ce sont les jumeaux Feu et Glace. Leur présence spectrale est presque surnaturelle, et leurs lunettes leur font des yeux d’insectes qui reflètent la lumière. Un drone médical cabossé observe également la scène à distance raisonnable ; il enregistre la procédure pour la diffuser sur les dernières chaînes d’information officielles du Directoire. Ce genre d’images est du pain bénit pour l’effort de propagande.

			« Je suis lieutenante dans le programme d’Opérations simulantes de l’armée de l’Alliance… »

			Tang s’attarde du côté de ma tête. Sa visionneuse frontale clignote tandis qu’elle enregistre et analyse tous mes gestes et propos.

			« Dois-je la faire parler pour vous, estimé commandant ? » s’enquiert-elle. Son standard est affecté, formel à l’excès, mais ses yeux forment deux puits obscurs. L’aura d’excitation qui l’entoure semble phéromonale. « En ayant recours à certaines drogues, je peux l’encourager à se soumettre…

			— Pas encore, dit Kwan. Elle cédera. Elle sait que c’est la meilleure solution pour elle. » Maintenant qu’il a réaffirmé son autorité, il reprend : « Je vous accorde une dernière chance. Commençons par votre capture. Racontez-moi votre arrivée ici. Comment nous avons découvert votre vaisseau dérivant dans l’espace.

			— Dans un espace contrôlé, ajoute Tang. Un espace souverain.

			— L’espace du Directoire », conclut Kwan en hochant la tête.

			Je me concentre sur la lumière. « Je suis lieutenante.

			— Il y avait cinq simulateurs à bord de votre bâtiment, gronde Kwan. Pourtant nous n’avons trouvé que quatre opérateurs. Nous connaissons vos indicatifs et l’identité de vos opérateurs. Nous savons que la cinquième cuve servait à un soldat du nom de Daneb Riggs. »

			Les yeux du commandant s’étrécissent. Il a touché un point sensible et il le sait. Je lutte pour maîtriser mes réactions inconscientes à ce sujet, mais ce n’est pas facile. La visionneuse de Tang émet bips et cliquetis en relevant la modification de mes rythmes biologiques.

			« Où se trouve le cinquième soldat ? demande Kwan. A-t-il été tué ?

			— Ou a-t-il déjà infiltré notre structure ? » suggère Tang.

			Je ne ressens plus aucune loyauté envers Riggs. Il m’a trahie, il nous a tous trahis… Kwan et Tang attendent mon récit.

			Mais, bien entendu, je ne leur dis rien. Je ne donnerai pas au Directoire la satisfaction de confirmer le moindre détail. Je me retire dans mon lieu-refuge.

			« Je m’appelle Keira Jenkins. Je suis lieutenante dans le programme d’Opérations simulantes de l’armée de l’Alliance. Mon numéro de matricule est le 967253. »

			Le commandant Kwan soupire. J’ai la nette impression que c’est le genre de type qui s’attend à obtenir ce qu’il veut du premier coup. Dans ce cas, lui et moi risquons de ne pas être très copains.

			« Je vous en prie, renoncez à cette comédie pathétique », dit-il. Il soupire de nouveau, clairement exaspéré. « En tant qu’agente de l’armée de l’Alliance, vous êtes une ennemie de l’État. Une ennemie du Directoire asiatique. »

			J’ai envie de lui hurler : Mais quel Directoire ? Vous êtes censés être finis. Le Directoire entier est fini.

			Tang acquiesce avec enthousiasme. « Nous savons qui vous êtes. Ancienne membre de la Légion de Lazare. Vous avez servi sous les ordres du terroriste connu sous le nom de lieutenant-colonel Conrad Harris. »

			Cette fois, je ne résiste pas : je réponds malgré moi.

			« Je ne suis plus cette personne, dis-je d’une voix de plus en plus forte. Je ne suis plus personne. »

			Kwan sourit. Un rictus étrangement las et cruel à la fois. « Vous êtes désormais une ressource du Directoire asiatique et, en tant que telle, vous allez répondre à mes questions. Pourquoi votre bâtiment transportait-il une bioforme krelle ? »

			L’histoire de Paria est particulière. Le Directoire s’est déjà emparé de l’alien. On le torture sans doute tout comme on me torture moi-même.

			« Que savez-vous du virus qui se répand dans le Maelström ? poursuit Kwan. Dites-nous pourquoi les Krells évacuent leurs planètes d’origine. »

			C’est une information nouvelle, mais je sais que cela fait partie de leur technique d’interrogatoire. On me fournit sans doute des renseignements au compte-gouttes parce que je ne quitterai pas cette salle vivante. Une seconde s’écoule ; Tang et Kwan attendent ma réponse.

			Et je finis par répondre. « Je m’appelle Keira Jenkins. Je suis lieutenante… »

			Le commandant Kwan se hérisse. Il paraît prendre plus de place, la mâchoire serrée. Il me coupe, à sa façon calme et autoritaire. « Il paraît que les opérateurs de simulants sont recrutés pour leur insensibilité à la douleur, marmonne-t-il. Est-ce le cas ?

			— … dans le programme d’Opérations simulantes de l’armée de l’Alliance. »

			Kwan hoche la tête, une seule fois, et Tang me tourne le dos. Derrière elle, sur un chariot, repose une sélection d’outils dignes d’un bourreau, qui brillent de reflets métalliques sous les lumières. Tang choisit un scalpel laser dont elle active la lame. Le flash qu’il émet s’accompagne d’un jaillissement involontaire de souvenirs, et tous les muscles de mon corps se raidissent. Tang constate ma réaction, et son front se plisse avec intérêt.

			« Le corps se souvient de ce que l’esprit s’efforce d’oublier, remarque-t-elle. Fort intéressant

			— Nous avons les moyens de récupérer vos souvenirs, déclare Kwan. Un transfert mental intégral, par exemple, nous offrira un accès illimité au contenu de votre cerveau. Un procédé douloureux.

			— Excessivement douloureux », renchérit Tang.

			Je sais qu’il n’a pas choisi ses mots au hasard – le « contenu de votre cerveau ». Ils sont porteurs d’une menace bien réelle. De la part de n’importe quelle autre organisation dans l’espace humain, j’y aurais vu du bluff. Mais le Directoire est passé maître dans cette technologie – ou du moins l’était-il. Les Cheenois séparent des prisonniers de leurs souvenirs et de leur carcasse depuis plus longtemps que je ne sers dans l’armée, et le récit de leurs atrocités donne des sueurs froides aux vétérans les plus aguerris…

			« L’issue de cette opération est systématiquement fatale, mais les résultats ne sont pas toujours fiables, précise Kwan pour modérer l’enthousiasme de Tang. Il vaudrait donc mieux pour tout le monde que vous nous fournissiez tout de suite des réponses. »

			Le drone qui plane ne cesse de nous observer. Son œil rouge brille, malveillant.

			« Je m’appelle Keira Jenkins…

			— Très bien. Démembrez-la, dit Kwan sans même me regarder.

			— À vos ordres, estimé commandant. »

			Tang place la visionneuse devant son visage pour protéger ses yeux de la luminosité intense et brûlante du scalpel.

			Elle se trompe : l’esprit se souvient bien de cette douleur. Je me mets à hurler, et mon cri résonne en écho dans la salle et dans ma propre tête.

			Comme je le disais, je suis baisée. Ça ne fait pas un pli.

			 

			Rien de tout cela n’est réel, bien sûr.

			Je suis incarnée dans un simulant. Mon véritable corps se trouve dans une cuve conservée ailleurs dans la prison. Il n’a pas fallu longtemps à nos tortionnaires pour comprendre le fonctionnement de cette technologie après l’avoir récupérée sur le Santa Fe. Ils se sont emparés du stock de sims entreposés dans la soute, et ils en font désormais un usage pour lequel ils ne sont pas prévus.

			La médecin-cheffe se met à l’œuvre et, malgré sa perfection d’organisme modifié, le simulant ne fait pas long feu. Le Directoire s’y connaît en torture, et Tang a affiné sa technique : elle sait exactement quelle partie du corps écorcher, quels muscles trancher, quels os briser. Dans sa carcasse naturelle, on a un seuil de douleur au-delà duquel on se retrouve en état de choc. Un corps humain ne peut encaisser que dans certaines limites. Les simulants, toutefois, ne sont pas dotés de ce genre de mécanisme de sécurité. Tang s’acharne sur mon sim jusqu’à ce qu’il n’en reste rien, et, même si j’avais voulu parler, je n’en aurais sans doute pas été capable.

			J’ai fini par m’extraire, mais ça ne s’est pas arrêté là. Quand Tang en a eu terminé avec le premier corps, on a recommencé.

			Encore.

			Et encore.

			Je ne sais même plus combien de transitions et d’extractions j’ai effectuées. Pour autant, je n’ai pas parlé.

			Kwan tranche enfin.

			« Fini pour aujourd’hui », dit-il. Il lisse son uniforme. Ôte une peluche de sa veste. « Peut-être qu’un temps de réflexion permettra à la prisonnière de prendre la bonne décision. »

			Je sais que ce n’est pas terminé, mais pour aujourd’hui le cauchemar s’arrête.

			Étant donné les circonstances, c’est sans doute une petite victoire.

		


		
			CHAPITRE III

			PERFECTION D’UN ORGANISME MODIFIÉ

			Feu et Glace apparurent devant ma cuve et m’en extirpèrent. Le gel conducteur nécessaire au fonctionnement du simulateur avait viré au vert sale, et des débris y flottaient. Il se répandit sur le sol et sur les bottes des soldats.

			Je n’étais plus dans la salle de torture, mais celle-ci ne valait guère mieux. Comme tout le reste sur Jiog : crasseux, vide, désespérant. Tang se tenait à distance de ma cuve, de l’autre côté de la pièce.

			« Maintenez-la, dit-elle tout en entrant des données sur une infoplaque. J’ai besoin de relevés biologiques. »

			Feu m’attrapa un bras, Glace l’autre.

			« Debout, gronda Feu. Maintenant. »

			Je tentai sans conviction de leur résister, mais je savais que ça n’en valait pas les calories. Ils étaient tous les deux revêtus de lourdes armures noires, sur lesquelles mes poings rebondissaient. Les clones du Directoire semblaient ne jamais quitter leur armure, mais ils restaient toujours tête nue. Je soupçonnais là une manœuvre délibérée – une tactique de déstabilisation – car ils ressemblaient terriblement à Feng. Étaient-ils nés dans la même crèche ? Des armoires à glace, cheveux noirs coupés ras, crâne lardé de cicatrices, visage couvert d’un tatouage proto-taoïste – Feu côté droit, Glace côté gauche. En dehors de cela, leurs traits lisses étaient semblables, leur nez épaté. Même leurs cicatrices paraissaient identiques.

			Glace me secoua par l’épaule. « Tiens-toi tranquille. »

			Ils s’exprimaient tous les deux dans un standard impeccable. Cela faisait sans doute partie de leur conditionnement cérébral initial.

			« Bande de salopards, crachai-je.

			— Doit-on vraiment en repasser par là ? demanda Tang. Vos camarades sont beaucoup moins difficiles. »

			Elle fit un grand geste de la main. Malgré mes yeux douloureux, je vis les autres simulateurs installés dans la salle. Les cuves étaient vides à cet instant, mais à en juger par les flaques de fluide conducteur au sol, ils avaient été utilisés récemment. À part Zéro, tous les Chacals étaient opérationnels. Je ne doutais pas qu’ils avaient eux aussi subi tortures et interrogatoires dans leur propre petit enfer privé.

			Glace déplia un choqueur glissé dans sa ceinture. La matraque de soixante centimètres crépitait d’une lumière bleue et emplissait l’air d’une odeur d’ozone. Ce qui valait toujours mieux que les effluves écœurants d’excréments qui flottaient dans la salle.

			Une infirmière m’inspecta à l’aide d’un appareil portatif. Ce corps – ma véritable carcasse – était encore en un seul morceau, mais c’était tout juste. J’étais nue, dégoulinante de fluide amniotique et couverte d’ecchymoses, de coupures et de brûlures. En baissant les yeux, je remarquai combien j’avais perdu de poids. On n’était là que depuis six jours, d’après mon décompte, mais c’était déjà très long aux mains du Directoire. La sous-nutrition m’avait durement marquée. Je perdais de la masse musculaire à toute vitesse. Les tatouages liés à mon service dans l’armée régulière et dans les SimOps avaient pâli, à peine visibles désormais sur ma peau crasseuse.

			L’infirmière réapparut et me présenta un uniforme de prisonnier bien plié. Glace s’en saisit, et je l’enfilai sous la contrainte. Il était taillé dans un tissu rugueux, désagréable, et ne comportait ni insignes ni identifiants. Des menottes aux poignets et aux chevilles vinrent compléter l’ensemble.

			« Je veux voir si… » mais Tang laissa sa phrase en suspens.

			Quelque chose grondait tout autour de nous, et les murs de la prison tremblaient. La médecin-cheffe scruta nerveusement le plafond. Feu et Glace se figèrent. La vibration remontait dans la plante de mes pieds. Elle était si violente qu’elle délogea une couche de poussière du plafond, et des moutons passèrent devant les ampoules nues.

			« Qu’est-ce qui se passe ? demandai-je.

			— Rien, répondit Feu. Ça va passer.

			— Sortez-la d’ici, ordonna brusquement Tang. Ramenez-la au trou.

			— Bien, estimée médecin-cheffe. »

			Avant que j’aie pu poser d’autres questions – qui seraient restées sans réponse –, on m’entraîna hors de la pièce.

			Le complexe pénitentiaire de Jiog était un vaste fouillis de galeries, de passerelles et de salles diverses. Des centaines de cellules individuelles s’alignaient dans ce bloc de détention, chacune retenant un prisonnier derrière de bons vieux barreaux. Le bloc principal s’étendait aussi loin que portait mon regard et s’enfonçait dans l’ombre. Impossible de dire combien de détenus se trouvaient là, mais sûrement plusieurs milliers. Garder tant de gens enfermés au même endroit produisait un vacarme terrible. Le claquement du métal contre les grilles, les cris, les hurlements. Des mains crasseuses réduites à l’aspect de serres par la faim se tendaient à travers les barreaux sur notre passage. La plupart des prisonniers étaient ici des soldats et soldates de l’Alliance. Certains portaient leur uniforme militaire, d’autres celui de la prison, d’autres encore de simples haillons. J’en étais malade.

			L’espoir était aussi étranger à ces malheureux que les Krells. Kwan et ses hommes maintenaient les lieux parfaitement hermétiques grâce à une accumulation de mesures de sécurité. Il y avait des gardes armés partout, dans les couloirs au-dessus comme au-dessous. Ils portaient des gilets tactiques et des choqueurs, fusil en travers de la poitrine. Des affiches de propagande s’étalaient sur les murs et répétaient en standard le leitmotiv HONORER, OBÉIR, SERVIR. Des stations mobiles surnommées rôdeuses patrouillaient les extrémités du complexe pénitentiaire. Les machines bipèdes fouillaient tous les ponts et portiques de leurs projecteurs, tandis que leurs opérateurs balayaient les rangées de cellules de leurs armes automatiques lourdes.

			Feu et Glace me traînaient le long de la coursive principale, et on croisa des groupes de travail en combinaison de survie orange sale. Je n’avais aucune idée de ce que faisaient les forçats à la surface de la planète, mais ils semblaient choisis parmi les prisonniers les plus costauds et en meilleure santé. Ils étaient menottés les uns aux autres en une colonne dépenaillée, et leurs chaînes cliquetaient tandis qu’ils gagnaient un autre secteur de la prison.

			« Novak ? appelai-je en reconnaissant un visage familier. C’est toi ? »

			Le Directoire s’était sans doute rendu compte que Léon Novak n’avait pas d’information à livrer : il était condamné à perpétuité, l’interroger ne servait à rien. Avec sa formidable carrure musculeuse, ses traits couverts de tatouages de gangs et les trois pointes métalliques sur son front, impossible de le louper.

			Il eut un sourire maladif, mais nous étions deux vaisseaux qui se croisent dans la nuit, rien de plus. Son groupe de travail était parti avant que j’aie eu l’occasion de lui parler. Il a l’air d’aller bien, me dis-je pour me rassurer. De tous les Chacals, Novak était le plus à même de s’adapter à la vie carcérale. Bon nombre dans son groupe paraissaient porter des marques de gang similaires, des lignes familières tatouées sur les visages et les crânes. Peut-être avait-il même quelques amis dans le tas.

			« Ne t’arrête pas, fit Glace.

			— On est presque à la maison », ajouta Feu.

			On atteignit un carrefour. Des caractères coréens figuraient en hauteur – des mots que je ne comprenais pas, mais que j’avais appris à reconnaître. Isolement. La porte s’ouvrit sans bruit.

			Ils m’entraînèrent plus loin dans le couloir. On franchit un portail de sécurité ainsi qu’une salle où je fus scannée par une lumière bleue. D’autres gardes armés, pistolet sur la hanche…

			« N’y pense même pas », conseilla Feu.

			Un choqueur s’abattit derrière mes genoux. Je ne leur donnai pas la satisfaction de m’effondrer ; à la place, je fis volte-face. Feu et Glace marquèrent une pause. Ils attendaient et m’observaient d’un air de défi. La matraque déployée de Feu crépitait d’énergie.

			« Fournis-moi un prétexte, n’importe lequel », dit-il.

			J’adoptai une posture plus relâchée. « Pas aujourd’hui, les gars. »

			Ils eurent presque l’air déçus. Un autre garde ouvrit l’écoutille enchâssée dans le sol, qui s’immobilisa à la verticale dans un grand bruit.

			« Descends. Tout de suite », ordonna Glace.

			Feu m’attrapa par un bras, son acolyte par l’autre. Ils me balancèrent par le sas. Je heurtai violemment le sol.

			« Allez vous faire foutre tous les deux ! » hurlai-je dans le noir.

			Le sas se referma brutalement au-dessus de ma tête.

			Au loin, j’entendis un cri. On aurait dit la voix de Feng.

			 

			Cela faisait-il vraiment six jours qu’on était arrivés sur Jiog ? Je me rendais bien compte que c’était impossible à déterminer avec certitude. En l’absence d’alternance jour-nuit pour mesurer le passage du temps, mon cycle circadien n’était plus qu’un lointain souvenir. On aurait aussi bien pu croupir là depuis des semaines. La désorientation faisait partie du jeu : une technique d’interrogatoire classique.

			Les hurlements finirent par cesser. Je m’assis sur le sol humide et moisi. Dans mon dos, le mur était tout aussi moite. J’avais faim et froid, j’étais en colère. Une mauvaise combinaison.

			Mon corps était couvert des stigmates laissés par la séance de torture. Une belle zébrure en travers des épaules. Une incision qui s’étirait de la gorge au bas du ventre. Des marques de dissection sur les membres, à toutes les articulations principales. La ligne rouge psychosomatique le long de laquelle Tang venait de m’ouvrir le sternum était particulièrement douloureuse et enflammée. Aucune de ces blessures n’était réelle, mais mon corps se les rappelait toutes. Je resserrai un peu le col de mon habit de prisonnier en essayant d’oublier.

			D’aussi loin que je me souvienne, le Directoire asiatique avait fait partie de ma vie. Mon père l’avait combattu pendant la campagne de Deimos. Il débordait de vieilles anecdotes sur cet adversaire traître et dangereux, et il les racontait avec passion à quiconque acceptait de l’écouter. Néanmoins, à l’époque – j’étais encore adolescente et on vivait à San Angeles –, il éprouvait une forme de respect réticent envers les Cheenois. Il désapprouvait leur comportement mais, en tant que militaire, il appréciait leur formation, leur discipline et leur détermination.

			Tout cela avait changé quand mon jeune frère avait été tué dans l’explosion d’une bombe sale devant un centre commercial du district de Diego. Une atrocité sans rime ni raison – comme souvent quand les tensions entre l’Alliance et le Directoire étaient au plus haut –, et ce n’en était que pire. Il s’appelait Robin, il avait treize ans. L’unique fils de Théodore Jenkins avait été fauché dans un conflit qui s’étirait depuis des générations. Le Directoire avait aussitôt revendiqué l’attentat, qui avait décimé une bonne partie du district, et voilà : Robin était mort, et Teddy n’avait plus pour se consoler qu’une fille décevante.

			Après l’incident – maman n’avait jamais parlé de « meurtre » et, en tant que famille, on s’était rabattus sur un vocabulaire neutre qui laissait entendre que ce n’était en réalité la faute de personne –, l’attitude de papa envers le Directoire avait changé. Pour tout dire, son attitude envers la vie même avait changé. Il s’était renfermé, replié sur lui-même, et il s’était mis à critiquer tout ce que je faisais.

			« Navré, papa, dis-je juste pour entendre le son de ma propre voix. Encore une fois, je n’ai pas été à la hauteur. Pas à la hauteur du tout. »

			Mon père ne voulait pas que je m’engage dans les Opérations simulantes. Il voulait que ses gosses soient dans l’armée, qu’ils servent dans une arme digne de ce nom. J’avais bien essayé, pour lui faire plaisir, mais quand l’occasion s’était présentée de rejoindre les SimOps, comment aurais-je pu refuser ? Le concept même – explorer la Galaxie dans un corps qui n’est pas réellement le sien –, ce n’était pas sa came. Il ne comprenait pas pourquoi j’avais décidé de quitter l’armée régulière pour participer à ce programme. Évidemment, il n’avait jamais effectué la moindre transition, jamais éprouvé les sensations d’un opérateur qui s’incarne dans une autre version de lui-même.

			Mais peut-être qu’il avait raison. Où m’ont amenée les SimOps ? Me voilà prise au piège sur un caillou du Directoire.

			L’endroit où je me trouvais n’avait pas particulièrement d’importance, mais je scrutai ma cellule en détail. Quelques mètres cubes, des murs couverts de faïence sale. J’avais déjà essayé de la décoller mais j’avais renoncé après de longues heures d’efforts. Une lueur lointaine brillait au-dessus de ma tête, comme si je me trouvais au fond d’un puits.

			« Il fait un froid de canard là-dedans, hein ? fit une voix dans le noir, près de moi. C’est sûr que j’ai pas l’habitude. »

			Je déglutis et me redressai.

			« Qui est là ?

			— Tau Ceti V est très loin de Jiog, et incroyablement chaude. Pacifique aussi. On ne se souciait pas du Directoire quand j’étais môme. »

			Mais je reconnaissais cette voix. C’est impossible. Tu sais bien que c’est impossible. Une silhouette se détacha de l’obscurité dans un coin de la cellule, le visage baigné par l’unique rai de lumière tombé du puits.

			« Arrête, Jenk, dit-il. On s’entendait bien, toi et moi. »

			Daneb Riggs se dressait devant moi. Il portait son uniforme de l’Alliance, un peu froissé, ouvert sur son torse musclé. Ses cheveux noirs légèrement ébouriffés, il croisait les bras sur la poitrine. Il avait l’air aussi jeune que dans mon souvenir : un sosie parfait de celui qui nous avait trahis – qui m’avait trahie, moi – pendant notre fuite du Maelström.

			« Tu as perdu du poids, dit-il en inclinant la tête d’un air réprobateur. Tu devrais faire attention. Tu vas perdre du muscle. »

			Une vague de haine, de colère et de dégoût me submergea, à peine atténuée par ma certitude que Riggs ne se trouvait pas vraiment là : ce n’était qu’un produit de mon imagination. Manque de sommeil, de nourriture et abondance de tortures peuvent jouer de drôles de tours au cerveau.

			« Ils ne t’ont pas loupée, dit-il en secouant la tête. Le Directoire, c’est quand même un ramassis d’enflures.

			— Tu peux parler. Tu es encore pire. »

			Son front se plissa comme si ma réaction le décevait. « J’ai fait partie de ta section autrefois. J’étais ton second. Ton petit chouchou. J’étais un Chacal.

			— Et maintenant tu n’es qu’un traître. »

			Il m’adressa un demi-sourire, le visage honnête et franc, dépourvu de méchanceté. « Allez, arrête. J’ai fait ce que j’avais à faire.

			— Je t’emmerde.

			— Quel vocabulaire !

			— Pourquoi, Riggs ? »

			Il soupira tristement. « Ça n’était pas une décision facile, Jenk. Crois-moi.

			— Je ne crois pas un mot de ce que tu dis. »

			D’autant que tu n’es pas vraiment là…

			« C’est compliqué. » Il se rapprocha et je vis qu’il tenait quelque chose à la main. Une spirale grossière au bout d’une chaîne enroulée sur ses doigts.

			L’emblème de la Spirale noire.

			« Tu es des leurs ? Tu travailles pour la Spirale noire ? »

			Il sourit. « On ne travaille pas pour la Spirale noire. Tu vois, ça montre que tu n’as rien compris au système. C’est pour ça que vous ne pouvez pas arrêter le Maréchal. On ne travaille pas pour lui, on s’intègre à la Spirale.

			— Et maintenant tu as la boîte noire du Hanovre…

			— Pas personnellement, répondit Riggs. En tout cas plus maintenant. Mais, oui, la Spirale est en possession de la boîte noire.

			— Tu t’es servi de moi ! » protestai-je dans un sifflement.

			Il s’accroupit. Il portait des bottes de combat dont les semelles écrasaient des débris à chacun de ses mouvements.

			« Tu m’as laissé faire, Jenk. Tu es bien obligée d’admettre que tu as ta part de responsabilité dans ce qui s’est passé.

			— Rien ne m’oblige à quoi que ce soit, si ce n’est à crever dans ce trou à rats.

			— Pas faux. Mourir encore, et encore, et encore, murmura-t-il. Tu ne te dis jamais qu’il faudra bien que ça s’arrête ?

			— C’est toi qui vas mourir, pour ce que tu as fait.

			— Du calme. Je comprends que tu sois furieuse, ça ne me dérange pas. Mais ce n’est pas ce que je voulais dire.

			— Tu ne veux rien dire du tout, crachai-je. Tu ne représentes rien pour moi. Plus rien.

			— Moi, non, dit-il en posant une large main sur sa poitrine. Mais tu devrais te poser la question : combien de fois peux-tu recommencer ? Combien de fois peux-tu mourir avant que ça commence à compter ?

			— Je t’emmerde.

			— Tu l’as déjà dit. » Il sourit de nouveau. « Pourtant, tu ne m’as pas toujours repoussé. Dans mon souvenir, tu aimais plutôt ça.

			— Tu n’es pas réel, Riggs. Tu n’es pas là, et je ne gaspillerai pas mon énergie à discuter avec toi.

			— C’était tellement facile de te séduire. Tu étais une cible vulnérable. Une femme mûre, un homme plus jeune. Désabusée sur le plan professionnel. » Il haussa les épaules. « Après ce qui était arrivé à ta dernière section, la Légion de Lazare, tu voulais à toute force qu’on t’aime… » Il fit la grimace d’un air réprobateur. « C’était assez abject, en toute franchise. Tu puais le désespoir. »

			Je grondai et m’élançai, les doigts crochus comme des serres. Riggs recula dans l’obscurité.

			« Il faudra te montrer plus rapide la prochaine fois, souffla-t-il. Mais courage, Keira. Tu t’en sortiras, d’une façon ou d’une autre.

			— Je te retrouverai, Riggs. Je te retrouverai et je te tuerai. »

			Sa silhouette avait disparu à présent, fondue dans l’ombre. Mais je distinguais encore ses yeux qui reflétaient la faible luminosité, et j’entendis clairement ses derniers mots.

			« Tu ignores ce qui se prépare, Jenkins. Tous, vous l’ignorez… »

			Il s’interrompit comme une nouvelle vibration parcourait les murs de ma cellule. Était-elle plus violente que la dernière fois ? On aurait bien dit. Je tendis la main et m’appuyai contre la paroi jusqu’à ce que le bruit et le tremblement s’apaisent.

			« Y a quelqu’un ? » fit une voix.

			Je m’attendais à voir Riggs réapparaître, mais ce n’était pas lui.

			« Cheffe ? Vous êtes là ?

			— Novak ? » À quatre pattes, je palpai le mur moisi. La voix semblait venir de là. « Où es-tu ? Comment… Comment vas-tu ?

			— Comment je parle ? fit-il. Tuyau percé, dans mur. Je suis dans cellule à côté.

			— Comment est-ce possible ? »

			Il gloussa. « Ça prison. Moi Perpète, da ? Je connais prisons, cheffe. Je connais ces endroits.

			— Christo merci.

			— Parlez moins fort, conseilla-t-il. Il y a gardes là-haut.

			— S’il te plaît, dis-moi que je ne suis pas encore en train de rêver… »

			Mon cœur se serra soudain d’émotion. C’était la première fois que je parlais à un Chacal depuis notre capture, et je ne m’attendais pas à ce que ça me remue autant.

			« Si vous rêviez d’un Chacal, ce serait plutôt un des autres, da ? demanda-t-il sur un ton goguenard.

			— Pas faux.

			— Vous êtes blessée ?

			— Pas gravement. Je peux marcher et me battre.

			— Tant mieux.

			— Je t’ai vu aujourd’hui. Je t’ai vu dans la prison…

			— Oui, oui. Je travaille. Dans équipe.

			— Ça n’a pas traîné, marmonnai-je. On est là depuis quoi, six jours ? »

			Je l’entendis inspirer brusquement. « On est là depuis longtemps. Plusieurs semaines, lieutenante. »

			Même si je m’y attendais, cette révélation me fit un choc. Je perdais le contrôle, et ça n’irait pas en s’améliorant.

			« Est-ce que tu as aperçu les autres ? demandai-je. Zéro ? Carmine s’en est-elle sortie ? »

			Zéro et Carmine : elles ne pouvaient pas s’incarner. Elles n’utilisaient pas de simulants comme nous autres. Les hommes du Directoire torturaient-ils leur véritable corps quelque part dans la prison ?

			« Elles vivent.

			— Tu en es sûr ? Comment le sais-tu ?

			— Comme je dis, je connais prison. Autre planète, même système.

			— Il faut qu’on sorte de là, Novak.

			— Je sais. On sortira. Attention quand vous parlez. Ils écoutent. »

			La menace constante de surveillance ne relevait pas uniquement de la paranoïa. Une caméra espionne – un demi-globe noir, tout neuf et rutilant, qui contrastait avec le reste de la cellule – était fixée au plafond. Elle s’éclairait par intermittence pour me rappeler qu’on m’observait et qu’on m’écoutait. La prison était truffée d’outils de surveillance omniprésents.

			La faïence froide du mur se mit soudain à vibrer, et je reculai d’un bond. Une nouvelle onde de choc – s’il s’agissait bien de cela – se propagea dans la cellule. Suivie d’un grondement lointain de tonnerre qui se transforma en ce qui ressemblait à un martèlement de bottes.

			« Est-ce que tu sais ce qui fait ce bruit, Novak ?

			— C’est pour bientôt, répondit-il. Ils arrivent.

			— Qui arrive ?

			— Bientôt, insista-t-il. Très bientôt.

			— Qu’est-ce qui est pour bientôt ? Dis-le-moi !

			— La voix sait.

			— Des voix ? Quelles voix ?

			— Pas des voix : une voix. La voix. Dans ma tête.

			— D’accord. » Cruelle déception. « D’accord.

			— Elle me dit des choses, et elle vous dira aussi.

			— Quelles choses ? »

			Novak marqua une pause avant de répondre : « Dormez, maintenant. »

			Je m’effondrai, dos au mur. Ainsi donc, il avait fini par perdre les pédales. Au fond, je n’étais pas étonnée. Il n’avait déjà pas toute sa tête avant notre capture, et Jiog l’avait définitivement fait basculer. Mon espoir qu’il ait bel et bien un plan pour nous faire quitter ce caillou fit long feu, et je le sentis m’abandonner, étendue dans le noir.

			Il y eut un autre bruit, venu d’en haut. Le choc d’une matraque contre le sas de sécurité. Une silhouette qui jetait un œil par la fenêtre d’observation. Je reconnus le large visage de Feu, son tatouage à peine visible, qui me regardait dans le noir. Puis il s’écarta et disparut.

			Après son départ, je murmurai : « Novak ? » J’explorai le mur en quête d’une fissure ou toute autre preuve que le Russe se trouvait de l’autre côté. « Novak ! Tu es là ? »

			Pas de réponse.

			Je restai assise dans l’obscurité bruissante, à méditer ses paroles.

			C’est pour bientôt.

		


		
			CHAPITRE IV

			COMPILATION

			Le guichet d’observation s’entrouvrit et une lumière vive se déversa dans le puits. Un visage y apparut.

			« Debout. »

			Je ne dormais pas dans ce trou, pas vraiment. C’était trop humide, trop sombre et désagréable pour profiter d’un repos digne de ce nom. Mais je m’étais assoupie, et je bougeai doucement.

			« Paumes visibles, aboya Feu. Éloigne-toi de l’échelle. »

			J’obéis. Une échelle métallique rétractable glissa dans la cellule et vint heurter bruyamment le sol. Glace et un soldat masqué anonyme entamèrent la descente. Feu les couvrait avec son AUG-30.

			« Je ne tenterai rien du tout », déclarai-je. Pas pour l’instant, en tout cas.

			Glace parut dépité en atteignant le bas de l’échelle. Il me croisa les bras dans le dos et m’appliqua une paire de menottes magnétiques aux poignets. Il me poussa en avant en position de soumission. C’était inconfortable, douloureux même, mais ce n’était pas nouveau, et ces salopards étaient capables de bien pire.

			« Debout, cracha Glace.

			— Vous devriez vraiment vérifier à l’avance si la fille avec qui vous voulez sortir n’est pas trop occupée, dis-je.

			— T’es pas drôle.

			— Je n’essaie pas de vous faire rire. »

			Monter l’échelle. Traverser la salle principale et se diriger vers l’aile médicale, escortée de Feu et de Glace. Tang et un troupeau d’infirmiers attendaient là-bas, mais autre chose retint mon attention.

			« Chacals ! m’exclamai-je. Au rapport ! »

			Feng et Lopez, menottés, les yeux dans le vide, étaient flanqués de gardes. Au son de ma voix, ils se retournèrent. Ils étaient tous les deux débraillés, battus et dénutris. Ils faisaient peine à voir. Feng en particulier avait le visage tuméfié et des zébrures d’un rouge féroce cernaient son cou – des blessures sans doute causées par un choqueur. Pourtant, malgré son état, il se fendit d’un sourire en me voyant. Je remarquai à cette occasion qu’il lui manquait une dent et que son œil gauche était enflé.

			« Cheffe ! lâcha-t-il. Vous êtes vivante !

			— Je le savais ! » renchérit Lopez.

			Elle était méconnaissable. Ses cheveux noirs pendaient, filasses, et elle avait le visage couvert de crasse. Elle vacilla en parlant, et un soldat la redressa.

			« Gardes, commença Tang, assurez-vous que les prisonniers restent en permanence sous contrôle. Si l’un d’entre eux se comporte mal, vous êtes autorisés à employer la force. Non létale dans un premier temps. »

			Une douzaine de plantons se trouvaient dans la salle, tous taillés sur le même modèle athlétique que Feu et Glace. Tous vêtus de gilets en Kevlar, casqués et pourvus d’armes de défense personnelle ainsi que de choqueurs. On aurait dû être serrés en présence d’autant de personnel, mais je me rendis compte que quelque chose avait changé.

			Les simulateurs n’étaient plus là. Je détestais cette réaction, mais mes connecteurs – grâce auxquels je me branchais sur le simulateur et qui me permettaient d’établir la liaison neurale avec mon sim – s’étaient mis à vibrer par anticipation. Cette sensation s’évapora, remplacée par une inquiétude grandissante.

			« Que faites-vous, Tang ? demandai-je. Qu’avez-vous fait des simulateurs ?

			— Cela ne vous regarde pas, prisonnière. Préparez-les. »

			On nous déshabilla et on nous ôta les menottes.

			« Ils sont prêts, déclara Glace.

			— Allez-y », ordonna Tang.

			Un bataillon d’infirmiers armés de seringues hypodermiques s’abattit sur nous.

			« Où est Zéro ? » cria Feng. Il avait la voix affreusement rauque, comme s’il avait hurlé très, très longtemps. « Vous l’avez vue, lieutenante ? »

			Zéro n’était pas là. Pas plus que Novak ou Paria. Novak était sans doute encore au travail, et je doutais que le Directoire prenne le risque de libérer Paria, mais où était Zéro ? La panique me saisit.

			« Où se trouve mon officière, Tang ? Qu’avez-vous fait d’elle ?

			— Si vous lui avez fait du mal… » commença Feng, mais il s’arrêta net quand un garde lui abattit son choqueur sur la poitrine.

			On n’eut pas le temps de discuter davantage. Je sentis une aiguille s’enfoncer dans mon bras, et le monde commença aussitôt à se brouiller.

			« Entamez la procédure », fit Tang.

			 

			Ce fut tout de suite différent, et bien, bien pire que ce qui avait précédé.

			Je me réveillai, mais dans mon véritable corps cette fois. Debout, plus ou moins. Entravée, clouée à une autre plaque à modulation de gravité. Je n’étais jamais entrée dans l’une de ces salles de torture en personne auparavant, et je n’aimais pas beaucoup ça. Feng et Lopez étaient là aussi. Nos PMG étaient disposées en triangle, légèrement écartées les unes des autres, et ils faisaient eux aussi face au centre. Feng se tordait de rage. Maintenant qu’il était nu, je voyais bien qu’on l’avait sévèrement passé à tabac. Pas de simples stigmates – des blessures vraies de vraies.

			« Zéro ? » lâcha Feng.

			Zéro. Sergente Zoé Campbell. Elle était agenouillée, tête baissée, mais elle la releva, les yeux rouges, en entendant la voix de Feng.

			« Ça va, dit-elle si bas que je l’entendis à peine. Je vais bien. »

			Ce n’était clairement pas le cas. La pièce se resserra autour de moi, et les Chacals se mirent à protester bruyamment et à proférer insultes et menaces. Mais c’était vain, on le savait bien. L’équipement qui nous maintenait était à l’épreuve des simulants. Quelles chances avait-on de s’échapper au naturel ?

			« Bande d’enfoirés ! s’écria Feng. Si vous la touchez, je vous réduirai en pièces à mains nues ! Je vous le jure ! »

			Et Zéro n’était pas seule.

			« Carmine… »

			Elle portait les haillons de son uniforme et avait reçu presque autant d’attentions que Feng. Le visage et les épaules de la vieille capitaine n’étaient plus qu’un amas d’ecchymoses colorées – une appétissante gamme de bleus, verts et bruns. Elle leva les yeux vers moi et hocha la tête. Voilà, ça c’était Carmine. Trop forte pour donner au Directoire la satisfaction de la briser. Elle tiendrait jusqu’à la toute fin, si ce n’est plus.

			« Ne vous en faites pas, assura-t-elle. Je vais bien, moi aussi. Il en faut plus que ces clones à deux crédits pour me faire craquer, c’est moi qui vous le dis. »

			Elle avait encore l’esprit combatif, mais elle paraissait si frêle, si vieille. Vu son âge, c’était elle qui en bavait le plus. Sa jambe bionique était bizarrement placée, et le bas de son pantalon était déchiré. Du sang avait séché autour d’une plaie sur sa joue.

			« Silence. »

			Le commandant Kwan et la médecin-cheffe Tang faisaient le tour de la salle, à bonne distance des PMG. Feu et Glace étaient présents eux aussi, en armure intégrale. Une nuée de drones planait au-dessus de nos têtes.

			Lopez et moi, on s’est tues, mais Feng ne se maîtrisait plus. Il fulminait comme un Krell contaminé, les yeux exorbités, la bave aux lèvres, les mâchoires qui claquaient.

			Kwan le jaugeait d’un air méprisant. « Les héros sont tombés bien bas, commenta-t-il. Un digne soldat du Directoire chérit sa loyauté. Il est parfaitement incroyable que celui-ci soit issu de la même crèche que mes aides personnels. »

			Tang approuva d’un hochement de tête. « C’est moi qui suis à l’origine du programme de clonage, déclara-t-elle en regardant Feng. Cela vous surprend-il, prisonnier ?

			— La médecin-cheffe est surnommée “la Mère des clones” dans certains cercles, ajouta Kwan. Elle est même allée sur Delta Crema – avant votre production, toutefois. »

			C’est à Delta Crema que Feng avait été créé. L’Alliance l’avait libéré d’une crèche située là-bas – autrefois un centre de clonage capital sous le contrôle du Directoire.

			« Je suis capable de prouesses incroyables sur la chair, expliqua Tang. C’est un don que je mets fièrement au service du Directoire asiatique. » Elle sourit – un affreux rictus sinistre. « La loyauté de mes soldats est d’ordinaire inégalable. » Elle s’arrêta devant la plaque de Feng et le scruta sous sa loupe frontale. « Mais mon œuvre n’est pas aussi parfaite que je l’aurais voulu. Pour un clone digne de ce nom, la loyauté est aussi vitale que l’air ou la nourriture. » Elle soupira. « En son absence, la plupart se flétrissent. Ils ne survivent pas. »

			Feng gronda, et elle recula.

			« On ne s’adresse pas à sa mère sur ce ton, dit-elle. Évidemment, quand un enfant indiscipliné ne comprend pas bien la raison de son existence, j’ai comme toute bonne mère des moyens de le faire rentrer dans le rang…

			— Soyez tous maudits ! » rugit Feng.

			Kwan se lassait de la discussion. « Faites taire ce traître », ordonna-t-il.

			Feu s’avança et abattit son choqueur sur le ventre de mon subordonné. L’impact produisit un bruit écœurant. Feng était solide, et il s’obstina à pester un moment, mais quelques coups plus tard il avait compris le message. L’odeur de chair brûlée sous l’effet de la décharge électrique emplissait l’air. Je sentais le jeune soldat irradier de douleur au point que ça en devenait presque insupportable. Il finit par renoncer : ses feulements se muèrent en halètements.

			« Bien, dit Kwan. Les chiens finissent par apprendre.

			— On est des Chacals, pas des chiens, crachai-je.

			— Vous allez tous apprendre, répondit-il. Tôt ou tard. »

			Zéro se détourna. Les yeux au sol, elle ne voulait pas assister à la scène. Elle semblait tellement plus frêle que le reste de la section. Son corps se perdait dans son ample uniforme de prisonnière, et elle paraissait douloureusement résignée.

			« Si vous lui avez fait du mal, déclarai-je avec autant de venin que Feng, je tuerai jusqu’au dernier salopard de cette planète !

			— Vous ne ferez rien de tel, prisonnière X-563 », rétorqua Tang.

			Elle s’affairait déjà du côté de ses outils. Elle choisit une petite scie électrique, qu’elle alluma. La lame circulaire se mit à bourdonner. Tang l’agita d’un air menaçant au-dessus de mon estomac, et je perçus son vrombissement sur ma peau. Un haut-le-cœur soudain me saisit au souvenir de toutes les morts que j’avais subies sur cette planète.

			« Je vous en supplie, non, balbutia Zéro. Ça va, Jenkins, ils… ils ne m’ont fait aucun mal. Rien de tout ça n’est réel.

			— La ferme, prisonnière X-233, ordonna Kwan à Zéro avant de se tourner vers Tang. Maîtrisez-vous, médecin-cheffe. Votre moment viendra.

			— Comme vous le souhaitez, estimé commandant. »

			Kwan gagna le centre de la salle en contournant Zéro et Carmine. Le commandant portait une exocombinaison – comme ses troupes, parées au déploiement à chaque instant – et l’armure bourdonnait doucement tandis qu’il se déplaçait. Il avait même un réacteur plat dans le dos – un appareil de mobilité qui lui permettait de bondir et de voler sur de courtes distances. Son plastron était couvert de médailles et insignes variés, produit d’une vie de service au sein du Directoire asiatique ; une arme de poing lourde, d’allure plus cérémonielle qu’autre chose, pendait à une hanche, un sabre à monofilament à l’autre. Il était dix fois plus intimidant ainsi, et c’était sans doute l’effet recherché.

			« Aujourd’hui, l’un de vous va craquer, déclara-t-il. Aujourd’hui, l’un de vous va me dire exactement ce que je veux entendre. Activez l’afficheur. »

			Malgré le côté « tout pour la torture » qu’elle partageait avec la précédente, la salle dans laquelle nous nous trouvions était différente. Un mur entier était couvert de diagrammes, de plans en 3D et de rapports tactiques. Essentiellement en coréen et en cheenois, mais aussi en standard. C’était tout ce que le Directoire avait tiré des mémoires et de l’unité centrale du Santa Fe, ce qui restait de notre dossier de renseignement. C’était donc officiel : Yukio avait échoué. Elle n’avait pas réussi à effacer les mémoires du vaisseau. Ce n’était pas étonnant, mais j’étais déçue quand même.

			« Le grand Directoire asiatique n’a pas de programme d’Opérations simulantes, déclara Kwan. Cette technologie nous a été refusée par votre commandement. Par vos maîtres.

			— Vous en avez volé suffisamment », grommelai-je en lançant un regard noir au commandant, qui continuait à faire les cent pas.

			« L’Alliance, poursuivit-il en articulant avec un dégoût manifeste, est si pressée de croire le Directoire brisé. Fini. Vous vous pavanez, avec votre technologie supérieure, vos mondes centraux et vos portails bribes. Et nous sommes là avec nos planètes prisons décimées, notre flotte minable, nos forces armées battues.

			»Mais nous ne sommes pas finis, comme votre gouvernement voudrait vous le faire croire. Nous attendons juste notre heure. Et votre arrivée ici, dans mon système, me laisse à penser qu’elle est venue. Je suis le mieux placé pour agir. »

			Je ricanai. « Vous n’êtes rien ni personne ! »

			Il souffla lentement. Une aura de danger émanait de lui. « J’ai le pouvoir », dit-il. Il écarta les mains en un geste qui englobait le monde au-delà de la salle. « Ceci est un pouvoir bien réel.

			— C’est une prison minable, Kwan. »

			Il eut une grimace lasse. « En apparence, on pourrait le croire. Mais je vous assure que la réalité est très différente. Posséder ce que les autres convoitent, c’est avoir du pouvoir. Être capable de transformer l’univers et d’influer sur le destin de la Galaxie, c’est avoir du pouvoir.

			»Le bureau des Affaires clandestines était autrefois le premier service de renseignement du Directoire. Je pourrais vous réciter les noms des nombreux agents de l’Alliance que nous avons assassinés. Nous avions toute la confiance du directeur général, c’est vers nous qu’il se tournait quand tous les autres avaient échoué. »

			Kwan se tourna vers Feu et Glace qui rayonnaient de fierté face aux propos de leur commandant. Il les empoigna par l’épaule.

			« Mais tout cela a tourné court quand le Directoire s’est effondré. Nous sommes à présent une organisation privée de but. Un corps sans tête. »

			Les yeux de Tang s’écarquillèrent à cette métaphore : Kwan lui donnait des idées.

			« Je peux néanmoins changer cet état de fait. Les autres candidats à la tête du Directoire ne sont que des imposteurs et des charlatans. Moi, je suis différent. J’ai une vision à long terme et je saurai rénover le Directoire et lui rendre sa grandeur. L’amener plus haut encore que par le passé.

			— Et comment allez-vous donc vous y prendre ? demandai-je.

			— Nous savons qu’il arrive quelque chose aux Krells, qu’il se passe des choses anormales dans le Maelström. Et maintenant, grâce à l’examen des données de votre vaisseau, nous avons la certitude que vous avez récemment pénétré en territoire krell. Nous savons qu’une guerre est en cours. Des rapports nous étaient déjà parvenus, mais vos données le confirment.

			»Toute guerre offre des occasions favorables. Je crois que votre bâtiment a été envoyé dans le Maelström pour enquêter sur une arme. Une arme que votre Alliance compte utiliser contre le Directoire. Je veux que vous me révéliez ce que vous cherchiez dans le Maelström, et je veux cette information immédiatement. »

			Carmine se mit à rire. Un son étranglé, éraillé, mais un rire malgré tout.

			« Ce bon vieux Directoire, articula-t-elle. Vous n’avez pas changé du tout. Vous ne tirerez rien de moi, ça, c’est sûr. »

			Kwan hocha la tête, comme s’il s’attendait à cette réaction.

			« La prisonnière X-567 parle beaucoup, commenta Tang, debout derrière Carmine. Trop, même. Dommage que rien de ce qu’elle dit n’ait d’importance.

			— On m’appelle Carmine la Carabine, répondit-elle, et il y a deux raisons à cela. La première, c’est que je cause beaucoup. Si jamais j’ai l’occasion de me libérer de ces liens, madame, je vous montrerai la seconde.

			— Carmine, taisez-vous, ordonnai-je.

			— Je sers dans la Flotte, dit-elle en levant les yeux vers moi. Vous ne pouvez pas me donner d’ordres, Jenkins. Quand on a servi aussi longtemps que moi, on comprend ce genre de personnalités.

			— Silence ! rugit Kwan.

			— J’en ai croisé suffisamment : de petits hommes aux grandes idées…

			— J’ai dit : la ferme ! »

			Mais au lieu de passer sa colère sur la capitaine, Kwan s’arrêta derrière Zéro. Il posa sur elle un regard si malveillant que Carmine s’arrêta net. Un froid glacial s’insinua dans mes entrailles.

			« Il paraît qu’un véritable opérateur de simulants se distingue par sa capacité à endurer la souffrance, dit-il. C’est ce qui vous différencie du soldat moyen. Vous avez un seuil de tolérance à la douleur beaucoup plus élevé. »

			Tang acquiesça. « Vos marionnettes de chair – vos simulants – ont une capacité admirable à supporter les blessures et encaisser les dégâts. Très impressionnant.

			— Mais ces deux-là sont différentes, ajouta Kwan en désignant Zéro et Carmine. Aucune d’elles n’est équipée de connecteurs. »

			Feng inspira brusquement. Sa mâchoire s’agitait furieusement, mais aucun mot n’en sortait. Pas cette fois.

			Tang s’avança au même instant et tira sur la combinaison de Zéro, révélant ses avant-bras et sa nuque, où les connecteurs nécessaires pour utiliser la technologie simulante avaient un jour été implantés. Il n’en restait que des cicatrices, minuscules rappels de sa carrière avortée sur le terrain.

			« Ne la touchez pas, s’écria Carmine. Je suis vieille. Je suis solide. Tuez-moi à la place. »

			Mais ils n’avaient d’yeux que pour Zéro.

			« C’est votre officier de renseignement, fit Tang. N’est-ce pas ? »

			Je regardai Zéro quelques instants sans pouvoir me résoudre à répondre.

			« Répondez à l’estimée médecin-cheffe », ordonna Kwan.

			À contrecœur, je hochai la tête. « Oui, en effet.

			— Vous voyez ? Ce n’était pas difficile. Prisonnière X-233, les mains derrière la tête.

			— Arrêtez, je vous dis ! geignit Carmine. J’en ai marre de cette prison. Il fait froid et j’ai mal aux genoux. Enfin, à celui qui me reste.

			— Carmine, quelles que soient vos intentions, taisez-vous, je vous en prie ! » lançai-je.

			La vieille capitaine m’adressa un signe de tête. Suivi d’un clin d’œil.

			« Je sais très bien ce que je fais, assura-t-elle. Je suis dure comme une paire de vieilles bottes. On aura une sacrée histoire à raconter quand… »

			Sa tête explosa.

			Je peinais à assimiler ce qui venait de se produire. Un clone, l’arme à la hanche, se tenait derrière elle. Le corps de la vieille femme s’effondra.

			Oh, merde. Carmine était morte. Pour de bon. La rage, l’horreur et une haine sans commune mesure se déversèrent dans mes veines.

			Lopez se mit aussitôt à hurler : « Non ! Non ! Non !

			— Bande de salopards ! m’écriai-je.

			— Prisonnière X-233, les mains derrière la tête ! » répéta Kwan.

			L’exécution de Carmine eut l’effet désiré : Zéro obéit sans délai. Malgré ses efforts évidents pour le cacher, elle tremblait. Du sang lui avait éclaboussé la tête. Et pas n’importe quel sang : celui de Carmine. Il maculait ses cheveux et sa joue.

			« La prisonnière X-233 est ce que vous appelez un profil négatif, à ce que j’ai compris, poursuivit-il comme si de rien n’était.

			— C’est un Chacal, rétorqua Feng. Comme nous autres !

			— Malgré ses défauts, elle est très courageuse. Vous pouvez tous vous cacher derrière vos marionnettes de chair, mais elle n’a pas cette possibilité.

			— Ne la touchez pas », l’adjura Feng. Sa voix se brisait sous l’effet de l’émotion. « N’y songez même pas. »

			Mais Kwan l’ignora et planta son regard dans le mien. « Que se passe-t-il dans le Maelström ? »

			Comme je ne répondais pas aussitôt, il déverrouilla l’étui de son pistolet, qu’il sortit dans le même mouvement fluide. Il le brandit pour nous le montrer. L’arme, encombrante et pourvue de plusieurs canons, m’était inconnue. Ce seul détail m’alerta : très rares étaient les armes actuelles que je ne connaissais pas…

			Kwan braqua le pistolet sur la nuque de Zéro et en enfonça la gueule au milieu de ses cheveux auburn. Elle se figea, les yeux écarquillés toujours fixés sur le sol devant elle.

			« Connaissez-vous cet appareil, prisonnière X-233 ?

			— N… Non, balbutia Zéro.

			— Utilisez son titre lorsque vous vous adressez au commandant ! aboya Tang.

			— Non, estimé commandant.

			— Ceci, dit Kwan en montrant l’arme, est un compilateur. »

			La gueule du pistolet s’ouvrit comme une fleur de métal pour présenter une douzaine de minuscules sondes, chacune terminée par une aiguille.

			« Je vous avais prévenus qu’on en viendrait là, expliqua Kwan, et vous ne me laissez pas le choix. Le compilateur aspirera les souvenirs de la prisonnière. Chaque sonde (et les appendices argentés frémirent à ces mots, comme animés d’une vie propre) s’enfonce profondément dans le cerveau du sujet. La procédure est extrêmement douloureuse et dangereuse. » Il haussa les épaules. « Il ne restera pas grand-chose d’elle à la fin.

			— Rien, pour ainsi dire, ajouta Tang. Moins que rien. En dessous de Zéro.

			— Nous avons essayé cette technologie sur les marionnettes de chair, mais elle ne donne pas les résultats attendus. Le compilateur ne fonctionne que sur les sujets originaux.

			— Ne faites pas ça ! protestai-je. Vous n’êtes pas obligés de le faire !

			— Non ! s’écria Feng.

			— Faites-le taire pour de bon », ordonna Kwan.

			Feu et Glace se précipitèrent sur Feng, choqueurs réglés au maximum. Leur attaque fut brève mais brutalement efficace. Le sang éclaboussa le sol et la plaque sur laquelle il était coincé. Il y gisait, à peine conscient.

			« Je vais répéter ma question, dit Kwan. Que se passe-t-il dans le Maelström ?

			— On ne sait rien ! vagit Lopez.

			— Vous croyez sincèrement que je vais avaler ça ? On vous a envoyés chercher une arme. Je veux savoir ce qui s’est passé dans l’espace krell. Je veux savoir pourquoi vous transportiez à votre bord une bioforme krelle – une bioforme douée de la parole ! »

			Le bras raide, le commandant tenait fermement le compilateur. Le témoin d’armement sur le flanc de l’arme clignotait comme pour me narguer. A-t-on vraiment le choix ? me demandai-je. Je ne pouvais pas le laisser faire. Je ne pouvais pas laisser Zéro mourir de cette façon.

			« Nous… Nous étions en mission », commençai-je. Je peinais à trouver les mots pour m’expliquer. Je luttais contre mon réflexe naturel : garder le silence lors d’un interrogatoire. « En mission pour retrouver un vaisseau porté disparu. Je vous en prie, le reste de ma section ne sait rien. Je suis leur supérieure. C’est moi qui suis responsable. »

			D’un regard noir, j’interdis aux autres de me contredire. Lopez resta figée sur place. Feng gisait sur sa PMG, ensanglanté. Il avait le front si enflé qu’il avait du mal à ouvrir les yeux.

			« Continuez », dit Kwan sans bouger le bras. Les sondes du compilateur frémissaient de façon affreusement naturelle.

			« Nous cherchions le Hanovre, un bâtiment de la Confédération européenne porté disparu dans le Maelström, au sein du Tourbillon.

			— Alors qu’il était en quête d’une arme ? » insista Tang.

			Je voulus secouer la tête, mais j’en étais incapable dans le champ créé par la plaque à modulation de gravité. « Non. Il… Il était en mission d’exploration. Mais on ne l’a pas retrouvé.

			— Vous vous attendez vraiment à ce que je gobe ça ? railla Kwan.

			— C’est la vérité, intervint Lopez.

			— Reste en dehors de ça, Lopez, ordonnai-je. Nous n’avons pas trouvé le Hanovre, mais nous avons récupéré sa boîte noire, ses données de vol.

			— Où sont-elles ? aboya Kwan. Dites-moi tout !

			— On ne les a plus.

			— Mensonges ! s’exclama Tang. Dites la vérité à l’estimé commandant !

			— Il y avait un traître à bord du Santa Fe. Le cinquième membre de ma section. Vous avez vu son simulateur. Il nous a amenés ici par saut-Q avant de s’enfuir avec les données. »

			Kwan asséna un coup de crosse brutal sur la tempe de Zéro. L’impact résonna violemment dans cet espace fermé – à vous retourner les tripes. Zéro s’écroula sans un bruit, les mains toujours derrière la tête.

			« C’est votre dernière chance, déclara Kwan. Dites-moi tout, lieutenante Keira Jenkins des Chacals, anciennement de la Légion de Lazare, ennemi juré du Directoire asiatique.

			— Le traître était le caporal Daneb Riggs ! Son indicatif était Pilote, et il avait servi dans l’aéronavale avant d’intégrer les SimOps. Il a quitté notre bâtiment à bord d’une navette Épervier, débitai-je. Il devait avoir des complices dans les parages, peut-être au sein de votre organisation ! »

			Le commandant eut un sourire sinistre. « Et maintenant vous accusez mes hommes de trahison ?

			— Consultez le journal du Santa Fe ! dit Lopez. Vous verrez que cette navette a quitté le vaisseau après notre arrivée. Il travaillait peut-être pour une tierce partie – peut-être la Spirale noire !

			— Mensonges ! Mensonges ! Mensonges ! » gronda Kwan.

			Le pistolet se rapprocha une nouvelle fois de la tête de Zéro. Elle ferma les yeux très fort.

			Tout va bien, ma grande. Tout va bien se passer. Sois courageuse, pour moi.

			« Kwan, non ! Ne faites pas ça !

			— Vous aurez son sang sur les mains… »

			Une explosion assourdissante secoua la prison. La vibration me traversa et fit trembler toute la salle. Les instruments de torture de Tang cliquetèrent sur leur plateau. C’était comme la dernière fois que j’avais entendu ce bruit, mais en beaucoup, beaucoup plus fort. Et plus proche.

			Nos tortionnaires hésitèrent. Le regard de Kwan se perdit dans le vide tandis que des lumières clignotaient sous la peau de sa joue. C’était le signe d’une communication intracrânienne : quelqu’un s’adressait à lui depuis l’extérieur de la salle. Il hocha la tête et son dos se raidit. Dans le même temps, la médecin-cheffe se tordait les mains, mal à l’aise : les événements avaient détourné de nous son attention.

			La secousse n’était pas la seule perturbation : il y avait d’autres bruits tout autour de nous. Des voix, des cris quelque part hors de la salle.

			« Qu’est-ce qui se passe ? demanda Lopez. Qu’est-ce qui fait ce bruit ?

			— Silence », répondit Kwan.

			L’expression de son visage était éloquente. Elle me glaça plus que tout ce que j’avais vu ou entendu jusqu’alors. Il a peur. Kwan et Tang étaient effrayés par la source de ce bruit…

			Le commandant reporta son attention sur Zéro, toujours agenouillée devant lui.

			« Laissez-la partir, Kwan, suggérai-je. On vous a tout dit. Vous n’obtiendrez rien de plus en la tuant !

			— Je ne vous crois pas, dit-il, la mâchoire serrée. Qu’est-ce que l’Éon ? Où peut-on le trouver ?

			— L’Éon ? Je n’en ai aucune idée.

			— Ils en savent davantage, intervint Tang. Ils en savent forcément davantage ! »

			Lopez protesta : « Non ! Il faut nous croire ! »

			Feu et Glace criaient à toute vitesse en coréen. Le visage de Kwan clignotait follement. Il était assez proche de moi pour me permettre de constater que l’essentiel de ses circuits faciaux de communication étaient endommagés. Il ressemblait à un alcoolique au dernier degré dont les capillaires ont éclaté sous la peau.

			Mais tout ce qu’il entendait ne le faisait pas changer d’avis, et le compilateur restait braqué sur la tête de Zéro.

			Mon regard croisa celui de la jeune fille. Elle faisait la moue, l’air épuisée.

			« Tout va bien se passer, dis-je tout bas en exagérant le mouvement de mes lèvres. Je vais nous sortir d’ici. »

			Elle s’efforça de sourire, mais c’était une fille intelligente. Elle savait que mes paroles étaient vaines, et c’en était d’autant plus douloureux.

			À Kwan, je criai de nouveau : « Ne faites pas ça ! »

			Une nouvelle secousse fit trembler la salle. Les globes lumineux au plafond s’éteignirent brièvement, plongeant la salle dans l’obscurité avant de se rallumer.

			« En tant que commandant en chef du bureau des Affaires clandestines, commença Kwan, et en vertu de l’autorité que m’a conférée le grand Directoire asiatique, je vous déclare tous ennemis de l’État.

			— Laissez-la partir ! » cria Lopez.

			Feng hurlait lui aussi, des propos sans queue ni tête. Feu et Glace avaient sorti leurs armes et les braquaient sur nous.

			« Il faut qu’on y aille, estimé commandant, déclara Tang en reculant vers la porte. Tout de suite. »

			Kwan me regarda fixement.

			« J’autorise l’utilisation du compilateur de souvenirs. Début de la procédure. »

		


		
			CHAPITRE V

			DE MAUVAIS PRISONNIERS

			Les lumières s’éteignirent de nouveau, et cette fois l’obscurité se prolongea. Plusieurs secondes s’écoulèrent.

			Quand les globes se rallumèrent, Zéro, le cadavre de Carmine, les sbires du Directoire et les drones avaient disparu. Partis. Là où Zéro était agenouillée tandis que Kwan la tenait en respect, il n’y avait plus rien.

			« Zéro ? » balbutia Feng. Il avait l’élocution pâteuse, au point que je peinais à le comprendre. Il avait dû se mordre la langue pendant son passage à tabac. « Où… est-elle ? »

			Un grincement retentit, le bruit d’un mécanisme qu’on forçait. Des cris dans une langue que je ne comprenais pas. Puis un pan du mur s’effaça, révélant un passage secret.

			« C’est une plaisanterie… lâcha Lopez.

			— Pourquoi ce serait plaisanterie ? répondit un homme à l’accent russe. Ça n’a rien de drôle. »

			Novak se dressait là, encadré dans la lumière venue de la salle adjacente. Vêtu d’un uniforme de travail crasseux, il tenait des cisailles électriques à deux mains. Une douzaine de détenus s’alignaient derrière lui, tous en combinaisons identiques ; leurs visages couverts de tatouages nous observaient.

			« Nous sommes mauvais prisonniers, expliqua Novak.

			— Tu veux dire qu’il s’agit d’une révolte pénitentiaire ? demandai-je.

			— Exactement. Comme j’ai dit. Vite, pas beaucoup de temps. »

			Après un bref échange, sans doute en russe, les autres prisonniers se mirent en mouvement.

			« Qu’est-il arrivé à… à Zéro ? » dit Feng.

			Novak hocha la tête. « C’était hologramme. Lumière crue. Très réaliste.

			— Extrêmement réaliste, confirma Lopez. Alors, où est-elle ?

			— Pas ici, répondit Novak. On va la chercher.

			— Et le compilateur, il n’était pas réel non plus ?

			— Sans doute que si, mais ça s’est pas passé ici.

			— Ça veut dire que Carmine aussi va bien ? » m’inquiétai-je. Il y avait un espoir – mince, mais réel. Nous pouvions secourir à la fois Zéro et Carmine…

			Mais Novak doucha mes illusions. « J’en doute. Ils ont exécuté capitaine pour de bon. Elle était inutile. On doit partir. Il faut trouver Vali.

			— Vali ? C’est qui, ça, Vali ? » fit Lopez.

			Novak grimaça en entendant ce nom, mais il se ressaisit aussitôt. « J’ai dit Zéro. Il faut agir tout de suite, da ?

			— Faut… la sortir de là, bredouilla Feng.

			— Da, da. Vous d’abord.

			— D’où tiens-tu toutes ces informations, Novak ? » m’étonnai-je. J’avais beau lui être reconnaissante de son intervention, je me posais encore des questions sur ses sources.

			« Pas le temps. On parlera plus tard. Zéro est en grand danger.

			— Sortons donc d’ici et on s’inquiétera du reste le moment venu », dit Lopez.

			Novak et ses compatriotes inspectaient déjà les PMG pour voir s’ils pouvaient les désactiver grâce à l’équipement qu’ils avaient apporté.

			« Ces types-là sont tes amis ? » demandai-je.

			Novak haussa les épaules. « Comme j’ai dit : prison, c’est partout pareil. J’ai pris perpète, da ? On se connaît du goulag. » Il tapota du doigt les marques sur son front. « Fils de Balash. C’est gang.

			— C’est bratva, renchérit un autre prisonnier. Balash bratva.

			— J’imagine qu’on croise des amis dans les endroits les plus inattendus », marmonnai-je.

			Chacun d’eux portait les mêmes caractères cyrilliques sur le visage, et la tapisserie de leur chair ressemblait fort à celle de Novak. Le crâne ailé qui surmontait chaque œil signait à l’évidence l’appartenance à un gang ou une confrérie. Comment avaient-ils fini sur cette planète ? Je ne me l’expliquais pas. L’un d’eux s’arrêta pour lorgner mon corps nu sur la plaque. Son sourire aux dents noires me laissait à penser que, dehors, en d’autres circonstances, lui et moi n’aurions certainement pas été du même côté.

			« Fais-nous sortir d’ici, Novak », dis-je en soutenant le regard du détenu.

			Une nouvelle secousse fit violemment trembler la salle, au point que nos libérateurs peinèrent à garder leur équilibre. L’un d’eux se mit à baragouiner en russe et fit signe à Novak, qui acquiesça d’un air sinistre.

			« Ne bougez pas », conseilla-t-il.

			Des étincelles bleutées dansaient autour des pointes de son imposante paire de cisailles électriques – un outil lourd, surdimensionné, meurtrier. Les lames semblaient capables de découper la coque d’un vaisseau spatial, sans même parler d’une PMG.

			« Finissons-en. Ne perds pas de temps.

			— Comme toujours, répondit-il avec un sourire en coin.

			— À mon signal… Vas-y. »

			Je fermai les yeux en m’attendant à demi à ce qu’il me coupe la main ou le pied, ne serait-ce que par accident. Heureusement, ce ne fut pas le cas. Il entailla le générateur de la PMG, qui cessa de fonctionner. Je glissai à bas de la plaque.

			« Tout doux », recommanda Novak.

			Les autres prisonniers en firent autant pour Feng et Lopez, qui furent bientôt libres. Lopez dut aider Feng à se redresser, et je m’efforçai d’ignorer la tache rouge vif qu’il laissa sur sa propre plaque.

			« Je… Je vais bien, murmura-t-il en résistant à Lopez.

			— Non, tu ne vas pas bien, répondit-elle.

			— Je suis… capable de marcher.

			— Habillez-vous, suggéra Novak. Tenez. »

			Il nous tendit trois combinaisons de travail orange et trois paires de chaussures de sécurité. On les enfila en vitesse : je me réjouissais de pouvoir dissimuler mes formes aux yeux des détenus.

			Je me retournai vers Novak : « Rapport tactique, soldat. Connais-tu la localisation de Zéro ?

			— Elle est par là.

			— Alors allons-y, dit Feng.

			— Attends. Il faut qu’on sauve Zéro, mais comment expliques-tu tout ça, Novak ? Tu as tout planifié tout seul ? »

			Je ne voulais pas le vexer, d’autant qu’il venait de nous sauver la peau, avec ses amis, mais il était impossible qu’il ait agi seul. Lui et les autres détenus étaient des hommes de main, pas des stratèges de génie.

			Comme je m’y attendais, il secoua la tête : « Non. J’ai reçu aide. Suivi une voix. Dans ma tête, dans mon oreille.

			— Tu recommences avec cette voix, hein ? » répondis-je.

			Lopez, qui partageait mon incrédulité, leva les yeux au plafond. « OK, d’accord… Donc tu as suivi une voix dans ta tête, et elle t’a guidé jusqu’à nous ?

			— La voix est bien réelle, protesta Novak. Elle dit de vous donner ça, lieutenante, le moment venu. Je pense maintenant. »

			Il tendit une main sale et je compris ce qu’il essayait de me dire : une oreillette reposait dans sa paume. Un témoin rouge clignotait, indiquant qu’elle était active et recevait une communication. Je fronçai les sourcils et la pris.

			« Où as-tu trouvé ça ?

			— Dans prison, expliqua Novak. Un autre homme, il m’a donné. Il m’a dit que je devais écouter la voix, da ? »

			L’oreillette clignota encore, et Novak m’encouragea d’un signe de tête. J’avais l’impression que l’écouteur m’appelait, m’invitait dans le terrier du lapin blanc. Les mains tremblantes, je le portai à mon oreille. Une voix bien distincte se fit aussitôt entendre.

			« Il était temps », dit-elle en standard.

			Le son était filtré et déformé électroniquement. Mon interlocuteur devait avoir recours à une technologie de brouillage, et peut-être aussi à un logiciel de glissement géographique. Ce qui expliquerait la déformation. Ces mesures compliqueraient grandement toute tentative d’identification et de localisation.

			« Ce… Ce n’est pas possible, bredouillai-je. Veuillez décliner votre identité. Êtes-vous bien réel ?

			— Tout ce qu’il y a de plus réel, mais ça peut attendre, répondit la voix. Vous n’avez pas beaucoup de temps. Vous devez faire exactement ce que je vous dis.

			— Pourquoi ?

			— Parce que je veux vous tirer de là en vie, votre section et vous. Et parce que cette opération a demandé beaucoup de préparation. »

			Novak m’aiguilla. « La voix dit vrai. Elle ne nous a jamais déçus. »

			Les prisonniers acquiescèrent en murmurant leur approbation.

			« Une révolte est en cours à l’échelle de la prison, poursuivit la voix. C’est la meilleure couverture qu’on pouvait fournir dans le temps imparti.

			— Que voulez-vous dire ? »

			La voix soupira, impatiente. « On essaie de vous faire quitter la planète en utilisant la révolte des prisonniers comme diversion. Espérons qu’elle détournera les ressources du Directoire vers d’autres points sur la planète.

			— Ça tombe rudement bien, je trouve, insistai-je. Qui êtes-vous ?

			— Plus tard. On discutera plus tard.

			— Je ne risquerai pas la vie de mes subordonnés sur la foi des dires d’un mystérieux…

			— Je vais vous sortir de là, d’accord ? coupa la voix. C’est tout ce que vous avez besoin de savoir pour l’instant. Nous avons un contact audio et accès aux images, et votre sergente est en danger. »

			Feng et Lopez me regardaient, pleins d’espoir.

			« Il me faudra des réponses, mais elles peuvent sans doute attendre, concédai-je.

			— Bien, répondit la voix. Votre officière n’est pas loin. Quittez cette salle par la porte principale. Elle est déverrouillée. Dépêchez-vous si vous voulez survivre.

			— Cinq sur cinq. »

			On pénétra prudemment dans la pièce suivante, tout en longueur. Aucun agent du Directoire, rien que des moniteurs et des terminaux dont la luminosité fournissait le seul éclairage ; des écrans holo affichaient des graphiques colorés – un équipement beaucoup plus sophistiqué que tout ce que j’avais vu sur Jiog à ce jour. Lorsqu’on eut franchi le seuil, le sas se referma derrière nous et je sursautai.

			« Traversez la salle », ordonna la voix.

			Sur notre passage, les écrans des moniteurs se mirent à clignoter, de même que les plafonniers. J’eus à peine le temps de le remarquer que le phénomène cessa.

			« C’est vous qui faites ça ? » demandai-je en désignant les écrans. Mon mystérieux interlocuteur pourrait-il vraiment voir mon geste ?

			« Non. Ou en tout cas pas exprès. Continuez », fit-il (sans bien savoir pourquoi, j’avais le sentiment que je m’adressais à un homme).

			Je cherchai les issues. Deux possibilités : une au bout de la pièce, l’autre sur la droite.

			« On prend quel sas ?

			— Sur votre flanc droit, répondit la voix.

			— Je n’ai pas d’arme. Est-ce qu’il m’en faut une ?

			— Les prisonniers ont des outils. Ils peuvent s’en servir si vous rencontrez une opposition. »

			Le grand sas, à l’épreuve des explosions, était couvert de pictogrammes et d’avertissements en coréen.

			Lopez, le bras toujours coincé sous l’épaule de Feng, examina le pupitre de contrôle. « Je crois qu’il n’est pas verrouillé, dit-elle, étonnée.

			— En effet, confirma Feng. C’est ce qui est écrit. »

			Novak haussa le sourcil. « Cheenois lisent coréen, da ?

			— On m’a élevé pour participer à des opérations conjointes. Bien sûr que je lis le coréen.

			— Ouvrez le sas, dit la voix.

			— Novak, vas-y. »

			Le Russe activa la porte. Les panneaux s’ouvrirent…

			Et un mur de vent me frappa si violemment que je manquai m’étaler. Les Chacals reculèrent d’un pas mal assuré.

			Hein ?

			La main devant le visage pour me protéger du vent, je m’appuyai sur l’encadrement.

			Et je vis où nous étions réellement.

			Dans un train.

			Un train en mouvement.

			 

			« J’aurais peut-être dû vous prévenir, lâcha la voix.

			— Oui. Ç’aurait été judicieux.

			— Mieux vaut tard que jamais : vous êtes à bord d’un train en marche.

			— Et pourquoi au juste ce détail vous a-t-il semblé superflu ? » Je me tournai vers Novak : « Tu étais au courant ? »

			Il fronça les sourcils, l’air sincère. « Non ! On nous mettait dans boîte pour aller travailler. Travail, puis retour prison. »

			Il s’agissait sans doute d’une technologie avancée de lévitation magnétique. Le train était presque silencieux, en dehors du bourdonnement électrique du moteur, qu’on pouvait facilement prendre pour le bruit normal de la prison. Les autres effets du mouvement étaient sans doute limités par un champ compensateur d’inertie similaire à ceux utilisés par les vaisseaux spatiaux. Ce qui expliquerait pourquoi on n’avait pas perçu la très grande vitesse à laquelle le train se déplaçait.

			« Est-ce que… Est-ce qu’on est dans un train depuis le début ? demandai-je.

			— Non, fit la voix avec une pointe d’irritation. À l’origine, vous étiez détenus dans le complexe pénitentiaire principal de Jiog, qui se trouve à plusieurs kilomètres au sud de votre position actuelle. Kwan vous a fait charger à bord du train pour l’interrogatoire. Il prévoyait de vous faire quitter la planète. »

			Le décor défilait à une vitesse impressionnante : une friche industrielle qui s’étendait aussi loin que portait le regard dans toutes les directions. Un paysage hideux, ingrat, éclairé par une étoile très pâle dont on percevait à peine les rayons. Des flèches noires au loin fournissaient des points de repère fixes, mais la zone autour des rails n’était que taches de couleurs rendues indistinctes par la vitesse. Très, très loin derrière nous se dressait une série de structures noires trapues entourées d’un mur d’enceinte fortifié gris. Sans doute la prison où nous avions passé les jours précédents.

			« Vous voulez vraiment qu’on sorte là-dehors, lieutenante ? » cria Lopez par-dessus le vacarme ambiant.

			Je déglutis. « On dirait bien.

			— Feng est dans un sale état, fit-elle remarquer.

			— Ça ira, protesta-t-il. Arrête de te trouver des excuses. »

			L’un des acolytes de Novak désigna en beuglant la porte derrière nous. Quelqu’un y tambourinait. Sans doute des troupes du Directoire venues enquêter.

			Je me tournai vers ma section. « Allons-y.

			— Je… Je ne peux pas, commença Lopez, dévoilant enfin la véritable source de ses objections. Navrée, mais j’en suis incapable…

			— Pas de ça ici, répondis-je. Novak, tu aides Lopez à gérer Feng.

			— Allez-y tout de suite, insista la voix. Sortez et longez le flanc du train. »

			Je passai la tête à l’extérieur. Je sentais déjà l’air pollué emplir ma bouche de son infect goût acide. Il me faudrait un respirateur, une bouteille d’oxygène pour tenir plus de quelques minutes dans cet environnement… Le vent giflait mon visage nu, mais je le bravai. Si je peux le faire, on en est tous capables.

			Lentement, prudemment, je passai le bras dehors. Le train était blindé, couvert de mornes plaques grises cabossées à la façon d’un vaisseau spatial. J’attrapai le bord d’un panneau en glissant les doigts entre deux plaques. C’était une piètre prise, mais une prise malgré tout.

			À la porte, les chocs se faisaient de plus en plus violents.

			« Chacals, derrière moi », aboyai-je.

			J’agrippais le flanc du train des deux mains à présent. Mes bottes trouvèrent un rebord juste en dessous du sas. Ce n’était pas facile, loin de là : j’avais les muscles endoloris à force de tension rien que pour me maintenir sur le wagon en mouvement dans le vent violent et le froid qui me piquait les oreilles, le visage et le cou.

			« C’est de la folie ! » lâcha Lopez.

			Mais elle émergea du sas, sur mes traces. Puis Feng, suivi de Novak. Et enfin les camarades détenus du Russe. Dès qu’on fut tous sortis, le sas se referma derrière nous.

			« C’est vous qui avez fait ça ? demandai-je à la voix.

			— Bien sûr. Ce sera un obstacle de plus entre eux et vous. »

			J’eus alors un premier aperçu du gigantisme de notre convoi : le train formait un long serpent stérile qui s’étirait dans les deux directions. Chaque wagon mesurait une vingtaine de mètres de long et plusieurs de large – de quoi abriter de vastes salles. Il était énorme, gigantesque par ses dimensions. Je n’avais jamais rien vu de tel.

			« Regardez devant vous, conseilla la voix. Continuez d’avancer. Il faut atteindre la voiture suivante. Ne regardez pas le paysage.

			— J’essaie.

			— Alors redoublez d’efforts. »

			Qu’y avait-il là-dehors que je n’étais pas censée voir ? Des formes défilaient. Des tours, des coquilles de bâtiments noircis. Un genre de derrick surgit de nulle part – soudain là, tout près de moi. Le train roulait si vite que je ne remarquai sa présence qu’au dernier moment et qu’il manqua me tailler un short. Des dizaines de structures métalliques se dressaient autour des rails, certaines à demi renversées dans les dunes, d’autres suspendues en hauteur comme si elles avaient autrefois rempli une fonction en lien avec le train.

			Une lumière éblouissante emplit le ciel.

			Je me figeai un instant. Les autres en firent autant, les yeux fixés sur l’étoile filante…

			Le bruit. Le même que celui que j’avais entendu dans la prison, puis de nouveau dans la salle de torture.

			Je l’identifiai aussitôt. Un moteur de vaisseau spatial. Un bâtiment qui atterrissait dans le désert.

			« Putain de bordel de merde », fit Novak. Il déglutit tandis que son corps tremblait, collé au train.

			Un vaisseau se posait dans la friche. Il heurta le sol dans un sillage de feu. Ses moteurs rugirent et firent vibrer l’atmosphère, frémir le train.

			Et pas n’importe quel vaisseau.

			« C’est une bionef krelle ! lançai-je aux autres.

			— Je vous avais dit de ne pas regarder », me reprocha la voix.

			Distraite, je relâchai ma prise sur les plaques de blindage. Je me mis à glisser.

			« Merde ! » J’allais tomber.

			Le train prit un virage et s’inclina pile au bon moment. Je fus soudain plaquée de tout mon long contre le wagon. Du bout des doigts, je me raccrochai au blindage. Une poussée d’adrénaline menaça de me submerger. Mon cœur tonnait dans ma poitrine et mon corps tout entier vibrait à l’unisson du convoi.

			« Avancez, insista la voix. Il faut que vous atteigniez l’échelle entre les deux voitures.

			— Il en arrive d’autres ! » cria Lopez.

			Le ciel s’emplissait d’étoiles filantes – de vaisseaux krells. Ils allaient trop vite pour me permettre de bien les distinguer, mais j’en voyais assez. Il ne s’agissait pas d’un hasard mais d’une invasion. Les Krells attaquaient Jiog.

			« Alors voilà ce que redoutait Kwan, hein ?

			— On en discutera plus tard. Vous serez bientôt en pleine zone de combat. Avancez ! »

			Je m’exécutai. Sans réfléchir, sans rationaliser. Un pied puis l’autre, une main après l’autre. Le reste n’existait pas.

			« J’y suis. Je suis sur l’échelle.

			— Grimpez. »

			J’adressai un signe de tête à ma section : « Lopez, tu passes la première avec Feng.

			— À vos ordres. »

			Ils escaladèrent laborieusement les barreaux.

			« Novak, à toi. »

			Il cria des ordres à ses acolytes, et ils échangèrent quelques mots en russe.

			« Mes gars vont vous suivre, m’expliqua-t-il.

			— Comme ils le sentent. Mais toi, monte. »

			Novak se hissa en haut de l’échelle, et j’entamai l’ascension à sa suite. J’attrapai un barreau lisse et si froid que le métal mordit ma paume. À mi-chemin, Novak me tendit la main, et je la saisis. Il me tira jusque sur le toit du wagon en faisant signe à son équipe de nous suivre.

			Le vent me fouetta lorsque je le rejoignis. Mes cheveux fous claquaient sur ma nuque. Plantée sur mes deux pieds, je me penchai pour offrir moins de résistance à l’air. La poussée était incroyable.

			« Oh la vache, ça craint, fit Lopez. Ça craint, ça craint à mort…

			— Garde ton sang-froid ! » ordonnai-je.

			Mais j’avais beau vouloir la rassurer, je partageais son analyse. Des dizaines de bionefs se profilaient à l’horizon, reconnaissables à leur forme boursouflée, et des capsules pleuvaient sur le désert. Chaque impact était suivi d’une déflagration assourdissante et projetait dans les airs une colonne de poussière et de fumée. À cette distance, impossible d’identifier le collectif dont étaient issus les envahisseurs – ou, plus exactement, de déterminer s’ils étaient ou non infectés. Cela n’avait pas grande importance, en réalité. Ils nous tueraient sans doute de toute façon…

			Pendant ce temps, le train filait dans la friche comme une…

			Balle de fusil.

			« Baissez-vous ! » hurla Novak.

			La détonation d’une arme cinétique. Une balle me frôla.

			Des troupes du Directoire émergeaient d’un sas d’entretien percé dans le toit d’un wagon un peu plus loin. Trois soldats, et le premier était déjà sorti.

			« Continuez d’avancer », ordonna la voix.

			D’autres balles heurtèrent le toit blindé dans des gerbes d’étincelles. Des explosions lumineuses dans l’obscurité : des traceurs et des balles explosives. Le bureau des Affaires clandestines ne se refusait rien.

			Le train s’inclina à gauche sur ses rails à sustentation magnétique. Je réagis aussitôt en me baissant. Mon corps épousa le mouvement du convoi. Les Chacals en firent autant et parvinrent à rester sur pied.

			Tout le monde n’eut pas cette chance. Seuls deux des camarades de Novak avaient réussi à grimper sur le toit, et les autres pendaient encore au flanc du wagon. Plusieurs d’entre eux perdirent pied et tombèrent à bas du train.

			Le commando asiatique le plus proche – le connard qui m’avait tiré dessus – réagit lui aussi avec une seconde de retard. Il se mit à glisser, se raccrocha comme il put au toit et connut le même sort que les détenus : la chute.

			En un clin d’œil, ils eurent disparu. Notre effectif avait fondu. Novak restait recroquevillé, l’air impénétrable.

			« Ils connaissaient risques, dit-il sans s’expliquer davantage. Grimpez, vous autres. »

			Les prisonniers restants se dépêchèrent. Dans un effort pour accélérer le mouvement, la plupart avaient abandonné leurs armes.

			« Avancez, répéta la voix. Votre objectif est la voiture suivante.

			— Plus facile à dire qu’à faire », répondis-je. J’avais du mal à parler : chaque fois que j’ouvrais la bouche, le vent glacial semblait emplir mes poumons. « Chacals, en marche. »

			On avança, pliés en deux.

			Derrière nous, les commandos rescapés étaient sortis du wagon. Ils progressaient à quatre pattes sur le toit et nous rattrapaient rapidement. Le vent mordant ne leur posait pas de problème : leur combinaison était scellée, à l’épreuve des conditions atmosphériques.

			« Attention à votre flanc gauche, annonça la voix.

			— Gauche ! » criai-je aux autres, consciente qu’ils n’étaient pas équipés de communicateurs.

			Un éclat lumineux attira mon regard. Quelque chose roulait à nos côtés, le long des rails, à vitesse équivalente.

			« C’est vous ? demandai-je, pleine d’espoir.

			— Non, répondit la voix. Pas du tout. »

			Un buggy de combat émergea de la poussière. Un modèle militaire doté de six grosses roues et d’une carrosserie ouverte. Des projecteurs à xénon perçaient l’obscurité.

			« Oh merde, merde, merde… » jura tout bas Feng.

			Le moteur du buggy rugissait, en surrégime, et le petit véhicule zigzaguait pour éviter les débris près des rails. L’espace d’un instant angoissant, il s’approcha juste assez pour me permettre d’en discerner les passagers. Six silhouettes en armure lourde intégrale, le visage dissimulé derrière des masques, des lunettes sur les yeux. À l’arrière du véhicule se trouvait une arme automatique lourde montée sur pivot et, lorsqu’il s’aligna sur le train, celle-ci se tourna vers nous.

			« Ils ne vont pas utiliser ce machin contre nous, hein ? fit Lopez. Après tout, on est juste des prisonniers en fuite, pas vrai ? »

			Je jetai un regard en arrière. Des dizaines de silhouettes peuplaient désormais le toit, et toutes se dirigeaient vers nous. En dehors des uniformes orange caractéristiques des détenus issus d’équipes de travail – sans doute échappés comme les copains de Novak – se dessinaient aussi d’autres formes plus agiles.

			Le train était infesté de…

			« Krell ! » s’écria quelqu’un.

			Le xéno rampait sur le toit du wagon. Ses longs membres nerveux lui permettaient de se déplacer avec une certaine aisance, et il avançait sur les deux commandos rescapés. Le plus proche n’avait d’yeux que pour nous tandis qu’il nous alignait avec son arme.

			J’avais presque pitié de ce pauvre type. La forme primaire krelle bondit, griffes en avant, et réduisit le soldat en une purée rouge : arraché à ses verrous magnétiques, le cadavre se détacha du train.

			Le second commando s’accroupit et se mit à tirer sur le Krell. Le premier alien périt dans une explosion de pus.

			Mais quand y en a plus, y en a encore…

			Des dizaines de bioformes extraterrestres grimpaient sur le toit du convoi.

			Et Lopez eut sa réponse : le canon du buggy ouvrit le feu sur les Krells.

			« Poiscaille infectée », commenta Novak en désignant le xéno le plus proche.

			Les Krells sont de grotesques saloperies et, d’ordinaire, j’ai du mal à reconnaître un collectif de l’autre, mais ce spécimen était différent. Alors qu’il se figeait brièvement, je vis sa peau malade et blafarde. Son armure organique pendait en lambeaux de chair sur sa carcasse, et sa carapace était crevée en de nombreux points. Il y avait pire encore : l’expression de sa face. Un regard vide, indifférent – des billes d’argent qui reflétaient le carnage alentour. Ses mains palmées tendues pour l’aider à se stabiliser, il rampait sur le toit. Avec toute la grâce d’un cadavre ambulant.

			« Rien à voir avec Paria… » murmurai-je.

			Le soldat du Directoire logea une balle dans la tête du monstre, mais cela n’arrêterait pas les Krells. Il n’avait pas assez de munitions pour abattre la nuée de xénos qui convergeaient sur le toit.

			« Il faut qu’on dégage, dit Feng. Ça vire à la zone de guerre.

			— Bien d’accord ! répondis-je. Allons-y. »

			On se mit en formation et j’eus un aperçu de la longueur du convoi qui s’étendait encore devant nous. Des dizaines de wagons identiques – au milieu du brouillard et des bancs de pollution, je ne voyais même pas la voiture de tête. La perspective de remonter tout le train me sapa le moral.

			« Je vous en prie, dites-moi qu’on ne va pas devoir traverser tout ça. »

			La voix me rassura : « Non, juste le wagon suivant. Porte X-23. »

			Mais mon attention était ailleurs. Un commando ennemi armé d’un lance-roquettes s’était installé à l’arrière du buggy et visait le train. Une roquette ne réussirait pas à le faire dérailler – il était bien trop immense –, mais elle risquait fort de nous éjecter de notre position.

			« Accrochez-vous ! »

			Le lance-roquettes tira dans un sifflement et le véhicule eut un mouvement de recul.

			Le projectile ne nous visait pas et j’ignore où il frappa, mais ça n’avait pas d’importance. On se trouvait dans la zone de souffle au moment de l’explosion. J’eus l’impression d’un coup de poing, soudain et violent, et la chaleur me roussit les cheveux. Un débris tranchant me toucha au bras droit.

			Le train changea de nouveau brutalement de trajectoire, et soudain ce fut la chute.

		


		
			CHAPITRE VI

			ZÉRO

			Je passai par-dessus bord.

			Une douleur atroce me vrillait le biceps droit et menaçait de me submerger. Je voulus résister et je tendis les mains au hasard.

			Inutile. Le blindage n’offrait aucune prise…

			… contrairement à l’échelle fixée au flanc du wagon.

			Allez. Allez !

			Les doigts de ma main droite – mon bras blessé – effleurèrent un barreau…

			Et s’y accrochèrent.

			Je percutai la paroi. Quelque chose craqua. Sans doute des côtes brisées : des pointes douloureuses me lancèrent.

			Tiens bon ! Tiens bon !

			Je parvins tout juste à ne pas perdre conscience. Je refermai l’autre main sur l’échelle. Par Gaïa, ça faisait mal comme jamais.

			« Toujours vivante ? »

			La voix me parut faible et lointaine, puis je me rendis compte que l’oreillette s’était presque extraite de mon conduit auditif. Je la renfonçai.

			« Tout juste ! articulai-je laborieusement. Je saigne. »

			Un éclat de shrapnel m’avait atteinte au niveau du biceps droit. Il avait pénétré la peau et sans doute aussi le muscle. Mais il n’y avait pas que la plaie. Mon bras tout entier me faisait souffrir.

			« Je crois… Je crois que je me suis cassé le bras.

			— On s’en préoccupera plus tard.

			— Je ne suis pas persuadée qu’on aille jusque-là.

			— Avec ce genre d’attitude, c’est sûr, en effet.

			— Ma… Ma section… » balbutiai-je.

			Qu’était-il arrivé à mes Chacals ? Étaient-ils tombés du train eux aussi ou se trouvaient-ils encore sur le toit ? Impossible à dire depuis ma position, mais la perspective de me hisser jusque là-haut me faisait frémir d’avance.

			« Ils vont bien.

			— Vous les voyez ?

			— Euh, oui, oui, bien sûr. »

			Je n’avais pas le temps d’examiner la réponse peu convaincante de la voix. « Alors dites-moi ce que je dois faire, gros malin.

			— Vous devez entrer dans le wagon. » La mention X-23 s’étalait sur le flanc du train en grands caractères gras, juste à côté de moi. « Passez par le sas entre les voitures. »

			Je progressai le long de l’échelle pour me glisser dans l’intervalle étroit entre les deux wagons. C’est à peine si je sentis un peu moins le vent. Une porte blindée gardait l’entrée de la voiture X-23, mais le pupitre de contrôle était éclairé d’icônes vertes : elle était déverrouillée.

			« Entrez, puis suivez la paroi de gauche.

			— Pourquoi ?

			— Vous verrez une fois à l’intérieur. »

			Le sas s’ouvrit et je m’effondrai dans le wagon. Aussitôt, la température et l’atmosphère changèrent. Mes yeux fatigués mirent une bonne seconde à s’accoutumer au faible éclairage.

			Zéro !

			La scène dont on avait été témoins dans la salle de torture se jouait à l’arrière de cette voiture : Zéro à genoux, le commandant Kwan en exocombinaison dressé près d’elle, flanqué de Feu et de Glace. Le cadavre de Carmine, quasi privé de tête, gisait encore devant eux, et une flaque de sang s’était formée autour. Mais quelque chose avait changé. Kwan tenait toujours le compilateur braqué sur la tête de Zéro – les sondes s’enfonçaient dans ses cheveux – mais son visage n’exprimait ni le triomphe ni le calme. Près de lui, la médecin-cheffe Tang agitait les bras, exaspérée. Et ça criait. Ça criait beaucoup.

			Le sas se referma doucement derrière moi, et le chaos ambiant était tel que nul ne remarqua mon arrivée. Sur le moment, en tout cas. Ce qui m’offrit quelques instants précieux pour réfléchir à la meilleure façon de résoudre ce problème et atteindre Zéro. Elle se trouvait de l’autre côté de la salle. La voiture, rectangulaire et tout en longueur, débordait de matériel scientifique. Des infirmiers et des techniciens s’occupaient des machines.

			Paroi de gauche. C’était ce que la voix m’avait recommandé.

			Et soudain, je compris pourquoi.

			L’une des cuves de simulation du Santa Fe se dressait près de moi. Verrière levée, panneau de contrôle éclairé, prête à servir. Elle portait l’indicatif CALIFORNIE – le mien. Il ne s’agissait pas de n’importe quelle cuve. C’était la mienne.

			Évidemment, un simulateur sans sim ne sert à rien. Le Directoire avait donc pris une décision incroyablement stupide en choisissant d’entreposer ma cuve et mes sims au même endroit.

			Ma réserve de simulants se trouvait là. Sans doute tous ceux qui restaient du stock récupéré à bord du Santa Fe. Une demi-douzaine de capsules cryogéniques étaient alignées contre les cloisons ; il en émanait une douce lueur bleue. Chacune contenait une copie vierge de ma personne, fraîche comme au jour de sa production, en sous-combinaison Néoprène bleu marine des plus seyantes. On conserve normalement les sims au froid jusqu’à ce qu’on en ait besoin, mais le givre qui recouvrait l’enveloppe extérieure des capsules était déjà craquelé. Ils n’étaient pas en congélation, mais prêts au déploiement.

			Putain de bonne nouvelle.

			L’odeur qui planait me prit à la gorge et envahit mon corps. Un désir presque charnel s’éveilla dans mes entrailles.

			Enfin, quelqu’un remarqua ma présence.

			Une technicienne se mit à crier en coréen tout en reculant.

			La médecin-cheffe Tang se tourna vers moi, les yeux écarquillés par l’horreur.

			Zéro se balançait, comme en transe, le compilateur toujours plaqué contre le crâne à la façon d’un drôle de crabe métallique. Elle reprit ses esprits l’espace d’un instant et m’aperçut. Je suis venue te chercher, Zéro. Je priais pour ne pas arriver trop tard – pourvu que je puisse encore la sauver !

			« Non ! s’écria Tang. Ne la laissez pas entrer dans cette cuve ! »

			Un garde s’élança à travers la salle, l’arme à la main. Il tira…

			J’étais déjà dans le simulateur. La balle rebondit sur la verrière qui se refermait.

			La mention EN ATTENTE clignotait sur le panneau de contrôle interne. REMPLISSAGE NÉCESSAIRE. RÉINITIALISER.

			J’étais blessée, je saignais, mais j’aurais pu me servir d’une de ces machines les yeux fermés. La cuve était presque un prolongement de mon corps. J’abattis la main sur la commande REMPLISSAGE du panneau de contrôle – le simulateur était globalement automatisé, pour que des bourriques dans mon genre sachent l’utiliser.

			Du fluide amniotique se déversa dans la cuve. J’attrapai les câbles et entrepris de les glisser méthodiquement dans mes connecteurs avides. La tenue de prisonnière s’ouvrit aisément, et une bouffée d’extase accompagna chaque nouveau branchement. Un respirateur pendait dans le simulateur – une négligence de plus. Je le plaçai sur mon visage. Le simulateur était presque plein de fluide à présent.

			EN ATTENTE, insistait la machine. RÉINITIALISER.

			ANNULATION. TRANSITION D’URGENCE.

			Des balles ricochèrent sur la verrière. Des fissures en toile d’araignée se dessinèrent sur le verre blindé.

			Tiens bon. Tiens bon !

			Les cuves de simulation ne sont pas des équipements de première ligne, mais ils sont conçus pour résister aux tirs d’armes légères. J’avais vu le cahier des charges auquel elles répondaient et lu le manuel technique une bonne dizaine de fois. Même si elle ne tiendrait pas éternellement, je savais que la verrière supporterait un traitement musclé – comme une rafale d’arme de défense personnelle.

			Du moins, je l’espérais.

			TRANSITION AMORCÉE… VEUILLEZ PATIENTER… TRANSITION AMORCÉE…

			« Je veux voir tous les commandos du train dans cette voiture ! » hurla Kwan, les yeux exorbités de colère. Les circuits sous-cutanés de son visage luisaient.

			La voix me parlait sans doute, mais je l’ignorai. Je n’entendais rien en dehors du sang qui battait à mes tempes et du martèlement de mon cœur. Tout le reste passait au second plan.

			CHOIX DE LA CIBLE EN VUE DE LA TRANSITION, proposa la cuve. Maintenant que j’étais branchée, que je ne faisais plus qu’une avec la machine, nous communiquions via la liaison neurale et elle n’était plus qu’une voix de plus dans ma tête. CIBLES POSSIBLES IDENTIFIÉES…

			« Il ne faut pas la laisser opérer ce simulateur », hurla la médecin-cheffe.

			Trop tard, Tang.

			ACTIVATION, annonça la machine.

			Le monde autour de moi disparut.

			 

			Ma perspective change. Je ne suis plus dans la cuve mais à l’intérieur d’une des capsules cryogéniques.

			Transition confirmée.

			Je me retourne vers le simulateur. Par Christo, le corps qu’il contient me paraît étranger et j’ai peine à croire qu’il m’appartient. Il flotte paisiblement ou presque, les yeux ouverts sans rien voir. Du sang s’échappe de la plaie à son bras et se mêle au gel bleu de la cuve.

			Ce corps n’est pas à moi. Ce n’est plus moi.

			Dans ma carcasse naturelle, je suis blessée et je souffre. Mes réflexes ont été amoindris par mon séjour en prison. Je sais que j’étais fatiguée, à plat. Mais ce corps-ci est tout frais. Les sens du simulant sont acérés, et l’afflux d’adrénaline, d’hormones et de drogues de combat dans mes veines confine à l’extase religieuse.

			Je ne suis plus Keira. Je ne suis pas faible.

			Je suis la lieutenante Jenkins. Je suis forte.

			Et dans une colère noire.

			Évaluation tactique : trois commandos. Tang. Kwan. Feu et Glace.

			Le soldat le plus proche continue de tirer sur le simulateur.

			J’imagine sa confusion – je la vois presque irradier de son esprit en ondes délétères – lorsqu’il constate la présence de deux signaux biologiques sur son VTH…

			Tang comprend ce qui se passe. Elle s’écrie :

			« Visez les simulants ! »

			Le commando m’a-t-il vue avant que je ne frappe ?

			Je l’espère.

			Les voyants d’activation clignotent sur le panneau de contrôle de la capsule. Son contenu – le simulant – est à présent opérationnel.

			Ma main traverse brusquement le verreplast devant mon visage. Les capsules cryogéniques ne sont pas des équipements de combat ; elles sont plus ou moins jetables. La verrière a beau être renforcée, elle ne vaut pas celle du simulateur. Elle se brise en éclats acérés et laisse échapper son fluide cryogénique. J’avais presque oublié la puissance d’un corps de sim.

			Le commando se retourne, l’arme levée.

			Je me jette hors de la capsule, les deux mains tendues vers son cou.

			Il tire. Une fois. Deux fois.

			Je le soulève de toute la force que peut déployer mon sim. Je le plaque violemment contre la rangée de capsules dans son dos. Et de nouveau, plus fort. D’autres verrières se brisent. Quelque chose cède dans la combinaison du soldat, qui devient tout flasque.

			« Le courant ! beugle Tang. Coupez le courant ! »

			L’arme.

			Elle tombe des mains sans vie de ma victime. D’une roulade au milieu des débris de verre, je vais m’en emparer. Je touche le métal froid de sa crosse…

			Un autre commando derrière le premier.

			Il arrose le sol à l’aide d’une arme de défense compacte.

			Je porte une sous-combinaison Néoprène qui n’offre aucune protection. La salve la transperce. La douleur explose dans tout mon corps.

			Même un simulant ne peut survivre à pareil traitement.

			Mais peu importe : il y en a encore plein en stock.

			 

			Liaison neurale interrompue, je me retrouvai dans la cuve de simulation. Et dans ma vraie carcasse.

			EXTRACTION CONFIRMÉE, m’annonça la machine.

			Je vis le soldat coréen se pencher sur le simulant mort et le cribler de balles par mesure de précaution.

			Malin.

			Il se retourna vers moi. L’arme levée, les lentilles rouges de ses lunettes scintillantes.

			Mais pas encore assez.

			LANCER LA TRANSITION, ordonnai-je.

			 

			TRANSITION CONFIRMÉE.

			Les capsules cryogéniques restantes sont presque toutes fracturées, et je deviens l’un des simulants qui se trouvaient en face de celui que je viens de quitter.

			Vive comme l’éclair, je me précipite sur le soldat. Avant qu’il ait le temps de comprendre ce qui se passe – son arme est encore braquée sur le simulateur et mon original mal en point –, je m’empare de l’arme de poing qu’il porte à la cuisse. Alors que je la libère de son étui, il se retourne vers moi.

			Je bascule la sécurité du pistolet.

			Tire.

			Le Coréen éclabousse les parois. Mort.

			« Arrêtez-la ! » s’écrie Kwan.

			Tang s’élance vers un terminal à l’autre bout du wagon – peut-être le pupitre d’alimentation électrique, qui lui permettrait de couper le simulateur. Les techniciens, eux, se mettent à l’abri, trop paniqués pour obéir aux ordres.

			« Je m’en charge, estimé… » commence Tang.

			En dépit de son grade, la médecin-cheffe n’est pas une soldate. Elle glisse sur une flaque de cryogène en parlant toute seule.

			Je prends ma décision en une fraction de seconde. J’ai très envie de la tuer, mais ça devra attendre. Feu et Glace se rapprochent d’elle et me tirent dessus.

			Une évaluation des menaces, voilà ce qu’exige la situation. De nouveaux soldats se pressent à présent au sas pour pénétrer dans la voiture. Trois autres s’avancent, l’arme à la main. Ils embrassent la scène du regard et, bien que je ne distingue pas grand-chose de leur visage sous leurs lunettes et leur respirateur, je perçois leur étonnement.

			Trop lents.

			J’ouvre le feu sur le premier. Il titube, la poitrine transpercée. Mais les deux suivants s’accroupissent et progressent…

			Une nouvelle volée de balles, et je fais une croix sur mon deuxième simulant.

			 

			Je regagnai mon vrai corps, une douleur cuisante à la poitrine…

			… pas la mienne : ce n’est qu’une simulation…

			Un commando arrosait mon cadavre d’une dernière salve…

			… pas mon cadavre : c’est moi la cible…

			Je poussai un rugissement de défi alors que les balles rebondissaient sur la verrière du simulateur.

			Kwan releva brutalement Zéro.

			LANCER LA TRANSITION.

			 

			Un autre simulant, hors de sa capsule.

			Je n’ai jamais effectué autant de transitions dans un délai aussi court. Naître, mourir puis renaître, on finit par prendre le rythme. Un calme pervers m’envahit : mes sens sont si aiguisés que je n’ai plus peur de mourir.

			Un autre commando avance vers le terminal que Tang cherchait à atteindre – celui qui, j’imagine, contrôle l’alimentation électrique. Coup de chance, sans doute, comme cette technologie ne leur appartient pas, ils n’ont pas réussi à l’intégrer complètement à leur système ; par conséquent, il faut basculer manuellement l’interrupteur afin de la neutraliser. Pas moyen de procéder à distance.

			Bon, je ne peux pas laisser faire ça.

			Je heurte violemment le soldat. Il tire en tous sens et crible le plafond de balles lorsqu’il s’effondre sous mon poids.

			La mâchoire serrée, des mots me viennent tandis que je m’affaire.

			« Je m’appelle… »

			Le troisième commando arrive sur moi.

			«… Keira Jenkins… »

			Je pirouette, rapide et souple, pour tirer le meilleur parti de l’absence d’armure.

			Des tirs fendent les airs…

			… rebondissent sur la cuve…

			Je referme la main sur la gueule de son arme. On lutte brièvement, mais il n’est pas de taille.

			Je suis un sim. Lui, non.

			Je le force à baisser son pistolet et de mon poing cogne son visage avec une force meurtrière.

			« Je suis lieutenante… »

			Je m’empare de l’arme tandis qu’il s’effondre. Elle est petite et délicate dans mes grandes paluches. Le soldat le plus proche devient ma cible suivante. Je tire une salve et il s’écroule, touché en pleine poitrine.

			Agir. Réagir. Agir. Réagir.

			Ma main se tend vers le cadavre au sol. Sans réfléchir, je détache une grenade de sa veste tactique. Le cylindre est rouge à la pointe. Si l’équipement du Directoire porte le même genre de marquage que celui de l’Alliance, il s’agit donc d’une grenade à fragmentation classique. Dans un environnement confiné comme celui-ci, elle fera des merveilles.

			Je mitraille le sas ouvert, maniant le pistolet automatique compact de la main droite, qui suffit à absorber le recul. De la gauche, j’arme la grenade et la balance à travers le sas. Les commandos échangent des cris d’alerte et se ruent hors de portée. Ce qui m’accorde une seconde de répit.

			Je hurle : « Danger proche, Zéro ! » Absorbée par le carnage, j’ai failli oublier de la prévenir.

			Je bondis vers le sas et abats la main sur le panneau de contrôle. Il se referme.

			La grenade explose. La détonation fait trembler la voiture, mais c’est le sas qui essuie le gros du souffle, et il tient bon. Dans un espace aussi confiné, je sais qu’il n’y aura pas de survivants.

			«… dans le programme d’Opérations simulantes de l’armée de l’Alliance… »

			Combien y en avait-il ? Pas assez. Je n’en ai pas encore terminé. Une folie meurtrière s’est emparée de moi. Je chevauche une telle vague d’euphorie simulante que je n’ai pas vu combien d’ennemis se tenaient derrière le premier assaillant.

			Ils doivent mourir. Tous. Je supprime tous ceux qui se présentent : techniciens, soldats, toutes les cibles.

			« Non, non, non ! » répète Tang.

			À mes pieds, la médecin-cheffe tente désespérément de s’éloigner. Feu et Glace me visent balle après balle. Ils veulent manifestement se rapprocher de Tang, mais un feu plus dense risquerait de la mettre en danger. J’en profite pour éviter leurs projectiles.

			« Pitié, non ! » hurle-t-elle.

			La blouse maculée du sang de ses propres soldats, elle s’enfouit le visage dans les mains. Je l’attrape par les épaules et lui braque mon arme sur la tempe.

			« Stop ! »

			Kwan se trouve à quelques mètres de moi, au fond du wagon. Il tient Zéro devant lui, le bras passé autour de son cou. Il plaque son propre pistolet contre la tête de la jeune femme – pas le compilateur, non, un engin plus immédiatement fatal.

			« Arrêtez, dit-il. Tout de suite. »

			Je lutte contre la colère. Je la maîtrise. J’ai ravagé l’installation. Des cadavres (avec ou sans armure) sont affalés sur des pupitres fumants – les vestiges du programme SimOps naissant du Directoire. Je ne me rappelle même pas avoir tué certains d’entre eux. Il ne reste que Tang, Kwan et les jumeaux. On est dans l’impasse.

			« Je suis prêt à l’exécuter, poursuit Kwan. Compris ? »

			Zéro se tortille pour échapper à la poigne du commandant et à son assistance exosquelettique. Il la maintient sans effort et ignore ses protestations.

			Je réplique en appuyant mon arme un peu plus fort contre la tempe de Tang. « Si vous l’abîmez, je fais subir le même sort à la médecin-cheffe.

			— Je sais ce qu’elle sait, déclare-t-il. J’ai récupéré ses informations. L’information capitale. » Il n’éclaircit pas son propos mais ajoute : « Laissez partir la médecin-cheffe. » Un signe de tête. « Obéissez. Tout de suite.

			— Pourquoi obéirais-je ? Je suis remplaçable.

			— Vous, peut-être, mais vous tenez à votre section et à la vie de la sergente. » Son regard s’attarde au-dessus de mon épaule, sur la cuve de simulation et ma véritable carcasse. « Votre original est à bout. Vous le savez. Rendez-vous immédiatement, prisonnière. »

			Tang est flasque entre mes mains simulées. Son instinct de conservation m’écœure. Feu et Glace la couvrent, leurs AUG-30 braqués sur moi.

			« Tuez-les tous les deux ! s’écrie Zéro d’une voix qui grimpe dans les aigus. N’hésitez pas, lieutenante ! »

			J’apprécie de constater qu’elle n’a pas l’esprit plus embrumé que d’habitude, mais je refuse de risquer la vie de mon amie. Zéro est un Chacal. Ma colère est émoussée, elle refroidit, jusqu’au moment où j’aperçois du coin de l’œil le cadavre de Carmine. Kwan ne plaisante pas. Il est prêt à tuer Zéro. Il connaît ma grande faiblesse : ma section.

			Je baisse mon arme. Libère Tang.

			« Vous obéissez, lâche-t-elle, manifestement soulagée. C’est très sage.

			— Maintenant, laissez-la partir, Kwan.

			— Tout ceci est pour le mieux, dit-il. Le Directoire retrouvera sa grandeur passée. L’Éon nous appartiendra.

			— Arrêtez un peu avec votre Éon, là. » Je ne vois pas du tout de quoi il parle. « Laissez partir Zéro. »

			Les circuits sous-cutanés de son visage s’éclairent. Il recule d’un pas sans la lâcher, vers la porte qui donne accès à la voiture suivante. Feu, Glace et Tang le suivent, et la médecin-cheffe veille à s’abriter derrière les commandos imposants.

			« Nous avons tiré d’elle tout ce qu’il nous fallait, dit Kwan. Le compilateur n’a pas pu terminer son œuvre, mais nous en avons récolté suffisamment. » Son bras se resserre un peu plus autour du cou de Zéro, qui se débat de plus belle et s’empourpre. « Faites la paix avec votre Créateur, sergente. »

			Le train est ébranlé par une secousse vigoureuse.

			« Que… » commence Tang. Elle manque perdre l’équilibre de nouveau.

			J’en ai connu, des situations tactiques pourries, mais celle-ci l’est plus que la moyenne. La liste des dangers mortels qui nous guettent sur ce train est trop longue pour s’y attarder.

			Je hurle : « Zéro ! Sur moi ! »

			La prise de Kwan se relâche brièvement, et Zéro saisit sa chance. Le commandant recule en trébuchant.

			Un bruit de métal qu’on déchire retentit, et le toit du wagon s’ouvre. L’atmosphère conditionnée s’échappe aussitôt par le trou, et la voiture s’emplit de la lumière pâle et maladive de Joseon-696.

			Zéro est derrière moi à présent. Pas encore sauvée, mais en meilleure posture.

			J’ordonne : « Reste accroupie.

			— Bien… Bien reçu », balbutie-t-elle.

			Une silhouette formidable descend du toit.

			Kwan et les jumeaux ouvrent le feu. Des balles ricochent sur une carapace.

			Il a beau être dingue, Kwan sait quand il a perdu la partie. Son regard se pose sur le trou du plafond métallique et il y voit une issue. Il beugle un ordre en coréen, et les articulations de son exocombinaison claquent et gémissent tandis qu’il active le réacteur fixé dans son dos.

			Feu et Glace lui obéissent. L’un d’eux empoigne Tang, l’autre me lance un regard noir.

			« C’est pas fini, promet Feu.

			— À mon avis, si. » Je lève mon arme.

			Sur ces paroles, il allume à son tour le bondisseur de son armure lourde. Du réacteur chauffé à blanc émane une onde de chaleur qui stagne dans le wagon. Zéro porte la main à son visage, mais je fais face au souffle brûlant tandis que les salopards coréens quittent le train.

			L’énorme créature qui vient d’atterrir au beau milieu de la voiture se tourne vers nous. Zéro prend une inspiration bruyante. Recule vers moi.

			C’est un Krell, pas de doute.

			Malgré moi, je lâche : « Eh bah, ça alors… »

		


		
			CHAPITRE VII

			RETROUVAILLES

			Il ne s’agit pas de n’importe quel Krell, et il m’apparaît aussitôt que cet alien-ci est différent des autres qui infestent le train. Déjà, il n’est pas contaminé – ça se voit à la couleur de sa peau et à la façon dont il se meut. Mais mieux encore : c’est notre Krell.

			« Nous sommes là, déclare une voix électronique.

			— Paria ! »

			Je reconnais les motifs sur sa carapace et la forme de sa tête, mais son apparence globale a changé. Sa tête et son torse sont striés de vilaines blessures récentes, toutes fraîches, et il a gagné en masse musculaire. Il est beaucoup plus imposant que la dernière fois que je l’ai vu à bord du Santa Fe. Il piétine, impatient, et se secoue comme un chien mouillé au sortir d’une rivière. Sa carapace est couverte de cristaux de glace et du cryogène dégouline de ses six membres.

			« Nous sommes là, répète-t-il. Nous avons été blessé. »

			J’acquiesce : « Oui, oui.

			— Les non-alliés ont exigé des informations, répond-il comme si cela expliquait tout.

			— Tout va bien, P. Je vois que tu es furieux.

			— Nous avons suivi vos instructions, Jenkins-autre. Les non-alliés sont les ennemis des collectifs. Nous souhaitons… » L’alien marque une pause et incline la tête. «… nous venger.

			— J’entends bien. Tu en auras l’occasion, P.

			— Ne tirez pas, fait une autre voix. On descend. »

			C’est Lopez. Feng, elle-même et Novak – dont l’équipe se limite désormais à une poignée de prisonniers – attendent au bord du trou percé dans le toit. Novak passe le premier et aide les autres à venir nous rejoindre.

			« L’anonyme qui nous aide vient de libérer Paria », dit Lopez, qui se révèle un soutien inattendu pour le xéno. Elle écarte une mèche de cheveux et s’efforce de se calmer. « Il était retenu dans le dernier wagon.

			— Nous sommes reconnaissant », ajoute-t-il d’une voix synthétique monocorde qui me rappelle mon interlocuteur mystérieux.

			Son boîtier vocal – l’appareil qui lui permet de communiquer avec nous – est toujours greffé sur son torse, mais la chair tout autour est froncée et enflée, comme si on avait essayé de l’arracher de force.

			Feng est le dernier à passer par le trou, et Lopez lui donne un coup de main. Le visage de Zéro s’éclaire en le voyant.

			« Chu ! » Elle se jette à son cou en dépit – ou peut-être à cause – de la situation. « Tu es blessé ? Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ?

			— Je vais bien, répond-il. Je vais bien, promis.

			— Tu n’en as pas l’air.

			— Et toi ? »

			Elle lui adresse un sourire faiblard. « J’ai mal à la tête comme pas permis. »

			Feng écarte doucement les cheveux de Zéro pour révéler une vilaine série de brûlures sur son crâne, apparemment causées par les sondes du compilateur. Une odeur de poil grillé plane encore.

			Mais Zéro ne s’en fait pas pour elle-même : « Je… Je ne crois pas que Kwan soit allé au bout de la procédure.

			— Tant mieux.

			— Tu as perdu une dent, remarque-t-elle, plus soucieuse de Feng. Montre-moi ça. »

			Lopez lève les yeux au plafond. « Ce n’est ni le lieu ni le moment. Feng survivra, Zéro, et ça doit te suffire pour l’instant. »

			Elle n’a pas tort. Un nouvel impact, plus violent, ébranle le train. Les deux tourtereaux se séparent, à présent concentrés.

			Novak s’avance. « Poiscaille », dit-il. Il pose sa main formidable sur l’épaule de l’alien, ou du moins à l’endroit où doit se trouver l’articulation sous les rangées de plaques renforcées semblables à des écailles. « Content de te retrouver. »

			Ses acolytes n’ont pas l’air aussi ravis de l’arrivée du xéno, et ils gardent leurs distances. J’imagine qu’ils n’ont jamais vu de Krell parlant.

			« Nous sommes heureux d’être de retour, affirme l’alien. Les non-alliés nous menaçaient d’élimination. Une expérience… déplaisante. »

			À tout hasard, pleine d’espoir, je demande : « Kwan est-il mort ? »

			Feng secoue la tête. « Non. On n’a pas pu les poursuivre. Ils ont utilisé des équipements de vol, ils sont partis plus loin sur le train.

			— Que le train s’occupe donc de leur cas, suggère l’un des détenus. Ils n’iront pas loin.

			— On est dans un train ? s’étonne Zéro en levant les yeux vers le trou du toit.

			— Ouais, dans un train. » On manque de temps pour la mettre au courant, alors je lui sers la version abrégée. « Le Directoire nous emmenait promener, je ne sais où exactement. Il y a une révolte de prisonniers, et on est en contact avec un bienfaiteur par l’intermédiaire d’un mystérieux communicateur.

			— D’accord… » fait Zéro. Évidemment, elle peine à concevoir tout ça, et je ne le lui reproche pas. « Et vous n’avez pas subi de blessures à la tête récemment…?

			— C’est pour de vrai, Zéro. Je n’invente rien. Les autres peuvent te le confirmer.

			— La lieutenante dit la vérité, affirme Feng. Je sais que c’est dur à avaler, mais on t’expliquera tout quand on aura le temps.

			— Si on l’a, ajoute Lopez.

			— Toujours aussi optimiste, hein ?

			— C’est bon, j’ai rien dit, marmonne-t-elle en réponse.

			— Qui sont ces gars ? » demande Zéro en désignant les prisonniers. Ils lui ont manifestement fait la même première impression qu’à moi.

			« Gars réglos, da ? répond Novak. Ils sont avec moi. Je réponds d’eux. »

			Je ne vois pas bien en quoi c’est censé nous rassurer, mais Zéro s’en contente et ne creuse pas davantage la question.

			J’explique : « Le convoi grouille de commandos du bureau des Affaires clandestines. On en a liquidé quelques-uns, mais on croirait que le bureau tout entier a pris ses quartiers dans le train.

			— Ça doit faire un sacré train », commente Zéro. Elle n’a toujours pas l’air très convaincue.

			« Tu verras ça très vite par toi-même.

			— C’est pas tout rose, grogne Novak. Faut pas oublier le meilleur : poiscaille contaminée partout. »

			Zéro blêmit. Elle devient plus blanche que blanche. De toute façon, elle n’avait guère de couleurs avant, mal nourrie comme elle était, sans compter l’incident avec le compilateur.

			« On devrait se tirer », déclare Feng. Il s’est un peu redressé, faisant fi de certaines blessures ou choisissant de les ignorer. Ce sont peut-être les retrouvailles avec Zéro, ou alors sa physiologie augmentée de clone, en tout cas il semble déjà se remettre du passage à tabac qu’il a enduré. Hallucinant.

			Je réponds : « Affirmatif, soldat.

			— Euh, lieutenante, dit Lopez, vous pouvez vous déplacer dans votre propre carcasse ? »

			Je soupire et baisse les yeux sur mon simulant. Je sais que je vais devoir quitter cette enveloppe. Mon original s’est recroquevillé instinctivement dans la cuve. Bon sang, je suis mal en point. La blessure à mon biceps saigne encore, grosse comme une balle de golf, mais, incarnée dans mon sim, je suis insensible à cette douleur. Enfin, que je le veuille ou non, je sais bien que je dois m’extraire.

			« La verrière de votre cuve a tenu sous l’assaut, c’est impressionnant », commente Feng qui inspecte le réseau de fêlures dans le verreplast.

			Lopez tapote prudemment le simulateur. « Il va falloir faire quelque chose pour cette blessure, dit-elle.

			— Et il va tous vous falloir des armes si on veut quitter cette planète en un seul morceau. »

			Je ramasse l’une des armes de défense personnelle du Directoire et la tends à Lopez, qui s’en saisit et l’examine.

			Je précise : « Elle marche comme n’importe quelle autre. » L’AUG-30 est un pistolet-mitrailleur cheenois produit en masse, conçu pour le combat rapproché. « Tu vises et tu tires.

			— Compris. Rien pour Novak ?

			— Pas besoin d’arme, da ? » fait le Russe en souriant. Sans que je le voie, il a cassé un bout de plastique quelque part dans la voiture et s’emploie à tester cette lame de fortune sur ses mains nues.

			« On dirait que tu peux te faire un couteau à partir de n’importe quoi, hein, Novak ? »

			Il hoche la tête. « Vrai. »

			Pendant que les Chacals dépouillent les commandos défunts de tout ce qui peut servir, je m’arrête devant le cadavre de Carmine – sur le dos, les yeux tournés vers le plafond, le crâne éclaté. Son uniforme est maculé de sang et froissé – dans un état qu’elle n’aurait pas toléré de son vivant.

			« Je suis navrée, Miriam. Mais je le leur ferai payer », fais-je serment à mi-voix.

			Zéro, à mes côtés, s’efforce de ne pas regarder la capitaine. Elle aurait si facilement pu connaître le même sort.

			« Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? » me demande-t-elle.

			Dans ma vraie oreille est niché le communicateur, notre seul lien avec la voix. J’en ai besoin pour connaître nos prochaines instructions. Si ça se trouve, mon interlocuteur a tenté de me contacter pendant tout l’assaut mais, dans mon simulant, je ne l’entendais pas.

			« Je crois qu’on est sur le point de l’apprendre. »

			 

			Je procédai à contrecœur à l’extraction.

			Lopez fixa un pansement sur ma plaie au biceps, ce qui stoppa l’hémorragie. Je ressentais encore une douleur violente dans l’avant-bras mais, dans la mesure où j’étais encore capable de m’en servir, il n’était peut-être pas cassé en fin de compte. En revanche j’avais au moins une côte brisée, car je ne pouvais prendre que de brèves inspirations pénibles. Mais après une injection d’antalgiques – selon Feng, puisque lui seul savait lire l’étiquette – et une poignée de stimulants pour éviter que je baisse les bras face à mes blessures, on s’attela de nouveau à la tâche.

			Je quittai la voiture par le même chemin qu’à l’aller, en me coinçant entre deux wagons.

			« Voix, vous êtes là ?

			— Je vous reçois.

			— Nous avons désencombré les modules, et j’ai récupéré mon officière.

			— Bien. Suivez les wagons jusqu’à la cabine du conducteur. Vous pouvez repasser par le toit. »

			En file indienne, les Chacals, Paria et les prisonniers escaladèrent le flanc du convoi.

			« Encore ce putain de toit, lâchai-je en secouant la tête.

			— Arrêtez de geindre. J’ai fait sortir votre poiscaille. »

			Comment la voix connaissait-elle l’existence de Paria ? Le xéno était le résultat d’une opération clandestine, et très peu de gens au sein de la division scientifique et de la direction du Renseignement militaire étaient au courant de sa création. Dès que la situation n’impliquerait plus de fusillades, de coups de couteau ni de menaces meurtrières, j’aurais de sérieuses questions à poser à la voix. Pour l’instant, tout devrait attendre. Recevoir des instructions était bien plus facile que démêler moi-même ce merdier.

			« Vous aviez l’air de bien vous amuser, dans ce labo, fit la voix.

			— C’est une accusation ?

			— Pas du tout. Je me réjouis juste de vous voir apprécier votre travail.

			— Vous nous voyez, alors ?

			— Par moments.

			— Vous voulez bien m’expliquer ?

			— Nous exerçons un contrôle limité sur les caméras de sécurité du convoi, répondit mon interlocuteur, un peu revêche. Contentez-vous de savoir qu’il y a un paquet de commandos coréens dans ce train et que vous devriez avancer au lieu de poser toutes ces questions.

			— On est prêts à les recevoir.

			— L’ennemi, ce n’est pas eux. Plus maintenant. »

			J’éclatai de rire. Cela faisait longtemps que je ne m’étais pas entendue rire. « Vu d’ici, le Directoire me paraît un bon ennemi, quand même.

			— Ouais, eh bien les choses ont changé.

			— Comment savez-vous tout ça ?

			— Nous avons réussi à passer outre les protocoles de sécurité depuis l’orbite. »

			Ce n’était pas le sens de ma question, mais la réponse était assez éloquente. « Fabuleux.

			— La situation est peut-être grave pour l’instant, mais elle va encore largement empirer. »

			Le train subissait des explosions régulières et répétées, toutefois le conflit semblait centré sur les voitures arrière. Le Directoire avait bien du mal à étouffer la révolte des prisonniers – qui devaient être transportés par centaines via le réseau ferré – et une flotte de véhicules civils variés suivait les rails. Une bonne douzaine de buggys et de camions, au jugé, qui s’efforçaient de rester à hauteur du convoi en roulant à toute vitesse.

			« Que font-ils ?

			— Ces prisonniers veulent quitter la planète, exactement comme vous, répondit la voix. Ce train est leur seule option.

			— Ils sont prêts à tout, on dirait. »

			Tandis que les buggys s’alignaient le long du convoi, des silhouettes jaillissaient de compartiments ouverts pour agripper le flanc des wagons. Plusieurs échouèrent et finirent écrasées contre la coque ou sous les roues de leurs propres véhicules. De la poignée qui parvint miraculeusement à s’accrocher, la plupart furent fauchées par les tirs du Directoire. Il y avait à présent des dizaines de commandos coréens sur la coque du train, qu’on devinait à peine à travers la poussière. Ils se concentraient sur la menace en approche. Des traceurs illuminaient la zone autour des rails tandis qu’ils échangeaient des tirs avec les prisonniers.

			« Aucun signe de Kwan, me hurla Feng par-dessus le boucan, tout en contemplant le reste du train.

			— Peut-être que les Krells l’ont chopé, répondit Lopez.

			— L’espoir fait vivre ! » Feng sonnait étonnamment amer. C’était inhabituel de sa part.

			« Baissez-vous ! » ordonna la voix.

			Je réagis aussitôt en m’aplatissant. Les autres en firent autant.

			Le rugissement d’un moteur emplit l’atmosphère, si puissant que mes dents claquaient et que ma mâchoire vibrait. Une forme noire descendit des nuages et s’aligna avec le convoi.

			« Mais qu’est-ce que… » Lopez laissa sa phrase en suspens.

			C’était une canonnière de classe Corbeau, immédiatement reconnaissable à son profil.

			« S’il vous plaît, dites-moi que c’est pour nous.

			— Dans vos rêves. Non, c’est du soutien lourd pour le Directoire. »

			Le Corbeau disposait de quatre canons ventraux frémissants, qui semblaient chacun doté d’une vie propre : ils traquaient des cibles différentes au sol. Il passait de gauche à droite, si proche que je discernais même l’équipage dans le cockpit cabossé ainsi que les insignes d’unités coréennes sur son nez. Je me préparai à être incessamment soufflée du toit par ces canons…

			Mais l’appareil descendit plus bas – ça en devenait téméraire – et laissa plusieurs voitures le dépasser. Je m’autorisai le luxe de respirer et sentis le soulagement m’envahir.

			« C’était moins une », dit Lopez.

			Je regardai les multiples canons du Corbeau arroser le convoi des prisonniers. Des explosions retentirent, des moteurs rugirent tandis que les véhicules tentaient de s’écarter. Dans le même temps, l’appareil coréen évitait des salves de roquettes et de balles de petit calibre. Les prisonniers avaient dû piller une armurerie.

			« Regagnez l’intérieur du train, annonça la voix. Vous avez atteint votre destination, et il est dangereux de rester à l’extérieur. »

			Je transmis l’information à ma section. « On se bouge, tout le monde. On retourne à l’abri.

			— Compris, dit Novak. Prochaine voiture. Sas dans toit. »

			On avait atteint l’avant du train. C’était bon. Je rampai auprès de Novak. Les Chacals préparaient leur arsenal d’armes volées ou récupérées sur les commandos morts dans le labo. Je vérifiai la charge du pistolet-mitrailleur que je portais en bandoulière dans le dos. Les indicateurs étaient tous au vert.

			Je fis signe de la tête à Feng : « Tu restes devant Zéro et tu veilles à sa sécurité. Les autres, vous tuez tout ce qui a l’air coréen. »

			 

			« Go ! Go ! Go ! »

			J’ouvris le sas et entrai la première, le canon de mon arme volée balayant l’intérieur de la cabine.

			Il y avait un équipage d’une douzaine de techniciens, penchés sur des pupitres de contrôle qui évoquaient la passerelle d’un vaisseau spatial. Ils avaient beau porter des armes et les couleurs du Directoire, ce n’étaient manifestement pas des militaires, et on les prit par surprise. Ils ne s’attendaient peut-être pas à ce que les combats parviennent si vite jusqu’à leur wagon, ou peut-être la voix avait-elle parasité leur accès aux caméras de sécurité. Je n’allais pas bouder ma chance.

			« Les mains en l’air ! criai-je. Que tout le monde reste calme… »

			Ils n’écoutaient pas. Le plus proche – un jeune type au crâne rasé – attrapa le pistolet à sa ceinture en se redressant. Il aboya des ordres aux autres.

			Paria bondit par-dessus son pupitre avant que j’aie eu le temps de réagir.

			Il transperça le technicien d’une griffe en pleine poitrine. L’homme ne portait pas d’armure, et le xéno, dans sa nouvelle version améliorée, n’eut aucun mal à le soulever. Il glapit, et le pistolet glissa de ses mains inertes.

			Un autre technicien tira sur Paria. La balle rebondit sur la tête de l’alien, qui fit volte-face.

			Les Chacals n’avaient pas besoin qu’on les motive davantage. On se déchaîna.

			Feng élimina celui qui me semblait le conducteur avant qu’il ait quitté son fauteuil. Novak s’occupa d’un autre type qui courait vers un gros bouton rouge sous verre – l’arrêt d’urgence. Il le poignarda à plusieurs reprises tout en grognant et jurant en russe. Les autres tombèrent sous les balles, et la cabine fut soudain vide et silencieuse. Aucune perte, aucun blessé. De notre côté, en tout cas. Propre et net.

			« Cabine sécurisée, déclarai-je. Tout le monde se sent mieux ? »

			Paria se tourna vivement vers moi, et l’évolution impressionnante de sa stature me frappa une fois encore. Il tenait à peine debout dans la cabine. Plus grand, mais aussi plus agressif et plus dangereux. Ce n’était plus le xéno qu’on avait connu. L’armure organique qu’il portait comme la plupart des Krells avait épaissi. Elle s’était renforcée et comprimait sa musculature.

			« C’était satisfaisant. » Il se hérissa. « Nous nous rappelons ce que les non-alliés nous ont fait. »

			Qu’avait-il subi au juste ? J’avais entendu dire que des collectifs krells, en réaction au stress, étaient capables au besoin de faire évoluer rapidement certaines castes guerrières. Rien, par contre, sur une bioforme isolée qui connaîtrait une évolution spontanée, mais peut-être était-ce ce qui s’était produit dans son cas. Ce qui expliquerait ses changements physiologiques rapides.

			« Le Directoire paiera pour tout, promis-je.

			— Les confonds quand même pas avec Feng… » ajouta Novak en essuyant sa lame sur un pupitre.

			Lopez braqua son pistolet sur le cadavre ensanglanté qui gisait aux pieds du Russe.

			« T’es sûr qu’il est mort ? » demanda-t-elle.

			Puis, avant qu’il ait pu répondre, elle tira. Elle contempla le corps, la lèvre relevée en une grimace.

			« Maintenant, oui », marmonna Novak.

			Elle hocha la tête. « Ne prenons pas de risques. » Elle leva les yeux vers Paria. « Le xéno n’est pas le seul à vouloir se venger de ce qui s’est passé dans la prison. »

			Mon interlocuteur mystérieux toussota. Du fait de la distorsion vocale, son intervention produisit un gazouillis électronique.

			« Vous êtes au courant que le temps presse, là, hein ?

			— Bien sûr, répondis-je. Lopez, ferme le sas. Hermétiquement.

			— À vos ordres.

			— Au travail, ordonna la voix. Vous devez prendre le contrôle du train. »

			Je traînai le cadavre à l’écart du pupitre de conduite. Il était encore branché à son terminal – l’équivalent cheenois de connecteurs affleuraient son cou, et des prises le reliaient à son poste. Je les débranchai et fis de la place. Le pupitre était illuminé d’icônes rouges de danger.

			« Zéro, viens jeter un œil », demandai-je.

			Elle fit craquer ses articulations et prit place.

			« Autant que je me rende utile, dit-elle. Voyons ce qu’on a là… »

			Novak regarda le terminal. « Pas standard, da ? grogna-t-il. Tu parles cheenois ?

			— Non, répondit Zéro en enfonçant des touches sur le clavier principal. Mais certaines de ces commandes sont toujours agencées de la même façon.

			— Feng, ramène-toi, ordonnai-je. Traduis cette merde. »

			Il s’installa dans un fauteuil près de Zéro. « En réalité, Novak, l’interface est en coréen, pas en cheenois. »

			Le Russe fit claquer sa langue. « Et alors ? »

			Les deux autres s’attelèrent au travail. Ils étaient efficaces, et une vidéo de surveillance provenant d’une caméra extérieure apparut sur le pupitre principal. Il y avait des buggys chargés de prisonniers des deux côtés des rails à présent et, comme deux gigantesques oiseaux noirs, deux Corbeau se joignaient sporadiquement à la mêlée pour mitrailler les assaillants.

			Le terrain changeait également. Les structures métalliques dispersées dans le désert étaient désormais plus proches du convoi, de chaque côté. On se trouvait dans une région plus industrialisée. Des cheminées archaïques dressées dans les friches industrielles crachaient d’épais nuages de fumée noire à l’horizon. Tandis que le train plongeait dans ce paysage empoisonné, on pénétra dans un banc de brouillard si dense qu’il aveugla temporairement les capteurs. Un instant plus tard, on en ressortait.

			Une bionef krelle arriva en vue.

			L’un des Corbeau du Directoire vira brutalement – trop brutalement – pour éviter un tir de plasma en provenance du grand vaisseau extraterrestre.

			Consciente de ce qui allait suivre, je sentis ma peau se hérisser.

			Le Corbeau percuta à grande vitesse l’un des derricks proches des voies. Il explosa de manière spectaculaire et couvrit de débris brûlants les Krells, le Directoire, les prisonniers et le train. On était à plusieurs wagons de distance, mais un gros fragment de l’appareil nous heurta, faisant frémir tout le train. Les Chacals tressaillirent tous, moi incluse.

			« Les nôtres sont en train de réussir, dit Paria. Une arche de la Longue Dent attend en orbite. Ce n’est qu’un début. »

			La Longue Dent : l’un des nombreux collectifs krells. La division scientifique avait baptisé les différents bancs aliens, sans faire preuve de beaucoup d’imagination. Je ne savais pas grand-chose concernant ce collectif précis, mais assez malgré tout : il était contaminé par la peste qui transformait les Krells en… autre chose.

			« Donne-nous le contrôle du train, ordonnai-je à Feng avec une détermination renouvelée.

			— Tu saurais le faire ? lui demanda Zéro.

			— Je… Je crois », répondit-il. Il n’en avait pas l’air très sûr, mais on n’avait guère le choix.

			On entra dans un nouveau banc de brouillard, si épais que les forces en présence n’étaient repérables que grâce aux traceurs et aux tirs de laser qui éclairaient les flux vidéo.

			Un visage apparut sur le terminal principal.

			Kwan.

			« Des fugitifs se trouvent à bord de ce train », commença-t-il. Le message semblait s’adresser à tout le convoi plutôt qu’à la seule cabine de conduite. « Ils seront retrouvés et repris jusqu’au dernier. Ceux qui résistent seront éliminés. Des forces de sécurité remontent le train en ce moment même. Ne vous méprenez pas…

			— Coupe cette émission, décidai-je. Elle ne nous sert à rien.

			— Affirmatif, dit Zéro.

			— Qu’est-ce qu’il peut faire ? demanda Novak. Ses hommes ont d’autres soucis. »

			Effectivement, le Directoire avait l’air dépassé. Les Krells profitaient de la destruction du Corbeau pour se répandre dans le train.

			« Mais ça prouve qu’il est encore en vie, lâchai-je, morose.

			— La plus mauvaise nouvelle de la journée, pour ma part, ajouta Lopez.

			— … Et voilà ! » annonça Feng. Des symboles verts dansaient sur le tableau de contrôle.

			« Et maintenant, voix ?

			— Activez le système d’aiguillage. Et plus vite que ça : plusieurs hostiles convergent sur votre position.

			— Ouvre le système d’aiguillage, dis-je à Feng. Tout de suite.

			— À vos ordres. »

			Un schéma apparut sur l’écran du terminal. Des voies s’étalaient au milieu des friches comme les branches d’un arbre, offrant des dizaines de parcours différents.

			« Sélectionnez l’itinéraire numéro seize. »

			Je répétai l’instruction, et Feng obéit.

			Encore un banc de brouillard. Le train trembla de nouveau très violemment. Paria se mit à émettre son drôle de cliquetis alien – un bruit de gorge que j’interprétai comme réprobateur.

			« Nous avons un nouveau cap, déclara Feng.

			— Qui nous emmène où ? s’enquit Lopez.

			— Quelle importance ? grommela Novak. C’est sûrement mieux qu’ici.

			— J’aimerais bien savoir où je vais crever », répondit Lopez.

			Un rire grave monta du ventre du Russe. Il était mal installé à l’un des postes de pilotage : si imposant qu’il tenait à peine dans le fauteuil.

			« Parce que tu es sénatrice, da ? Parce que tu aimes contrôler. »

			Lopez fronça les sourcils. « Pas du tout, Novak. Et je n’arrive pas à croire que tu me bassines encore avec cette histoire de sénatrice après tout ce temps.

			— On devrait peut-être changer ton indicatif et t’appeler Tireuse, da ?

			— C’est pas drôle, fit-elle, le pistolet entre les mains.

			— Dites-lui que personne ne va mourir, intervint la voix.

			— Alors où est-ce qu’on va ? insistai-je, solidaire de Lopez.

			— Port-Jiog, répondit la voix. Vous n’en êtes qu’à quelques kilomètres.

			— Que fait-on des Krells et des commandos qui se trouvent à bord ?

			— Vous les laisserez derrière vous. Déconnectez les wagons.

			— Vous voulez qu’on fasse quoi ? » demandai-je, incrédule, le doigt sur l’oreillette. Je crus avoir mal entendu. « Feng fait ce qu’il peut, mais…

			— Le temps presse. Les Krells sont partout. Détachez les wagons de la locomotive. »

			Je déglutis en hochant la tête. « Feng, la voix veut que tu détaches les wagons. »

			On émergea du banc de brouillard, soudain de retour dans une zone éclairée. Plus loin, perçant la brume et la fumée, se dressait une grande tour noire, mal entretenue, qui s’effritait jusque dans le désert. L’atmosphère toxique en brouillait les contours. Ce devait être Port-Jiog. Au pied de la structure, des défenses antiaériennes mitraillaient le ciel. Était-ce là le dernier bastion des forces coréennes – et humaines – sur la planète ?

			« Il faut agir pile au bon moment », fit la voix.

			Au pupitre, Feng était prêt, Zéro à ses côtés. Je percevais leur anxiété – on lisait l’inquiétude sur leurs deux visages. Il passa la langue sur ses lèvres tandis qu’une fine pellicule de sueur se formait sur son front.

			« Prochain banc de brouillard », précisa la voix.

			Les Chacals étaient silencieux. Immobiles.

			Ce nuage était particulièrement chargé en particules de pollution typiques de la surface de Jiog.

			« Allez-y », ordonna la voix.

			Feng s’exécuta aussitôt, les doigts volant sur le clavier.

			Une alarme résonna.

			« Qu’est-ce que c’était ? s’inquiéta Lopez. Ça a marché ?

			— Je… Je ne sais pas, répondit Feng qui essayait encore.

			— Tu te débrouilles bien, Chu, lui assura Zéro. Tu te débrouilles très bien. »

			Rugissant, le train traversait le brouillard, qu’un éclair illumina soudain derrière nous. Si vif qu’il enflamma les particules de pollution ambiantes et que le convoi fut plongé dans un flou laiteux.

			« Un Corbeau du Directoire, expliqua la voix. Il vient de tomber. »

			Feng hocha la tête et continua de s’affairer en silence. La sueur perlait à son front. Un schéma du train apparut sur son moniteur, marqué de dizaines d’icônes de danger. Il cochait chaque voiture tour à tour et passait outre les messages d’alerte qui s’ouvraient sur l’écran holo.

			L’un de ces wagons contenait ce qui restait de mes sims. Cette idée me défrisait : je ne me rappelais pas la dernière fois où je m’étais trouvée sans stock de simulants. Même dans le complexe pénitentiaire, ils étaient là. Ils étaient mon armure, ma protection, bien que Kwan les ait utilisés contre moi.

			Le train roulait toujours au milieu du banc de brouillard.

			« Dépêche-toi !

			— Je fais de mon mieux, protesta Feng.

			— Fais de ton mieux, mais plus vite. »

			La brume de pollution commençait à se dissiper.

			« Maintenant ! hurla la voix. Tout de suite ! »

			Le pont vibrait. Un bruit métallique retentit derrière nous.

			Feng soupira. « C’est fait. »

			Le train prit soudain de la vitesse. La cabine frémit. Les indicateurs sur le pupitre de contrôle montraient qu’on montait dans le rouge.

			Le brouillard disparut brusquement, et les capteurs du train reprirent du service.

			Bien !

			Les autres wagons s’étaient détachés et perdaient rapidement de la vitesse. Pendant ce temps, la cabine de tête était passée sur une autre voie. Le plan de la voix m’apparut clairement : dans le banc de brouillard qui aveuglait les capteurs, on était invisibles. On avait pu changer de trajectoire sans que le Directoire ou les Krells s’en rendent compte. Le reste du convoi traînait en arrière, toujours dans la brume dense.

			« Merde, soupira Lopez en secouant la tête. On les a vraiment semés ?

			— Je crois, répondis-je. J’espère. »

			Novak poussa Feng du coude. « T’es pas mal, pour un gars du Directoire, da ? »

			Feng se fendit d’un pâle sourire. « Merci, mon grand.

			— Donc tout ce qu’il nous reste à faire, c’est quitter ce caillou », fit Lopez.

			Paria s’agita. Il s’était tenu tranquille pendant toute la manœuvre. À présent, toutefois, il tendait une griffe vers le hublot. Et Port-Jiog.

			« Les frères contaminés continuent d’arriver, dit-il. Il reste peu de temps.

			— Comment est-ce qu’on va faire entrer le xéno là-dedans, au juste ? demanda Lopez. Sans vouloir te vexer, Paria, mais c’est une installation du Directoire. Ils tireront à vue. »

			Paria plia ses membres. Deux lanceurs de fléchettes en jaillirent dans un bruit de succion, faisant sursauter Lopez. Ils ressemblaient à des pistolets, mais ils étaient faits de cartilage, d’os et de carapace, et j’avais vu l’alien exécuter ce petit tour bien des fois. J’aurais cru que le Directoire l’avait privé de ses armes.

			« Tu aurais pu te servir de ces trucs-là plus tôt, tu sais, fit remarquer Lopez.

			— Inutile, contra Paria. La force physique suffisait pour neutraliser les non-alliés.

			— On les appelle le Directoire, expliqua Zéro. Et Lopez n’a pas tort. Comment allons-nous franchir la sécurité, tous autant que nous sommes ?

			— Nous avons une idée, répondit la voix, mais je ne suis pas sûr qu’elle vous plaira. »

		


		
			CHAPITRE VIII

			TROP PRÈS DU SOLEIL

			« C’est tout ce que vous avez trouvé ?

			— Étant donné les circonstances, oui, c’est tout ce que nous avons trouvé, confirma la voix. Ça vaut mieux que de se faire descendre, non ?

			— Peut-être. »

			Mais pas de beaucoup.

			Les Chacals avaient retiré leurs uniformes aux membres de l’équipage avant de les enfiler. C’était aussi simple que ça : on était à présent entièrement harnachés façon Directoire. C’était un plan, mais pas une stratégie.

			« Ces types aiment le noir, y a pas à dire », fit Zéro en lissant sa tenue. L’uniforme était intégralement noir, caoutchouté, et couvrait presque chaque centimètre de peau.

			« C’est un choix de vie, marmonnai-je. Faites juste attention à garder votre capuche relevée, les gars. »

			Les uniformes étaient équipés de respirateurs intégrés et de capuches atmosphériques dotées d’une visière transparente semi-réfléchissante. À l’évidence, une mesure de sécurité en cas d’utilisation en extérieur. Un long tube partait du respirateur vers l’unité de contrôle sur la poitrine, à la façon d’une trompe.

			« On a l’air ridicules, commenta Novak.

			— Toi oui, c’est sûr », répondit Feng.

			De tous les Chacals, c’était Novak qui paraissait le moins à sa place. Son uniforme n’avait clairement pas été taillé pour un titan russe… Ses acolytes n’avaient pas meilleure allure.

			« Essaie de faire le dos rond, je sais pas… lui conseillai-je. Fais-toi plus petit. »

			Il grogna et se pencha. Le tissu était tendu sur ses épaules massives – sa tenue était au moins deux tailles trop petite pour lui. Même sa tête paraissait à l’étroit derrière la visière de sa capuche.

			« Au moins, y a pas de taches de sang sur ta combinaison », râla Lopez. On avait choisi les uniformes les moins endommagés, mais plusieurs avaient été troués par balles ou déchirés par l’assaut furieux du Russe.

			« Tu es prêt aussi, P ? » demandai-je.

			Il tressaillit, agressif. « Nous connaissons le plan.

			— Mais il ne te plaît pas, hein ? » fit Lopez.

			Paria haussa une lèvre fine en un rictus de mépris très humain – au point que c’en était gênant. Les barbillons qui lui tenaient lieu de moustache se hérissèrent. « Non, répondit-il. Mais nous comprenons le besoin. »

			On avait découvert des menottes dans l’un des casiers de sécurité, et on avait entravé les jambes et les bras de l’alien. Les menottes étaient solides et lourdes. Lopez avait activé le verrouillage magnétique dans un effort pour rendre la détention de Paria plus convaincante, mais elles paraissaient encore largement sous-dimensionnées par rapport à sa taille.

			« Comment savoir que le Directoire ne tirera pas à vue sur Paria ? demanda Zéro.

			— On n’en sait rien. C’est un pari tactique. »

			Feng lança un regard noir par le hublot. « Mise à quai automatique enclenchée. Il faut qu’on bouge. »

			Le train ralentissait. On passa sous l’ombre de Port-Jiog projetée par le soleil couchant. On discernait une gare à la base de la structure, et un tunnel obscur attendait de nous avaler.

			« Vous avez prévu un moyen de transport, une fois qu’on sera à l’intérieur ? demandai-je à la voix.

			— Tout est prévu.

			— J’espère que c’est un petit vaisseau rapide. »

			Un gloussement dans l’oreillette. « Je n’ai jamais parlé de vaisseau. Il y a très peu de transports sortants.

			— Donc il n’y a pas de vaisseau ? » Tout le monde s’arrêta pour prêter l’oreille à ma partie de la conversation.

			« Évidemment. Vous êtes sur une planète prison, je vous rappelle.

			— Alors pourquoi nous envoyer au spatioport ? Ça va grouiller de soldats du Directoire !

			— Du calme. Comme je vous l’ai dit, tout est prévu. Vous voyagerez avec le fret. »

			Plus près encore de Port-Jiog, je remarquai plusieurs épais traits noirs – de gros câbles – qui reliaient le port au ciel. Chacun disparaissait au milieu de vilains nuages.

			Des ascenseurs spatiaux.

			« Dirigez-vous vers la zone de fret, dit la voix, et faites profil bas. Vous prenez l’ascenseur. »

			 

			On émergea dans Port-Jiog, les Chacals en formation autour de Paria comme pour escorter un prisonnier de guerre. L’alien adaptait son allure à la nôtre.

			« Vous êtes sûre que c’est une bonne idée ? » me glissa Lopez. Elle avait soudain des doutes fort compréhensibles. « Après tout, on est habillés comme des cheminots. Pourquoi des cheminots escorteraient-ils un prisonnier krell ?

			— Non, je n’en suis pas sûre. Mais ce n’est pas comme si on avait le choix. Maintenant, fais en sorte d’avoir l’air naturel. »

			De la crosse de son arme, Feng allongea une bourrade dans l’épaule de Lopez. « C’est parce que la planète est en cours d’évacuation, suggéra-t-il, et que Paria est un prisonnier à caractère prioritaire.

			— Ça me semble parfait, répondis-je. Si on nous pose des questions, c’est exactement ce que tu dois répondre. »

			Difficile de ne pas s’inquiéter en ce moment crucial. Si on était percés à jour, on pouvait s’attendre à une mort lente et douloureuse.

			« Visières polarisées, capuches sur la tête, ordonnai-je, et gardez vos communicateurs branchés sur ce canal en permanence. »

			Nos uniformes étaient reliés entre eux par un système de communication à courte portée.

			« On fait exactement la même chose que tous les autres, murmura Feng en guise d’encouragement. Rien ne nous différencie de milliers d’autres ouvriers. »

			Et il avait raison. La gare grouillait de travailleurs civils vêtus de noir, parfaitement anonymes, sans visage. Tous portaient plus ou moins le même équipement que les Chacals. Ils gardaient des distances respectueuses à cause de P – même les cinglés du Directoire n’avaient pas envie de se trouver à portée olfactive des poiscailles – mais le xéno attirait étonnamment peu l’attention. Paria n’était pas le seul Krell en captivité dans le secteur. On déplaçait d’autres spécimens également, soit sous escorte militaire soit en capsule cryogénique. Ils n’avaient pas l’air contaminés, mais, des implants nerveux aux greffes sauvages, chacun d’eux exhibait des signes d’expérimentation.

			« Chu, tu sais dans quelle direction on va ? » demanda Zéro.

			Feng hocha la tête et désigna le mur devant nous, où s’étalait du texte en coréen. « Il faut traverser ce secteur pour atteindre le terminal de fret.

			— Vous devriez être en vue de l’ascenseur quand vous arriverez au point de contrôle », expliqua la voix sur le canal commun. Feng avait réglé le communicateur de nos combinaisons sur la fréquence qu’utilisait la voix, de sorte que chacun profitait à présent de ses sages paroles.

			« D’accord, d’accord, fit Lopez. Mais je me demande quand même bien pourquoi vous ne pouviez pas nous prévoir une navette.

			— Continuez donc à vous le demander, riposta la voix. C’était impossible, OK ?

			— Mais si votre solution ne marche pas, on est coincés ici, en gros. Ce serait beaucoup plus facile avec un vaisseau.

			— L’optimisme, vous connaissez ? Vous devriez essayer, un jour.

			— Si j’ai l’occasion, je m’y mettrai peut-être bien », répondit Lopez.

			Zéro se raidit. « On a de la compagnie, les gars. »

			Des escouades militaires nous dépassèrent pour embarquer à bord de véhicules blindés à chenilles ou de vaisseaux de largage de troupes installés sur des espars au-dessus de nos têtes. Les soldats se déplaçaient en formation serrée, avec une précision qu’aucune unité de l’armée alliée n’avait jamais dû atteindre. Ils étaient des centaines, de plusieurs armes différentes.

			« Les frères infectés ont franchi le cordon de sécurité établi autour de cette installation », déclara Paria. Sa voix était diffusée en direct elle aussi par notre système de com. « Ils seront bientôt là. Ils élimineront les non-alliés. »

			Le xéno observait les mouvements de ses congénères avec une certaine curiosité.

			« Perçois-tu quelque chose de la part de ces Krells ? demandai-je. Qu’est-ce que les Coréens leur veulent ?

			— Nous ne percevons rien, répondit P. Ils n’appartiennent pas à notre collectif.

			— Le Directoire devrait appliquer des protocoles de quarantaine, fit Zéro. Après tout, on sait que Paria est immunisé, mais qu’en est-il de ces autres spécimens ? »

			On n’en savait rien, en réalité. Le degré de vulnérabilité de P à cette peste était l’une des nombreuses inconnues le concernant. Toutefois, il ne contredit pas la jeune femme, ce qui était peut-être révélateur.

			Lopez se tortillait à mes côtés. « Est-ce que… nous, on peut être contaminés ?

			— T’es pas un xéno, Lopez, la tança Feng. Tu poses tout le temps la même question.

			— On a tous vu l’effet que ce virus a sur les Krells, grogna Lopez en réponse. Excuse-moi si je préfère ne pas finir dans cet état.

			— À notre connaissance, il ne franchit pas la barrière des espèces », lui assurai-je. Encore une fois, je n’avais aucune certitude à ce sujet. « Inutile de t’inquiéter pour ça. »

			Elle maugréa : « C’est pas très rassurant, lieutenante. Ces aliens infectés me filent des cauchemars.

			— Comme morts, da ? fit Novak qui peinait à s’exprimer. On a mot pour ça, à Norilsk. Strigoi.

			— Je dirais carrément des foutus zomb…

			— Non, Lopez, intervins-je. Tais-toi. »

			Parce qu’en nommant le phénomène on lui donne une réalité.

			« Mais qu’en est-il des autres Krells dans le spatioport ? J’insiste, fit Zéro. C’est un aspect dont le Directoire devrait se soucier. L’infection pourrait se transmettre par voie respiratoire, pour ce qu’on en sait. Il existe un véritable risque en l’occurrence… »

			Elle s’interrompit alors qu’une volée de drones de sécurité s’élançait en hauteur, et les Chacals marquèrent une pause instinctive près d’une arche métallique. Les drones disparurent derrière nous, en direction de la gare.

			« Il faut qu’on franchisse ce barrage », annonça Feng.

			Le flux de personnel était interrompu par un portail de sécurité. Des soldats du Directoire en armure légère contrôlaient les civils qui s’en approchaient. Leurs casques étaient équipés de scanners. Comme des animaux dociles, les civils se laissaient examiner et dépolarisaient leur visière le temps du contrôle.

			« Ah, merde, lâcha Lopez. On y était presque !

			— Vous avez une idée, la voix ? » demandai-je.

			Mon interlocuteur hésita. « Non. Vous allez devoir franchir cet obstacle-là par vos propres moyens. »

			On commençait à ralentir le flot des civils, et l’un des gardes nous observait depuis son poste. D’accord, ce pouvait être un effet de mon imagination – la paranoïa est une puissante maîtresse –, mais on ne pouvait pas rester plantés là plus longtemps sans attirer l’attention.

			Le garde aboya soudain en nous faisant signe.

			« Qu’est-ce qu’il a dit ? demanda Novak.

			— Il veut voir notre laissez-passer », répondit Feng.

			Lopez tendit la main vers l’étui du pistolet à sa ceinture. « Merde. Notre couverture est foutue.

			— Attends, sifflai-je en repoussant sa main. Pas tant que je n’en donne pas l’ordre. »

			Il y eut du mouvement à ma gauche.

			Je crus d’abord que quelque chose était tombé dans la foule. Il y avait des galeries et des portiques en hauteur, qui se croisaient dans les vastes halls. Mais je compris bientôt que ce n’était pas le cas. Un mouvement de foule se dessinait, un cercle se formait autour de quelque chose.

			Un groupe d’ouvriers transportant un Krell faisait la queue avec les autres évacués. Ce spécimen précis était une forme primaire suintante, beaucoup plus petite que Paria, le torse et la tête hérissés de broches nerveuses. Il n’avait pas l’air en forme, mais de toute façon ce n’était jamais le cas, et il était impossible de dire s’il était déjà dans cet état à l’origine ou s’il avait subi un changement récent. Sa peau était tachetée de rouge – il appartenait peut-être au collectif de l’Aileron rouge, mais je n’étais pas experte en xéno-identification. Comme P, il était entravé, mais il arborait aussi un collier électronique.

			L’alien trébucha et s’effondra sur ses gardes. L’un d’eux lui asséna un coup de choqueur à la jambe. Le Krell s’inclina un peu plus en avant…

			Et vomit un torrent de sang et de mucus.

			La suite des événements se révéla fascinante. Le xéno secoué de spasmes tirait sur les entraves à ses poignets. Des taches noires sur sa peau se mirent à changer. Elles s’élargirent sous mes yeux.

			Zéro avait sa réponse.

			L’ouvrier le frappa de nouveau. Une lueur bleutée parcourut la carapace de la forme primaire, qui manqua tomber.

			Mais non. Il dégagea un bras des menottes, attrapa l’homme et le lança dans les airs. Celui-ci retomba au milieu des civils dans un craquement écœurant.

			Le Krell était libre à présent, et son corps plus noir que vert. Des lignes argentées se dessinaient en filigrane sur sa tête, et son regard était parfaitement vide.

			Paria avait un sens tactique suffisamment aiguisé pour se retenir de réagir, mais je sentais que cette décision lui pesait.

			« Ça y est, dis-je. Le virus se propage. »

			Même les plus petites bioformes krelles étaient bien plus grandes que les humains présents dans la foule, et elles formaient des îlots bien repérables dans cet océan d’ouvriers. D’autres aliens se transformaient à présent. Plusieurs se rebellaient contre le Directoire. Le virus s’était-il répandu dans l’atmosphère ou était-ce le résultat des expériences des Coréens ? Pour ce que j’en savais, ces spécimens pouvaient déjà être contaminés avant leur capture.

			Une vague de panique gagna la foule, et on nous bouscula. Novak repoussa quelques ouvriers. Un haut-parleur se mit à débiter des instructions en fond sonore, sans que j’en comprenne un mot. Mais l’intention était claire. On évacuait les lieux.

			Le garde ne nous prêtait plus aucune attention. La marée de civils et de soldats enfla. Une détonation retentit derrière nous. Des cris, puis le hurlement de Krells mourants. Une explosion.

			« Ils arrivent, dit la voix. Il faut que vous sortiez de là. »

			Puis les gens se mirent à pousser.

			 

			Une poignée de civils franchit le point de contrôle sans que les gardes lèvent le petit doigt pour les en empêcher. Ce n’était pas tant qu’ils avaient renoncé à toute discipline, mais plutôt qu’ils avaient d’autres sujets d’inquiétude, beaucoup plus pressants.

			C’était la diversion rêvée.

			« Restez groupés ! » beuglai-je. Je peinais à me faire entendre au milieu du bruit et du chaos qui se répandaient dans le hall.

			Novak hurla les mêmes instructions à son équipe de détenus, mais leur nombre avait déjà fondu. Plusieurs furent avalés par la foule.

			« P, à toi de jouer ! »

			Paria plia ses articulations, et les menottes qui l’entravaient se brisèrent. Il adopta une position de combat, lanceurs tendus, membres supérieurs déployés comme ceux d’une formidable mante religieuse.

			L’effet ne se fit pas attendre. La foule s’écarta autour de nous.

			« Prenez le rail de fret numéro trois, ordonna la voix.

			— Par ici ! » cria Feng.

			On franchit le point de contrôle d’un bond, comme un seul homme. Les civils se ruèrent à notre suite.

			Le terminal suivant était plein de caisses métalliques et de robots de chargement désactivés. Sur le mur opposé, à une vingtaine de mètres de notre position, se trouvaient quatre rails de fret : des voies verticales équipées chacune d’un ascenseur industriel lourd. Trois d’entre eux étaient parés pour le lancement – des caissons gros comme de vastes cabines reposaient à la base des rails.

			Zéro les désigna. « Là ! Ces caissons de fret monteront jusque dans l’espace.

			— Parfait, répondit Lopez. Allons-y ! »

			Tout le monde semblait avoir eu la même idée. Lopez tira une salve d’avertissement en l’air pour dégager le passage jusqu’au caisson le plus proche. La foule déferlait autour de nous. Plusieurs civils se dispersèrent dans la forêt de caisses pour se mettre à couvert.

			« Mais ces caissons ne sont pas conçus pour transporter des êtres humains, fit remarquer Feng en montrant des pictogrammes.

			— Une chance qu’on soit des Chacals, alors, rétorquai-je. Donc c’est ça, votre plan de vol, la voix ?

			— C’est le moyen le plus sûr de quitter la planète. Ne vous en faites pas, les caissons sont pressurisés.

			— Vraiment ? »

			La voix marqua une pause avant de répondre : « Oui, bien sûr. Normalement. »

			On trouva le rail numéro trois. Feng activa les commandes du caisson, et sa porte métallique à iris s’ouvrit. L’intérieur mesurait quelques mètres de large, et l’endroit était vide à l’exception d’une caisse dans un coin. Il était équipé d’un hublot griffé et d’un panneau de contrôle rudimentaire à côté de la porte.

			On était enfin dedans, mais la porte restait ouverte derrière nous.

			« Prêts ? » demanda Feng.

			Je hochai la tête. « Vas-y. »

			Des témoins clignotèrent en vert. Des indicateurs atmosphériques, je l’espérais, mais qui sait ? On n’avait pas le temps de vérifier.

			« Ils arrivent, annonça Paria.

			— Ferme cette porte, Feng ! » s’exclama Lopez.

			Quels que soient leurs collectifs d’origine, ces Krells partageaient à présent la fraternité de la maladie. Ils s’élancèrent à l’unisson vers le portail de sécurité. Les aliens infectés pouvaient-ils communiquer entre eux ? C’était probable. Plusieurs émergèrent en même temps d’un trou dans le mur du hall. Ils se mirent à massacrer les cibles les plus proches en rejetant des corps éviscérés. Les soldats du Directoire ouvrirent le feu et les armes organiques leur répondirent aussitôt.

			Les civils restants se ruèrent vers les caissons. Un soldat armé d’un fusil lança un avertissement puis tira une salve sur un groupe d’évacués.

			« Lance ce putain de caisson ! pressa Lopez. Allez ! »

			Des Krells franchirent la ligne. Écrasant tout sur leur passage, les xénos se servaient de leurs six membres pour couvrir la distance jusqu’aux rails de fret. Ils étaient soudain très nombreux.

			Des témoins rouges clignotaient sur le pupitre. Feng enfonçait les commandes en jurant.

			« Quel est le problème ? » demandai-je.

			Lopez se mit à tirer, et chaque détonation de son arme rebondissait en écho sur les parois.

			« Allez, bordel ! s’écria-t-elle.

			— C’est pas en gueulant plus fort que ça marchera mieux, riposta Feng. Les commandes sont verrouillées… »

			Paria ouvrit le feu de ses deux lanceurs.

			Je me jetai à plat ventre. « Boucle au moins le sas, Feng !

			— J’essaie ! J’essaie ! »

			On n’était pas équipés pour faire face à la situation. Nos pistolets-mitrailleurs étaient conçus pour la défense, pas pour du combat prolongé. Au lieu de munitions perforantes et à pointe uranium, on n’avait que des balles frangibles et de petit calibre. Les Krells étaient en armure, avec un mental inébranlable. Des tirs de hurleur – chauds comme du plasma – s’abattirent sur l’entrée du caisson, et des projectiles en os ricochèrent sur la carapace de Paria.

			La porte commença de se refermer en bourdonnant…

			… mais les Krells continuaient d’avancer. Ils n’étaient plus qu’à quelques mètres.

			« Mudak ! » hurla Novak.

			L’un des détenus de son équipe – le seul restant, remarquai-je soudain – avait été touché en pleine poitrine. Novak traîna son camarade plus loin dans le caisson.

			« C’est bon ! s’écria Feng. Je contrôle le système ! »

			Et le sas se referma.

			« Bon travail, marmonna la voix. Très bon travail, Jenkins.

			— Procède au lancement, Feng.

			— Affirmatif. »

			 

			Le caisson montait de plus en plus vite sur un simple rail électrique, direction l’espace. Un monte-charge vers les étoiles, en somme. Il était conçu pour apporter du matériel à des vaisseaux cargos en orbite, mais il s’avéra que la promesse d’un intérieur pressurisé n’était pas surfaite. Je me débarrassai de ma capuche et de sa visière. Malgré le froid ambiant qui me donnait la chair de poule, on fut tous soulagés de quitter nos combinaisons de survie et nos déguisements. Je m’assis calmement, en savourant la pulsation du sang dans mes veines.

			On est vivants. On a presque quitté Jiog.

			C’était ce presque qui me gênait. Le frisson immédiat de la survie, pour nous être échappés en un seul morceau, commençait à s’estomper, remplacé par l’épuisement. Mon corps était contusionné, meurtri, souffrant. J’avais oublié mon bras et mes côtes pendant notre fuite, mais la douleur était de retour à présent. J’avais terriblement besoin de dormir, et la faim me tenaillait : je n’avais pas mangé correctement depuis une éternité, me semblait-il.

			Novak était assis auprès du seul membre de son équipe de travail à avoir pu quitter la surface de la planète. Le type était étalé au sol, et un vilain trou irrégulier dans son uniforme d’emprunt montrait où il avait été touché – le poumon était probablement perforé, si ce n’est pire. Je refusais de me rappeler combien ce genre de blessure était douloureux. Une aiguille noircie – une fléchette krelle – saillait de la plaie. Ces choses-là sont particulièrement cuisantes. L’os se brise dans le corps, des fragments imprégnés de poison se frayent un chemin jusqu’aux organes vitaux. Une toux humide secouait le prisonnier depuis quelques minutes, et tout le monde sauf Novak faisait mine de ne pas le remarquer. J’avais fouillé le caisson en quête de médicaments – d’une substance qui abrège ses souffrances, car j’étais certaine qu’il allait mourir – mais il ne transportait rien de ce type.

			L’homme s’agrippait à la main de Novak et lui parlait tout bas en russe. L’autre lui répondait dans la même langue en ménageant des pauses régulières afin que son camarade puisse reprendre son souffle.

			« Vivre c’est souffrir, mon ami », murmura Novak en standard.

			Le prisonnier agonisant sourit un peu. Du sang teintait ses dents. « Pour certains. »

			Ils retournèrent au russe. Je faisais comme si je n’écoutais pas, comme si je n’entendais pas, mais je compris quelques mots. L’homme cita un nom : Mish Vasnev. Puis un grade : commandante. Ce nom ne me disait rien, mais il eut un impact étonnant sur Novak.

			Il serra un peu plus fort la main du mourant. La tension se lisait sur son visage. « Commandante Mish Vasnev ?

			— Da…

			— Où est Mish Vasnev ? »

			Qui est Mish Vasnev ? me demandais-je surtout. Novak n’en avait jamais parlé. Pas à moi.

			« Elle vit… » Mais la phrase du prisonnier resta en suspens.

			Ensuite, dans un ultime haut-le-cœur, il se figea, ses yeux vitreux tournés vers l’espace. Novak le contempla quelques instants.

			« Il est mort, dit-il enfin, manifestement déçu.

			— Merde, Novak, je suis navrée.

			— Faut pas, répondit-il alors qu’il tenait toujours la main de l’homme. Il ne manquera à personne.

			— Comment s’appelait-il ?

			— Alexei. » Il s’affala près du cadavre, les doigts croisés sur les genoux. « Un connard.

			— Il nous a aidés. »

			Novak hocha la tête, le regard lointain. « On était frères. Fils de Balash tous les deux. »

			Les yeux morts d’Alexei fixaient le vide.

			« Il… Il était dans SimOps aussi, reprit le Russe. Condamné à perpétuité, comme moi. »

			Je soupirai. « Tu seras crédité pour chaque transition effectuée dans ce trou à rat. Je m’en assurerai. »

			C’était le contrat : chaque fois que Novak mourait, sa peine s’en trouvait un peu réduite. Avec suffisamment de transitions, ce serait un homme libre. Son regard s’enflamma à la mention de son crédit.

			« Bien, fit-il. Tant mieux. »

			Il ne se montrait pas si bavard, d’ordinaire. On avait été faits prisonniers ensemble une fois, à bord d’une arche krelle. Persuadé qu’il allait crever dans cette prison alien, il était comme entré en transe. Il m’avait appris qu’il avait essayé de quitter la bratva – plus précisément, l’organisation que je connaissais à présent sous le nom de Fils de Balash – et que sa femme et sa fille avaient été tuées. On lui avait fait porter le chapeau, et cela lui avait valu la prison à vie. Le décor était différent, mais Novak me faisait la même impression que ce jour-là. Je faillis lui demander qui était Vali. C’était le nom qu’il avait prononcé dans le train, quand il nous avait sauvés de la salle de torture. La réaction qu’il avait eue lorsque Lopez l’avait repris était révélatrice. Mais en le regardant, à le voir ainsi brisé, je me ravisai. Une ligne de plus sur la longue liste de questions qu’il faudrait poser si jamais on sortait de là vivants.

			« Regardez un peu dehors, fit Zéro, accroupie devant le hublot.

			— Pitié, pas de nouvelle calamité, lâcha Lopez, assise dans un coin du caisson.

			— Tout dépend de ta définition de calamité, répondit Zéro avec un sourire las. Mais vous devriez jeter un œil, lieutenante. »

			Je me traînai jusqu’au hublot malgré les protestations vigoureuses de tous mes muscles et mes os. On était presque en haut du rail à présent, on atteignait la mésosphère, et cette position offrait une vue plongeante sur la planète.

			Une douzaine d’yeux noirs – des fosses de destruction brûlantes – occupaient la surface de Jiog. Des ogives nucléaires, des bombes à plasma ou d’autres armes plus exotiques, quelle que soit la source de ces ravages, le résultat était le même : Jiog était en train de se faire raser.

			« Splendide, raillai-je. Je ne serai pas mécontente d’en être débarrassée.

			— Vous n’avez pas encore tout vu. Regardez ça. »

			Elle désigna le ciel au-dessus de nous, où les nuages se faisaient progressivement plus rares.

			Des vaisseaux de guerre krells étaient en position autour de la planète. Comme P nous l’avait dit, l’un d’eux était une arche – immense et meurtrière, grouillante de nefs plus petites.

			La lumière vive d’une explosion en orbite basse me força à protéger mes yeux.

			« Probablement un noyau énergétique qui vient de lâcher, commenta Feng.

			— Il va pleuvoir du métal sur la planète pendant un moment, ajouta Lopez. Tes potes font du bon boulot contre le Directoire, Paria. »

			L’alien était resté si discret depuis le départ que je l’avais presque oublié.

			« Ces autres ne sont pas mes “potes”, répondit-il. Ces autres sont infectés.

			— Comme tu veux, dit Lopez. Le Directoire et les infectés peuvent s’entretuer autant qu’ils le veulent. »

			Le poste de commandement mobile de Kwan, le Rétribution furieuse, se trouvait quelque part dans l’espace, mais il était assez gros et puissant pour survivre à cette bataille. Kwan avait réchappé de l’assaut lancé dans le train. Il avait sans nul doute prévu un plan d’urgence pour assurer sa sécurité au cas où la planète tomberait.

			Tremblante, Lopez croisa les bras sur sa poitrine. « On arrive dans combien de temps, Feng ? »

			Grâce à Zéro et ses connaissances techniques, Feng pouvait désormais accéder à tous les systèmes du caisson via le panneau de contrôle. J’avais le sentiment qu’avec cette opération il touchait aux limites de sa maîtrise du coréen et, malgré son endurance de clone, il paraissait complètement épuisé. On a tous notre point de rupture, et il approchait clairement du sien.

			« On se dirige vers une plateforme de fret en orbite basse », répondit-il. Il s’humidifia les lèvres, inquiet. « On sera à destination dans cinq minutes, normalement. »

			Je baissai les yeux sur l’oreillette dans ma main. Je ne me rappelais même pas l’avoir sortie de mon oreille, et je voyais à présent qu’elle clignotait – la marque d’un signal entrant. Je la remis en place, prête à écouter une nouvelle salve d’instructions.

			« Vous me recevez ? demandait la voix.

			— Affirmatif. Nous montons le long du rail.

			— Nous vous voyons.

			— Et…? » Je percevais une pointe de réticence dans son ton mécanique, et ça ne me plaisait pas.

			« Nous avons un bâtiment en orbite basse. Une fois le caisson arrivé, ne bougez pas. Nous nous placerons en orbite synchrone pour nous arrimer à la plateforme et vous récupérer. Mais il va nous falloir un peu de temps pour vous rejoindre.

			— HPA ?

			— Dix minutes minimum.

			— Dix minutes ? C’est trop.

			— On ne peut pas faire mieux. »

			Ding !

			Un carillon d’alerte résonna sur le haut-parleur du caisson. Comme un seul homme, les Chacals se mirent à scruter le ciel et la planète en quête d’une explication.

			« Rapport de situation, Feng. Qu’est-ce qui se passe ? Je ne vois rien là-dehors.

			— Il y a un autre caisson qui monte derrière nous. »

			Le pupitre de contrôle émit alors les bips aigus typiques d’un système radar. Un schéma montrait que le second caisson nous poursuivait en adoptant la même vélocité d’approche, sur le rail numéro deux.

			Les épaules de Lopez s’affaissèrent. « Bah voyons… »

			La voix intervint de nouveau dans mon oreillette. « Nous détectons un caisson qui se dirige vers vous.

			— L’info arrive un peu tard, répondis-je. Pouvez-vous replanifier notre exfiltration ?

			— Impossible. Vous avez des combinaisons spatiales ? »

			Je baissai les yeux vers mon uniforme de cheminot. Il n’était pas prévu pour un usage dans le vide. « Non.

			— L’autre caisson accélère », annonça Zéro, les articulations blanchies à force d’agripper le bord du pupitre. L’afficheur clignotait comme pour se moquer, et le décompte défilait de plus en plus vite. « Moins de quatre minutes avant interception.

			— C’est Kwan et Tang, dit Feng. Forcément.

			— Maman veut récupérer fiston… » marmonna Novak.

			On quittait à présent la haute atmosphère. De nouvelles explosions d’origine inconnue ponctuaient l’horizon. Je distinguais la plateforme de fret au-dessus de nous, feux de position clignotant dans le vide. Elle avait l’air si proche !

			« Y a-t-il quoi que ce soit dont vous pourriez vous servir dans le caisson ? » demanda la voix.

			Je me tournai vers les Chacals. « Fouillez les lieux. Vite ! »

			La section s’y employa aussitôt. Il y avait des casiers sur toutes les parois, mais ils ne contenaient que des respirateurs de secours et un paquet de fusées éclairantes spatiales. Inutile. Lopez s’attaqua à la caisse métallique arrimée au sol, qui paraissait plus prometteuse.

			« Novak, donne-moi un coup de main. »

			Le Russe renifla et souleva le couvercle en faisant levier avec l’une de ses nombreuses lames. La caisse s’ouvrit.

			« Jackpot, da ? »

			Une demi-douzaine de combinaisons noires luisantes s’y entassaient. Lopez en sortit une. Il s’agissait indéniablement de matériel militaire – elle était beaucoup plus volumineuse et plus lourdement renforcée que les tenues des cheminots, et frappée du sceau de la flotte du Directoire. L’armure en  était dotée d’un lance-grappin sur chaque bras et d’un casque intégral adapté au vide. Lopez tâta précautionneusement le gros réacteur fixé au dos.

			« C’est un propulseur, ça ? demanda-t-elle.

			— Carrément, marmonna Feng. Ils devaient les charger sur l’un de ces vaisseaux.

			— On s’en fout, répondis-je. Ne boudons pas notre chance. »

			Des combinaisons IC-5 Icare. Je reconnaissais ces armures, et je réprimai le souvenir de nos dernières minutes à bord du Santa Fe. Les soldats ennemis en étaient alors équipés. Il s’agissait de matériel robuste et pressurisé capable d’affronter les rigueurs de l’exposition au vide au cours d’une sortie extravéhiculaire prolongée. Bref, exactement ce qu’on cherchait.

			Je ne perdis pas de temps : « Feng, tu sais te servir de ces combis ? »

			Lopez lui en lança une.

			Il fit oui de la tête. « Je sais m’en servir.

			— Alors tu vas nous montrer. Elles sont autonomes ?

			— Chargées et prêtes à l’usage, répondit-il.

			— Alors enfilez-les. » Pour la voix, je précisai : « On a trouvé des combinaisons de vol Icare.

			— Parfait. Servez-vous-en. Et restez en contact.

			— Affirmatif. Section, en tenue. AEV en perspective.

			— Je ne me suis jamais servie d’une combinaison Icare, signala soudain Zéro alors qu’on commençait à se harnacher.

			— Tu enfonces une porte ouverte, là, fit Lopez. On en est tous au même point. C’est du matériel cheenois. Mais Feng saura quoi faire.

			— Mais je… je n’ai jamais utilisé de combinaison spatiale tout court. Jamais effectué de sortie dans l’espace, tu vois.

			— Pas même pendant tes classes ? s’étonna Lopez.

			— Non. On a découvert que mon profil était négatif avant que j’en arrive à ce stade des classes, et l’intérêt de suivre la formation sur les déploiements dans le vide paraissait limité si j’étais incapable de m’incarner dans un sim…

			— Merde. Est-ce que ça va poser problème ?

			— Je ne dis pas que je ne veux pas le faire, mais je ne suis pas certaine d’en être capable.

			— Y a début à tout, déclara Novak. Feng peut te soutenir, da ? »

			Celui-ci acquiesça. « Je m’occuperai de toi, Zéro. »

			Elle grimaça. « J’imagine.

			— Et poiscaille ? s’enquit Novak. Il n’a pas combinaison.

			— On pourrait peut-être adapter un masque à son usage, avec une bouteille d’oxygène, suggéra Zéro.

			— J’ignorais que tu te préoccupais de son sort », commenta Lopez qui finissait de se mettre en tenue.

			Paria n’avait plus ni armure organique ni respirateur, et le matériel destiné aux humains ne lui irait clairement pas.

			« Inutile. Nous n’avons pas besoin de protection », répondit Paria.

			On n’avait pas le temps d’en discuter. J’avais déjà enfilé le bas et je refermai la sous-combinaison.

			Le carillon du pupitre s’était fait plus aigu et plus insistant.

			« Porter des uniformes du Directoire, ça devient une manie chez vous, commenta la voix sur les communicateurs. Essayez de ne pas trop vous y habituer.

			— J’essaierai. »

		


		
			CHAPITRE IX

			PARÉS AU DÉPLOIEMENT

			Le caisson s’engagea dans le terminal d’arrimage. Il vibra d’un cliquetis métallique, la structure gronda autour de nous, et on s’immobilisa enfin.

			« Communicateur ?

			— Nominal.

			— Combinaison hermétique ?

			— Nominale.

			— Réserve d’oxygène individuelle ?

			— Nominale.

			— Parés ? »

			Je regardai mes troupes : combinaisons et bottes enfilées, parées au déploiement. Casques verrouillés, parfaitement hermétiques au vide. Hochements de tête généralisés.

			« Alors ouvre la porte, Feng. »

			Il n’y avait pas de sas pour préserver l’intégrité atmosphérique du caisson. Impossible de revenir en arrière une fois la porte ouverte. Il faudrait vivre avec ou en mourir, selon le cas.

			« Ouverture », dit Feng en levant une main gantée.

			L’iris s’entrouvrit. L’air s’échappa aussitôt du caisson tandis qu’on s’accrochait pour ne pas être aspirés dans le vide. L’ouragan fut bref mais intense.

			Puis le silence.

			« Maintenez vos communicateurs et balises en fonction », ordonnai-je. Les combinaisons étaient reliées entre elles pour permettre à leurs porteurs d’opérer en formation.

			« L’Icare tient plus du vaisseau individuel que de l’armure, expliqua Feng. Elle propose tout ce qu’il faut pour les manœuvres en espace lointain. Soutien vital, système de refroidissement, stabilisateurs gravitiques et propulseurs. »

			On quitta lentement le caisson pour gagner la plateforme de fret. Le verrouillage magnétique de nos semelles s’enclencha automatiquement. Je m’aidai de l’armature métallique du terminal pour me stabiliser.

			« Et un bouclier thermique en cas de réentrée dans l’atmosphère ? » s’inquiéta Lopez.

			Je ressentis une pointe de vertige en regardant par-dessus le bord de la plateforme. Le panorama consistait à présent en une vilaine couche de nuages sous nos pieds, et l’espace au-dessus de nos têtes. Je déglutis. La surface de Jiog était très éloignée, mais, si par malheur nous quittions l’orbite, ce serait le cadet de nos soucis.

			« Il n’y a pas de bouclier thermique, répondit Feng. Mais ne t’en fais pas. Si tu tombes dans l’atmosphère, les frottements te tueront.

			— Tu seras carbonisée, confirmai-je. Sans autre formalité. »

			Lopez acquiesça. « D’accord. Je vais éviter, alors.

			— J’aimerais bien comprendre commandes », dit Novak. Il respirait bruyamment dans son communicateur, à la peine. Il n’avait jamais aimé l’apesanteur, et cette opération ne faisait pas exception.

			« Les systèmes de contrôle de vol se situent dans les gants », récita mécaniquement Feng. Les mots sortaient tout seuls : encore des connaissances préimplantées. « Fermez la main droite pour activer le réacteur. La gauche pour l’assistance gravitique.

			— Dis donc, c’était la leçon de vol la plus rapide de l’histoire, commenta Lopez en quittant la plateforme d’un bond. Mais ces commandes ont l’air beaucoup plus complexes… »

			Sur le VTH du casque s’affichaient du texte et des symboles dont le sens m’échappait, des schémas fluorescents qui ne représentaient rien pour moi. Dans le même temps, sur un ordinateur intégré au bras gauche de la combinaison clignotait une succession d’images. L’Icare n’était manifestement pas conçue pour les soldats de l’Alliance.

			« On pourrait se blesser en utilisant une technologie ennemie dans ces conditions », ajoutai-je.

			Zéro était probablement dans les pires conditions. D’accord, elle était en forme, en bonne santé – si on négligeait le fait qu’elle avait tout juste failli se faire compiler –, mais elle appartenait strictement à l’échelon arrière. Les cornacs ne vont pas sur le terrain – ils ne sont pas censés le faire, en tout cas. La respiration de Zéro, au bord de l’hystérie, était encore plus bruyante que celle de Novak.

			« Ça va, Zéro ? lui demandai-je.

			— Très bien. » Elle croisa délibérément mon regard et répéta : « Très bien.

			— Inspire… e(xpire, fit doucement Feng sur le com. Lentement, calmement.

			— Bon sang, Feng, arrête un peu, intervint Lopez. Tu me fous les jetons.

			— Il essaie juste d’aider », rétorqua Zéro.

			Feng lui prit le bras et ajouta : « Reste avec moi et tout se passera bien. »

			Le terminal de fret était une plateforme déserte, un enchevêtrement de poutrelles d’acier et de bers d’arrimage. Entièrement ouverte sur le vide, elle était contrôlée par une douzaine de robots dockers qui restaient pour l’instant inertes, verrouillés magnétiquement au sol. La plateforme était assez grande pour accueillir plusieurs caissons et cargos simultanément. On distinguait les étoiles dans les ouvertures entre les portiques, mais la structure ne paraissait pas avoir subi de dégâts.

			« On a de la compagnie », annonça Lopez en montrant le rail numéro deux.

			Le second caisson était derrière nous et approchait rapidement. Un avertisseur lumineux rouge clignotait sur son toit tandis qu’il accélérait.

			« Sur moi », ordonnai-je. J’avançai un peu plus loin. « Placez-vous à bonne distance du quai numéro deux. »

			Je traversai lourdement la plateforme. Les Chacals me suivirent et Paria nous accompagna en se servant de ses six membres. Il était aussi agile en apesanteur que dans n’importe quel autre environnement, mais les effets du vide sur lui se faisaient déjà sentir : des cristaux de glace se formaient sur sa carapace.

			« P, combien de temps peux-tu survivre dans l’espace ?

			— Le temps qu’il faut », dit-il sans me regarder. Ses branchies et sa bouche restaient résolument fermées.

			« Ça n’est pas très encourageant.

			— C’est la vérité.

			— Tu n’as jamais mentionné ta capacité à survivre dans le vide avant aujourd’hui. Je crois me rappeler que tu portais une armure organique lors de notre dernière AEV.

			— Les choses changent.

			— J’imagine, oui. » Je fis basculer le canal de communication de la combinaison. « Voix, vous me recevez ? On est sur la plateforme de fret.

			— Nous sommes encore à plusieurs minutes de là, répondit mon interlocuteur.

			— Merde. Le Directoire arrive par le rail.

			— Vous avez des armes ? »

			J’éclatai de rire. « Très drôle. » On avait encore les pistolets-mitrailleurs récupérés à terre. Aucun d’eux n’était adapté au combat spatial. Quant au recul d’un semi-automatique en apesanteur… Ouais, j’avais le droit de me marrer. Si on en arrivait à l’échange de tirs dans l’espace, les Chacals étaient cuits.

			« Vous devez tenir votre position, insista la voix. À quoi ressemble le terrain ? Pouvez-vous vous mettre à couvert ?

			— Il n’y a que du métal ! répondis-je. Il n’y a rien ici.

			— Pas de capsule d’évacuation ni de vaisseau de sauvetage ?

			— La plateforme est vaste. On n’a pas le temps de tout fouiller.

			— Un appareil manœuvrable quelconque ?

			— Je ne sais pas ! répondis-je, exaspérée.

			— Tenez bon. On vous récupère bientôt. »

			Lopez désigna le quai numéro deux. « Ils sont presque là ! Qu’est-ce qu’on fait, lieutenante ? Où est la cavalerie ?

			— Bonne question, Lopez. »

			L’espace autour de nous était très animé. Des centaines de vaisseaux circulaient, feux de position et réacteurs chimiques bien visibles sur le fond noir de l’espace. Mais en l’absence d’équipement adapté, il était impossible d’en identifier un en particulier. Sans compter que tout paraissait incroyablement éloigné dans ce cadre.

			« Nous vous aiderons. »

			Je me tournai vers Paria. Les antennes exposées au vide sur son dos s’agitaient.

			« Nous savons lire les ondes de communication, déclara-t-il sans détour. L’engin qui parcourt les étoiles, nous pouvons l’entendre. »

			Novak hocha la tête avec enthousiasme. « Poiscaille sait faire ça, da ? Tu peux suivre communications de la voix ! »

			Une idée évidente avec le recul.

			« Le caisson arrive dans soixante secondes, déclara Feng.

			— Tu en es sûr ? fit Lopez à l’adresse de P. Comment peux-tu savoir quel bâtiment on cherche ? »

			Paria ne paraissait pas inquiet. « Nous savons lire les ondes.

			— C’est fou, commenta Zéro en secouant la tête. Je… Je crois qu’on devrait attendre. Les renforts sont en route et…

			— Le temps presse », répondis-je. J’imaginais déjà le caisson arriver et cracher des connards du Directoire qui nous redescendraient sur Jiog. « P, peux-tu nous guider jusqu’au vaisseau si on utilise ces combinaisons ?

			— Nous pouvons.

			— Sûr ?

			— Nous pouvons, répéta le xéno.

			— Parce que si t’en es pas sûr, on est foutus, ajoutai-je. Il y a beaucoup de bâtiments là-dehors. Si on choisit le mauvais, on finira au mieux éclatés sur sa coque, au pire entre les mains du Directoire. »

			Paria ne se démonta pas. « Nous n’avons pas non plus d’envie d’autoliquidation. »

			Voilà qui me suffisait. « Voix, on vient jusqu’à vous.

			— Ce n’est pas une bonne idée, protesta mon interlocuteur. Les variables sont…

			— J’emmerde les variables. C’est ma section, c’est moi qui décide. On ne peut pas rester ici.

			— Arrivée du caisson dans vingt secondes, intervint Feng. Si on veut le faire, il faut agir maintenant.

			— Alors allons-y. Paria, grimpe sur mon dos », lui ordonnai-je.

			L’alien s’agrippa à mon propulseur. Ç’aurait été amusant sans le risque pressant de mort par exposition au vide : P faisait deux fois ma taille et, dans n’importe quel autre environnement, son poids aurait été ingérable. Il n’y avait pas si longtemps, une telle proximité avec un Krell m’aurait répugné jusqu’à la nausée. Par Christo, les choses ont bien changé.

			« Déverrouillage magnétique ! »

			Aussitôt, je décollai de la plateforme. Les Chacals m’imitèrent comme un seul homme.

			« Activation des propulseurs ! »

			Les réacteurs des combinaisons s’allumèrent, et l’accélération s’enclencha. La poussée me précipita en avant, à une vitesse vertigineuse et croissante.

			J’avais l’expérience des largages planétaires, et j’avais pris part à mon lot d’opérations en espace lointain. Mais là, ce n’était pas la même histoire. On changeait d’échelle. On était dans l’improvisation totale, et c’était parfaitement terrifiant. Je le faisais pour de vrai. Pas dans un sim. Sans filet de sécurité. Un pas de travers, et j’étais finie.

			Des lumières défilaient à un rythme alarmant. Explosions, débris, épaves. Tout me semblait soudain beaucoup trop proche. Les installations orbitales prenaient feu ou s’autodétruisaient. Des coordonnées passaient sur mon VTH, des symboles se superposaient au noir spatial.

			Paria me tira par l’épaule droite. La douleur transperça mon bras et je la ravalai.

			« Par là », dit-il.

			Il me fournissait des indications si vagues qu’elles en devenaient presque inutiles. Je n’arrivais pas à distinguer les nombreuses lueurs éparpillées dans le paysage, et je n’avais aucune idée d’où il m’emmenait. Mais je fis de mon mieux et obliquai dans la direction désignée. Le virage brutal me souleva le cœur. Allais-je réellement vomir dans ma combinaison ? Il y a un début à tout.

			« Restez en formation », ordonnai-je aux Chacals.

			La section changea de trajectoire. La manœuvre fut brouillonne, mais on s’en contenterait. Je suivais mes troupes en visuel sur mon VTH : de minuscules graphismes luisants étaient projetés sur l’intérieur de ma visière. Impossible de savoir à quelle distance on se trouvait de notre cible et combien de temps il fallait encore tenir.

			« Maintenez la poussée. »

			On suivit la courbure de l’atmosphère planétaire en gardant le rythme. Si on avait ralenti, on aurait été entraînés dans la mésosphère pour finalement se consumer à la réentrée. Cette seule perspective me poussait à foncer. Techniquement, on était en orbite autour de Jiog. D’accord, il s’agissait d’une orbite assistée grâce à la technologie Icare, mais on se pliait aux mêmes lois physiques que n’importe quel autre corps en orbite.

			« Euh, qu’est-ce qu’elle veut dire, cette icône rouge qui clignote ? »

			C’était Lopez. Sa voix tremblait – un effet secondaire de notre vélocité effarante.

			« Laquelle ? demanda Feng.

			— Celle qui clignote en rouge. Comme je viens de le dire. »

			Lopez était à l’arrière, un peu à la traîne.

			« Ignore-la, conseilla Novak. Elle s’en ira peut-être, da ?

			— Elle n’a pas l’air de s’en aller. » Elle s’exprimait sur un ton étonnamment calme, étant donné les circonstances. « Ça… Ça pourrait être un détecteur de mouvements. »

			Je tournai légèrement la tête et j’aperçus les autres qui se déplaçaient en formant une flèche irrégulière derrière moi. Avec Paria toujours sur le dos, il n’était pas facile de voir ce qui se passait.

			« Débris, c’est tout, fit le Russe. Sûrement cochonneries qui flottent…

			— Ce ne sont pas des débris, rétorqua Lopez. On dirait que ça bouge, que ça avance sur nous… »

			Je le voyais aussi à présent.

			Une grappe de points clignotants apparut sur mon scanner. Des étoiles rouge vif : trop rapides pour des débris, la trajectoire trop serrée pour que ce soit un hasard.

			« On nous suit. Ennemis en approche ! »

			Mais alors même que je lançais cette mise en garde, Feng rompit la formation.

			Zéro et lui changèrent de cap. Un faisceau laser fendit l’espace, les manquant de peu tandis qu’ils retombaient vers Jiog.

			Le Directoire nous poursuivait.

			 

			Dans mon esprit, les cours de physique suivis à l’armée et les formations aux opérations spatiales s’embrouillaient.

			Zéro hurla. Un cri à vous retourner les tripes, d’autant plus douloureux que je ne pouvais rien faire pour l’aider. Si elle était touchée, si son armure était compromise, aucune force dans l’univers ne pourrait la sauver.

			Une demi-douzaine d’ennemis nous avaient pris en chasse. Ils se trouvaient pour l’instant à bonne distance, mais ils nous rattrapaient rapidement. Ils se mouvaient avec une précision parfaite, et se servaient de leurs propulseurs pour accélérer plus efficacement que nous. Les Chacals n’étaient que des amateurs par comparaison.

			« On essuie des tirs ! » s’écria Lopez.

			Ils nous canardaient à coups de laser. Voler et viser en même temps n’était pas facile, mais les commandos coréens s’en sortaient plutôt bien. Leur précision ne ferait que s’améliorer à mesure qu’ils s’approcheraient.

			« Maintenez votre altitude, ordonnai-je. Je reviens…

			— Restez en formation ! aboya Feng. C’est moi qui m’en occupe ! »

			Il actionna ses réacteurs et parvint tout juste à corriger sa course. Zéro s’accrochait à son flanc, faisant de lui une cible plus volumineuse et plus maladroite aussi. Ils se faisaient distancer tout en évitant de nouveaux tirs du Directoire. La trajectoire de Feng s’inclina vers la planète.

			« J’arrive, Feng, gronda Novak.

			— Non, c’est moi », protestai-je.

			Je n’avais aucun moyen de le retenir, et il m’ignora. Il altéra son cap pour suivre Feng. C’était un boulet de canon, une tache bleue sur fond d’espace. Je le vis tendre la main vers Feng, tenter d’agripper son propulseur…

			Et il le tint soudain.

			Feng, Novak et Zéro accélérèrent pour nous rattraper.

			« Le signal est proche, annonça P. Gardez le cap. »

			La carapace et la peau de l’alien étaient couvertes d’une pellicule de glace et il tremblait violemment. Quoi qu’il en dise, je savais qu’il ne tiendrait pas beaucoup plus longtemps dans le froid de l’espace.

			J’avais la tête qui tournait, le cœur qui battait la chamade. J’esquivai un débris tournoyant sur mon chemin, puis de nouveaux tirs de laser…

			« Je… Je le vois, dis-je, la mâchoire crispée. Vous me recevez ? »

			Petit à petit, à notre approche, un vaisseau prenait forme. Il s’agissait d’un transporteur – gris, austère et assez insignifiant. Avec ses nacelles moteurs et sa coque segmentée, c’était une vieille carne. Ses feux de position clignotaient selon un cycle répétitif, comme des balises sur le fond noir de l’espace.

			Je n’avais jamais rien vu d’aussi beau.

			« On va y arriver, déclarai-je avant de répéter ces mots sans fin tellement je voulais qu’ils soient vrais. On va y arriver. On va y arriver. »

			Mais les soldats ennemis se rapprochaient et se mêlaient presque à nous à présent.

			Sans explication, Paria libéra une de ses griffes.

			« Qu’est-ce que tu fous ? hurlai-je.

			— Nous sauvons les nôtres », répondit-il.

			Il continua de se retenir avec deux griffes tout en lâchant les deux membres supérieurs. Des lanceurs émergèrent sur ses avant-bras. Il ouvrit le feu, couvrant notre retraite grâce à ses munitions d’os.

			Vu la faible distance, j’aperçus brièvement le visage d’un soldat : il s’agissait de Glace. Les traits du clone se plissèrent de surprise – une émotion que je n’avais pas encore détectée chez les gros bras du Directoire – et il braqua son fusil vers Paria.

			Qui riposta.

			Glace se prit une salve de fléchettes dans la visière. La combinaison crevée, dépressurisée, il se plia en deux. Son cadavre entama aussitôt sa descente vers Jiog. Il brûla d’une flamme vive en atteignant la haute atmosphère.

			Paria ne perdit pas une seconde. Il réajusta sa position sur mon dos et tira sur la cible suivante.

			C’était Feu. Celui-là opposa plus de résistance.

			« P !

			— Nous sommes intact. »

			Ma respiration embuait la visière de l’Icare. J’aurais sans doute dû paniquer, mais je n’avais pas vraiment le temps. Tout se passait si vite.

			Feu changea de trajectoire. Pendant quelques instants, je crus qu’il allait réussir à échapper à Paria, mais celui-ci continuait à tirer.

			Une alarme résonna dans mon oreille. Elle ne venait pas de l’oreillette mais de l’Icare même. Un texte scintilla en rouge sur mon VTH. Pas besoin de comprendre le coréen pour deviner ce qu’il signifiait : Impact imminent.

			« On arrive à destination ! fit Lopez. Cible droit devant ! »

			Les réacteurs du vaisseau étaient inertes, et il patientait là, prêt à nous recevoir. En approchant, je vis que l’espoir avait un nom : PALADIN ROUGE s’étalait en lettres blanches éclatantes sur sa coque. Sur son blindage figuraient les drapeaux français et allié.

			« Voix ! Nous avons besoin d’aide ! Directoire à six heures ! »

			Les tourelles d’armement du Paladin pivotèrent dans notre direction, traquant leurs cibles.

			« Danger proche, fit une réponse automatique. Danger proche. »

			Les canons de défense ouvrirent le feu. Un signal ennemi disparut de mon scanner. Puis un autre. P continuait à tirer lui aussi, et je frémissais à chaque coup.

			Le Paladin était pourvu d’un hangar de poupe typique des transporteurs de petite taille. Resté ouvert, celui-ci représentait un objectif à viser, une voie d’accès au bâtiment. Mais à cette distance et à cette vitesse, il me faisait l’effet d’une cible terriblement petite.

			D’une nouvelle poussée de ses propulseurs, Feu vint presque s’aligner avec moi tout en tirant sur Paria. Je feintai – ou du moins j’en fis ma meilleure imitation – tout en m’efforçant de conserver ma vitesse.

			Bip-bip-bip !

			« On peut y arriver ! »

			Feng, Zéro et Novak déboulaient plus bas. On n’aurait qu’une seule chance.

			BIP-BIP-BIP !

			Le propulseur de Novak lui imprima une poussée. Il perdait le rythme et tournait sur lui-même. Feu y vit une cible facile et vira dans sa direction.

			« Corrige ta trajectoire, soldat ! hurlai-je. Reste avec moi ! Pour ta fille ! »

			Novak rugit.

			Puis Paria eut Feu dans sa ligne de mire. Se servant de ses deux lanceurs, il canarda le commando de ses fléchettes organiques. Il continua de tirer tandis que le cadavre tombait en tournoyant vers Jiog. J’aurais dû ressentir un certain soulagement d’être ainsi vengée. Feu et Glace étaient des salopards. Ils méritaient leur sort. Mais je ne pouvais que regretter de ne rien éprouver en les voyant disparaître…

			BIP-BIP-BIP !!!

			Ma vision se fit tubulaire. Je n’avais plus d’yeux que pour ma cible : le hangar béant du transporteur. Je fus soudain si proche que j’en distinguais le moindre détail. Il s’agissait d’une grande soute vide, sans doute assez vaste pour abriter deux navettes. Bien éclairée, comme pour nous inviter à entrer.

			« Freinez ! Freinez ! Tout le monde freine ! »

			Mon VTH fourmillait d’avertissements.

			L’extrémité du hangar venait à ma rencontre – à notre rencontre – à une vitesse telle que je ne pourrais jamais m’arrêter à temps.

			Puis je fus dans le vaisseau.

			Carrément à l’intérieur.

			Je sentis la gravité artificielle faire son effet, les stabilisateurs de ma combinaison entrer en action.

			Je suis foutue. Impossible de ralentir suffisamment…

			Mais… Mais…

			Tous mes organes jusqu’au dernier furent comprimés, écrasés. Gravité, vélocité, inertie et je ne sais quels autres phénomènes physiques firent leur office. Je traversai le hangar en roulant. Paria m’avait lâchée et rebondissait librement. Il s’arrêta un peu plus loin.

			Les Chacals eurent la même expérience. Feng, Novak et Zéro formèrent un enchevêtrement de bras et de jambes tel qu’ils ne s’en sortiraient sans doute pas sans os brisés. Lopez glissa à plat ventre, les bras en croix, dans un atterrissage plus réussi que les autres.

			Je suis vivante. Je suis vivante. Je suis vivante.

			« Tout le monde est avec moi ? » demandai-je enfin.

			J’entendais respirer, c’était bon signe.

			« Pas morte, répondit Zéro.

			— Presque seulement, ajouta Feng. Merci pour le coup de main, mon grand.

			— Pas de problème », répondit Novak.

			Lopez déglutit et inspira brusquement. « C’était… C’était violent. »

			Paria ne donna pas de réponse verbale, mais il bougeait. Des volutes de fumée s’élevaient de son corps.

			« Fermez le hangar. Pressurisez la salle. »

			Une demi-douzaine de personnes nous observaient à l’autre bout de la soute. Elles étaient armées de pistolets, portaient des combinaisons de survie raccommodées, respirateurs et capuches ramenés sur le visage. Elles n’étaient pas du Directoire, mais elles ne portaient pas non plus d’uniforme allié de ma connaissance.

			Je me redressai – à quatre pattes. J’étais si fatiguée de toutes ces conneries, et non seulement mon bras me faisait affreusement mal mais il était poisseux de sang dans mon armure. Je pris à tâtons le pistolet-mitrailleur dans un étui à ma ceinture. Mes mains tremblaient. Mais après ce qu’on venait de traverser, qu’était-ce qu’un combat de plus ?

			Un membre du groupe s’avança tandis que les autres s’écartaient pour lui céder la place.

			« Bienvenue à bord du Paladin rouge. »

			C’était la voix.

			Je reconnus un micro déformant à son cou – un brouilleur de transmissions qui expliquait sans doute son étrange sonorité. Il déconnecta l’appareil et le lança à l’un de ses compagnons.

			« Je jure par Christo, Gaïa et quiconque nous écoute que si vous ne me dites pas qui vous êtes dans trois secondes exactement, je tire », dis-je en me levant.

			Les Chacals resserrèrent les rangs autour de moi, se préparant à toute éventualité.

			Je tenais l’arme bien droite, braquée vers la silhouette à capuche, mais l’inconnu ne broncha pas. La perspective d’encaisser un plein chargeur de pistolet-mitrailleur n’avait pas l’air de l’inquiéter beaucoup.

			« Je ne plaisante pas ! Déclinez votre identité ou je tire !

			— Baisse ton arme, Jenkins », gronda-t-il en réponse.

			Oh, par Christo. Je connaissais cette voix.

			« Tu sais déjà qui je suis. »

			Il tomba la capuche d’un mouvement fluide.

			« Je suis Lazare. »

		


		
			CHAPITRE X

			RÉSURRECTION

			Le lieutenant-colonel Conrad Harris se tenait devant moi.

			L’homme aussi connu – mieux connu, en fait – sous le nom de Lazare. Au plus fort de la guerre krelle, Harris commandait la Légion de Lazare, autrefois considérée comme la meilleure formation de combat de l’armée alliée.

			Je ne l’avais pas vu depuis des années. Il était grand, avec de larges épaules qui emplissaient sa combinaison de survie et des cheveux noirs coupés court mais légèrement ébouriffés. Une barbe de trois jours, quelques poils sur le menton, le visage grêlé, semé de cicatrices dont chacune évoquait une bataille qu’on avait affrontée ensemble. Ça, c’est un visage qui raconte une histoire. Harris était entre deux âges, insituable comme le sont parfois certains hommes et, en dehors de quelques rides et d’une rudesse un peu plus accentuée, il était plus ou moins tel que dans mon souvenir. Il se tenait là, et ses yeux marron ne me lâchaient pas.

			Je ne rêve pas ? C’était si surréaliste, si improbable que ça ne pouvait tout bonnement pas être vrai. Étais-je confinée dans une cuve d’interrogatoire ennemie, soumise à une simulation bizarre, tordue, destinée à me soutirer des renseignements ? Mais au final, ce ne fut pas lui qui me convainquit que je ne rêvais pas. Ma réaction émotionnelle à sa vue me fit l’effet d’un coup de poing dans le ventre – le résultat de trop de souvenirs qui luttaient pour remonter. On avait servi ensemble dans le programme d’Opérations simulantes pendant des années, et on avait traversé le pire de ce que les Krells avaient à offrir. Nul autre que le véritable Lazare ne pouvait me faire cet effet.

			Je baissai mon arme et courus vers lui.

			« Ça fait un bail, Jenkins », dit-il.

			Il accueillit maladroitement mon accolade – il ne fallait pas s’attendre à plus chaleureux de sa part. Merde, ce type n’avait jamais été à l’aise avec ses sentiments, et les années n’y avaient rien changé.

			« Il est… Vous êtes vivant ? » murmura Zéro en se relevant. Malgré son état et les épreuves qu’on venait de traverser, elle vibrait d’enthousiasme comme une gosse.

			Harris demeura impassible, mais je détectai un vague amusement dans ses yeux, et ses lèvres frémirent.

			« Il n’est jamais vraiment mort », répondis-je.

			Les Chacals étaient K.-O. debout : Lopez soupira, stupéfaite, et même Novak se montra discrètement impressionné. Qu’on nous sauve de Jiog, c’était une chose. Que le sauveur soit Lazare – héros de l’Alliance que le monde entier croyait mort –, c’en était une autre…. Toutes les recrues des SimOps connaissaient Harris : son mythe faisait autant partie du programme que les cuves et les simulants eux-mêmes.

			« On vous surnommait le Démon rouge », lâcha Feng. Il avait retiré son casque. Ses cheveux et son visage ruisselaient de sueur. « Vous étiez celui qu’on ne pouvait pas tuer. »

			Cette fois, Harris sourit – l’expression tiède d’un homme qui s’en servait rarement, peut-être parce qu’il n’en avait guère l’occasion. « Dis ça aux médecins », répondit-il d’une voix rugueuse comme du gravier humide. Je n’avais pas entendu d’accent de Détroit aussi prononcé depuis longtemps. « D’après eux, j’avais le problème inverse.

			— Il est mort trop souvent », fit une autre voix.

			Une autre personne de son entourage venait de retirer son respirateur à son tour.

			« Docteur Marceau ? s’étonna Zéro. Comment est-ce… Que faites-vous tous les deux ici ? »

			Le docteur Elena Marceau – une autre légende des SimOps. Elle avait fait partie des médecins au cœur du programme d’Opérations simulantes, à ce que j’en savais, et elle partageait la vie de Harris. Avec lui, elle avait choisi de disparaître à la fin de la guerre krelle, quand le Haut Commandement l’avait déclaré mort.

			Le docteur Marceau libéra ses cheveux de sa capuche et m’adressa un bref signe de tête. Elle était jolie et mince – de grands yeux noirs et une longue natte brune. Mais je savais qu’il ne fallait pas se fier aux apparences : elle avait beau être une civile, c’était une sacrée dure à cuire. Je ne l’avais pas vue depuis longtemps, elle non plus. Les années avaient été clémentes avec ses traits acérés, et elle gardait une beauté froide et précise.

			« Contente de vous voir, lieutenante Jenkins, dit-elle.

			— Moi de même, docteur Marceau.

			— Je vous en prie, appelez-moi Elena. Nous avons déjà eu cette discussion. »

			Elle s’exprimait avec un accent français plus prononcé que la dernière fois que je l’avais vue. Ça se tenait : elle s’était cachée en Normandie, sur la vieille Terre, sur une exploitation agricole, à ce qu’on m’avait dit. Logique, donc, que le Paladin rouge soit un bâtiment français ou du moins immatriculé dans la Confédération européenne.

			« Vous n’êtes pas censée être à la retraite ? demanda Zéro à Elena. Enfin, je ne voudrais pas avoir l’air de vous manquer de respect mais… » Elle secoua la tête. « J’ai un peu de mal, là. »

			Le docteur Marceau n’était pas du genre à sourire beaucoup non plus – Harris et elle s’étaient bien trouvés – mais elle parut amusée.

			« Nous nous cachions du Directoire, répondit-elle. Mais une fois que celui-ci s’est effondré, cela n’avait plus beaucoup de sens.

			— Impossible de brider une femme de talent, marmonna Harris. N’empêche, je n’aime pas dire qu’on se cachait. On est passés sous le radar un moment, c’est tout.

			— Alors, qu’est-ce qui a changé ? fit Zéro.

			— On a compris qu’on serait bien plus utiles ici sur le front que sur la vieille Terre. »

			Elena lança un regard en coin à Harris. « C’est toi qui es parvenu à cette conclusion, Conrad. N’oublions pas que venir jusqu’ici n’était pas du tout mon idée, mon amour. »

			Il haussa les épaules. « Les détails importent peu. On dirait qu’on est arrivés juste à temps. »

			Paria se dressa de toute sa hauteur près de moi, ses deux lanceurs déployés. La situation devait être encore plus déroutante pour lui que pour moi, et ce n’était pas peu dire.

			« L’autre nécessite-t-il l’élimination ? » me demanda-t-il.

			Elena s’avança. C’était à présent son tour d’être stupéfaite. Son regard trahissait sa fascination, et son esprit scientifique s’interrogeait déjà sur l’alien.

			« Voici donc la forme paria dont nous avons tant entendu parler ? murmura-t-elle en hochant la tête.

			— Il s’agit de notre désignation, répondit Paria.

			— Très impressionnant. »

			Le reste de l’équipe du Paladin fixait le xéno d’un air prudent. Je comprenais leur réaction, mais ils paraissaient prendre son arrivée beaucoup mieux qu’on aurait pu s’y attendre. Elena et Harris en savaient clairement plus qu’ils n’auraient dû sur le projet Paria, étant donné la classification « top secret » de l’opération.

			« C’est le premier alien qu’on accueille à bord », déclara Harris. Il renifla. « En tout cas, le premier alien sain. »

			Paria le regardait fixement. Il était dans un sale état, et de la vapeur s’élevait de plaies partout sur son corps. Il était incroyable qu’il ait survécu.

			« J’ai tué des milliers de tes congénères quand on en avait encore le droit, fit Harris. À l’époque où l’Alliance avait besoin de moi.

			— Nous sommes Paria. Nous sommes krell. »

			J’avançai la main. « Écoute, Harris. Il est avec moi. Pas touche.

			— Je n’oserais pas », répondit-il. Il jaugea les membres de ma section. « Alors voici donc les Chacals de Jenkins, hein ? »

			Je m’attendais à une pointe de mépris de sa part : les Chacals n’avaient rien de la Légion de Lazare, et ils étaient au bout du rouleau.

			« Effectivement. »

			Harris partit d’un rire rugueux. « Alors bienvenue à bord, Chacals. Faites comme chez vous. »

			Elena s’avança encore. « Nous aurons le temps de faire les présentations plus tard. Mais, pour l’instant, il faut qu’on rejoigne le point de saut-Q et qu’on quitte ce système. »

			L’équipage se dispersa à ces mots, me rappelant que le docteur Marceau – Elena – était une meneuse au même titre que Harris. Elle avait vu des choses et des lieux que bien peu d’humains pouvaient espérer contempler un jour.

			« Gustav s’assurera que vous receviez les soins nécessaires, dit-elle.

			— Je peux attendre, répondis-je en secouant la tête. Occupez-vous d’abord de ma section. »

			Elle fit la grimace. « Elle a été à bonne école, hein, Conrad. Comme vous voudrez, lieutenante.

			— Je suis content que tu t’en sois sortie, Jenkins, me dit Harris pendant que les Chacals quittaient le hangar derrière Elena.

			— Merci d’être revenu nous chercher.

			— On n’abandonne personne, ni homme ni femme, dit-il. C’est la règle. Et je ne pouvais quand même pas te laisser crever dans ta prison. »

			Je me faisais peut-être des idées, mais ses yeux semblaient humides en prononçant ces paroles qui faisaient écho à un souvenir oublié depuis longtemps.

			« N’empêche, je te dois une fière chandelle. Tu n’étais pas obligé de le faire. »

			Il me regarda avec une expression impénétrable. « Je n’ai jamais dit que ce sauvetage était gratuit.

			— Comment ça ? »

			Mais il s’était déjà détourné. « On en parlera plus tard. Va sur la passerelle, Jenkins. On n’est pas encore sortis d’affaire. »

			 

			« Mesures défensives à bâbord, hurla un membre de l’équipage. Je ne veux plus voir ces missiles sur mon scanner !

			— Bien, chef, répondit un autre. Solutions de tir verrouillées. »

			Tous les postes de la passerelle étaient occupés, matelots et officiers branchés aux pupitres d’armement. À en croire l’afficheur 3D, l’espace autour de Jiog grouillait actuellement de cibles hostiles.

			Une arche krelle se trouvait en orbite basse. Sa vaste coque était grêlée d’impacts et de blessures encore fraîches, comme la face d’une lune bombardée de météorites. Des vrilles de matière vivante traînaient derrière sa masse imposante, pullulant de chasseurs et autres appareils infectés. Visions de mers polluées. De coraux sacrés profanés. De salles de reproduction inondées de matière corrompue. Et les navigateurs : leurs corps distendus saturés de virus… Je clignai des yeux pour effacer ces images tout en luttant contre leur puissance émotionnelle.

			« Nous souhaitons combattre l’infection », déclara Paria.

			Les antennes de communication sur son dos s’agitaient doucement comme si elles lisaient des transmissions.

			« Une autre fois, poiscaille, fit Harris. Une autre fois. »

			Les Krells n’étaient pas la seule menace par ici. Une flotte coréenne prise d’assaut et déclinante composée d’une poignée de croiseurs de combat et de transporteurs d’assaut lourds se trouvait en orbite autour de Jiog.

			« Le Directoire nous suivra-t-il ? s’inquiéta Zéro.

			— Non, promit Harris. Le capitaine Lestrade y veillera.

			— Je m’occupe des Krells, répondit l’homme qui occupait le pupitre de commandement – sans doute Lestrade. C’est la gamine qui se charge du Directoire. »

			Novak désigna le capitaine d’un signe de tête. « Il est géant, da ? »

			Lestrade était plus grand que le Russe lui-même, mais aussi extrêmement mince. Avec son crâne chauve et lisse, il était moins vieux que Carmine, mais pas non plus de la première jeunesse. Pour autant, lui et les autres nous maintenaient efficacement hors des lignes de tir ennemies.

			« Les doigts dans le nez creux », lança une voix féminine depuis une cabine située dans un coin de la salle.

			Zéro s’y intéressa aussitôt. « C’est une cabine d’interfaçage ?

			— Tout juste. » Son occupante passa la tête au-dehors un instant pour scruter les Chacals.

			« La poiscaille est avec nous », précisai-je en montrant Paria.

			La jeune fille haussa les épaules, indifférente. La petite vingtaine, elle avait une apparence très juvénile et la peau acajou. Une touffe de câbles électroniques branchés sur son crâne se mêlait à ses dreadlocks, et un bouquet de fibres sortait des connecteurs sur ses avant-bras.

			« La gosse s’appelle Nadi, expliqua Harris. C’est la meilleure hackeuse de ce côté des Marges asiatiques. Une recrue toute fraîche.

			— C’est comme ça que vous avez pu manipuler le réseau du Directoire, je suppose ? fit Zéro.

			— Oui. On n’y serait pas arrivés sans elle. C’est une emmerdeuse, mais elle a du talent.

			— Je ne suis pas sourde, mon vieux, répondit Nadi.

			— Pardon, Nadi, intervint Elena. Tu sais bien qu’il ne le pense pas.

			— Pas grave. J’ai bien aimé le “meilleure hackeuse de ce côté des Marges asiatiques”. Mais je ne suis pas une gamine. J’ai quinze ans standard !

			— Ce qui fait de toi une gamine, s’entêta Harris. Laisse tomber le “mon vieux”, et puis, tant qu’on y est, on dit “les doigts dans le nez” tout court.

			— Si ça vous fait plaisir…

			— Elle s’est si bien introduite dans les systèmes du Directoire qu’ils ne savent désormais plus distinguer le vrai du faux, expliqua Elena. Elle a joué un rôle déterminant dans votre sauvetage.

			— Tu te sers de quelle technologie, là-dedans ? » demanda Zéro en se penchant sur la cabine.

			La hackeuse était entourée de claviers maison et de plusieurs terminaux cabossés. Elle sourit et se mit à rire. « Je fais tourner un script d’arbitrage deuxième génération modifié, dit-elle. Illégal, globalement. Ça me vaudrait dix ans de taule sur la plupart des territoires de l’Alliance, mais j’utilise un système clos, tu vois ? J’ai tout bricolé moi-même.

			— Il va falloir qu’on discute, toi et moi, fit Zéro, impressionnée.

			— Quand tu veux. »

			Leur conversation fut interrompue par un carillon d’alerte sur un autre pupitre.

			« Qu’est-ce qu’il y a, Gustav ? s’enquit Harris.

			— Ça y est, la planète est foutue, répondit celui-ci, un jeune blond bourru et séduisant. Vous pouvez le constater par la baie d’observation. »

			La surface désolée de Jiog nous faisait face : un mélange trouble de tons roses, bleus et gris. Les courbes de la planète se prolongeaient en dehors des limites de la baie d’observation, et tout autour de nous se produisaient des explosions. Des membres de l’équipe de Harris inspirèrent brusquement, surpris, en voyant le monde brûler.

			« Ils n’arrêteront pas les infectés, lança Paria.

			— Poiscaille dit vrai, commenta Novak. Qu’est-ce qui va rester du Directoire ?

			— Il en restera toujours quelque chose », répondit Elena avec amertume. Elle s’était installée à l’un des postes d’équipage près du terminal de commandement et y paraissait parfaitement à sa place.

			Harris acquiesça. « Mais pas sur Jiog. On dirait qu’ils se retirent et détruisent leurs propres installations.

			— Le bureau des Affaires clandestines évacuera tout ce qui a une importance tactique et abandonnera le reste », dit Feng. Son regard recelait des certitudes, et son analyse stratégique reposait sur son héritage génétique. « C’est une procédure standard pour le Directoire. Conforme au manuel.

			— Par Christo, lâcha Lopez, il reste des prisonniers sur la planète ! On ne peut pas les aider ?

			— Il n’y a rien à faire pour arrêter ça, déclara Harris. Nous ne pouvons pas remporter ce combat. »

			Des bâtiments traversaient le vide. Transporteurs et cargos quittaient les plateformes orbitales. Quelques vaisseaux de guerre plus gros tenaient bon face à l’afflux d’envahisseurs krells, mais la plupart n’étaient plus que des coques vides dérivant dans le noir ou secouées de détonations en série forcément dues à des composants en surchauffe.

			« Pourquoi est-ce qu’on n’est pas touchés, nous ? demanda Lopez.

			— Le Directoire ne sait même pas qu’on est là, répondit Nadi avec une pointe de fierté. J’ai déjà modifié nos identifiants une dizaine de fois. Un instant on est un vaisseau coréen, et le suivant un cargo neutre.

			— Et, à moins qu’on ne s’en aille très bientôt, intervint Lestrade, un débris spatial celui d’après.

			— Est-ce que…? » commença Feng en montrant l’afficheur tactique. Il déglutit avant de reprendre : « Est-ce que c’est le Rétribution furieuse ? »

			Le Rétribution furieuse était mouillé en orbite haute. Les moteurs chauds, il lançait salve après salve contre les Krells, détruisant des cibles de tous côtés. Des missiles s’élançaient depuis ses flancs et les canons électriques sur son dos crachaient leurs projectiles.

			« Sortez-nous d’ici, fit Harris. On en a assez vu.

			— Quand vous voulez, capitaine Lestrade, je suis prête », acquiesça Elena.

			Avec une grimace qui sous-entendait qu’il se serait bien passé de venir tout court, le commandant entreprit de lui dicter des coordonnées tout en manipulant le flux de données devant lui. Le Paladin engagea la poussée. Des explosions renouvelées semaient l’horizon, mais le Rétribution furieuse restait solidement planté en bordure de l’afficheur.

			Je soupirai. Était-ce vraiment terminé ?

			Harris se détacha de son siège. « Nous serons bientôt en sécurité. Repos, soldate. »

			Ça me suffisait.

			 

			Je trouvai une certaine satisfaction à remettre les rênes à Harris et à l’équipage du Paladin rouge – à renoncer aux responsabilités. Évidemment, le vaisseau demeurait en alerte et des matelots restaient postés aux systèmes de détection et aux pupitres d’armement, mais quelqu’un d’autre s’occupait de tout. Il n’y avait pas de poste pour les Chacals ou pour moi, et Harris insista avec une autorité toute militaire pour qu’on se repose.

			« Tant mieux, dit Novak en faisant rouler sa tête d’une épaule vers l’autre. J’ai bien mérité pause, da ?

			— Je crois qu’on en a tous mérité une », confirma Lopez.

			Les autres étaient tout aussi reconnaissants. On reçut des soins médicaux dans l’infirmerie étonnamment bien équipée. La médecin du bord était une femme morose et trapue qui répondait au nom de Maberry. Elle ne nous parla pas de la raison pour laquelle elle se trouvait sur le Paladin ni de son passé, mais à la façon dont elle s’occupa des Chacals j’eus le sentiment qu’elle avait une expérience militaire, peut-être en tant qu’ancienne soignante de terrain. En tout cas, elle savait s’y prendre face à une blessure reçue au combat.

			« J’arrive pas à y croire », fit Zéro encore sous le choc. Les yeux rouges et les cheveux sales, elle ressemblait beaucoup à l’orpheline débraillée que j’avais sortie des vestiges de Mau Tanis bien des années plus tôt. « Vous vous rendez compte ? Lazare ! Et le docteur Marceau ! Non seulement ils sont vivants, mais en plus on les a rencontrés tous les deux !

			— Doucement, Zéro, lui conseillai-je. On a bien compris.

			— Tu es grande fan, da ?

			— Bien sûr ! » Le visage de la jeune femme s’éclaira. « Qui ne l’est pas ? »

			Novak haussa les épaules. « Je m’en fous.

			— C’est ça, intervint Lopez. On a tous vu ta tête dans le hangar, quand on est montés à bord. Tu étais aussi étonné que nous. »

			Il se contenta de grogner.

			« Ne bougez pas, lui dit Maberry. Sinon ça va vous faire mal. »

			Elle sutura la plaie à mon bras à l’aide de quelques agrafes, puis l’autodoc fit le reste et retricota les tissus blessés.

			« Votre bras n’est pas cassé, confirma Maberry, mais le choc a été violent. Idem pour votre blessure au biceps : le muscle a été touché, mais ça aurait pu être bien pire. Vous avez eu de la chance. Pour les côtes, en revanche… Tâchez d’éviter l’exercice physique pendant les quinze prochains jours.

			— J’essaierai. »

			Oui, j’avais deux côtes cassées. Pas très étonnant. Un nouveau passage dans l’autodoc et un bandage thoracique pour y remédier, et je promis d’éviter de rire, tousser ou tout autre effort trop violent jusqu’à ce qu’elle m’en donne la permission.

			Gustav – le jeunot de la passerelle – nous guida jusqu’à notre dortoir. Bien qu’exigu, il était idyllique par rapport à nos quartiers sur Jiog. Lopez, Novak, Zéro et Feng s’effondrèrent dès que je les lâchai des yeux, l’épuisement prenant enfin le dessus. Elena s’occupa de Paria et lui trouva un coin calme et sombre où il pourrait temporairement installer son nid. Elle paraissait intriguée par l’alien, ce que je comprenais très bien.

			Quant à moi, je quittai la combinaison Icare pour prendre une longue douche brûlante.

			Tout va mieux après une bonne douche, et j’avais besoin de réfléchir un peu. Était-il étrange d’avoir envie de solitude après une si longue période de confinement sur Jiog ? Sans doute, mais c’était différent. Debout sous la douche et l’eau qui ruisselait sur moi, j’étais seule par choix.

			À bord d’un vaisseau spatial, prendre une douche – une vraie avec de l’eau chaude et du savon plutôt que dans une cabine à ultrasons –, c’est un luxe. J’en profitai donc à fond, et nul ne vint m’arrêter alors que les minutes défilaient. Je regardai la crasse de notre séjour sur Jiog disparaître par la bonde.

			Mais j’étais incapable de me reposer. On était encore dans l’espace du Directoire. Un territoire déjà dangereux, que l’arrivée inexpliquée de la flotte krelle infectée rendait plus traître encore. Il y avait trop d’éléments en jeu, trop de variables. Trop d’inconnues.

			Je sursautai lorsque le haut-parleur du vaisseau carillonna et qu’une voix à l’accent français annonça : « Coordonnées de saut atteintes. Saut-Q dans T moins dix secondes… »

			Je me retins d’une main à la paroi de la douche, sentis la pulsation de la propulsion-Q qui s’activait, puis on passa en espace quantique.

			J’aurais dû ressentir une forme de soulagement. Ç’aurait été naturel. La réaction normale à notre fuite de l’espace ennemi. Et pourtant, je ne m’y autorisais pas. À la place, j’éprouvais une émotion plus noire. On s’éloignait de Jiog, et c’était une bonne chose, mais la culpabilité me rongeait toujours. C’est sans doute de ces coordonnées que Riggs a effectué son saut pour s’échapper. Je n’avais pas compris ce qu’il était et j’avais baissé ma garde.

			« Saut-Q réussi, ajouta l’IA du bord quelques instants plus tard. Nous avons quitté le système Joseon-696. »

		


		
			CHAPITRE XI

			LE PIED À L’ÉTRIER

			Un peu plus tard, je partis à la recherche de Harris, impatiente de lui soutirer quelques explications. Le Paladin rouge n’était pas un gros vaisseau, loin de là, et les quartiers de l’équipage n’étaient guère étendus. Ne le trouvant pas je me rendis sur la passerelle et posai la question à Gustav.

			« Ah, oui. Lazare est sûrement dans sa salle d’opérations. » Il secoua la tête avec un sourire entendu. « Quand on a besoin de lui, on le trouve toujours là-bas.

			— Il passe plus de temps à travailler dans cette salle qu’avec sa propre femme, lança Nadi depuis sa cabine.

			— Pont inférieur, module C-3 », me précisa le capitaine Lestrade.

			Je suivis ses indications et découvris que le terme de salle d’opérations employé par Gustav était parfaitement approprié.

			Il s’agissait de l’une des plus grandes salles du bord, au centre de laquelle trônait un afficheur tactique 3D très sophistiqué. Les cloisons étaient tapissées de moniteurs. On aurait cru la tanière d’un fauve, avec Harris dans le rôle du mâle dominant de la meute absente : elle était globalement obscure, éclairée uniquement par la lueur des diverses projections holographiques. Penché sur l’afficheur principal, les yeux étrécis, Harris étudiait des données. C’est à peine s’il leva la tête à mon arrivée.

			« Tu ne dors pas.

			— On dirait bien.

			— J’espère que tu as fait soigner ton bras.

			— Oui. Ta médecin, Maberry – elle dit que tout va bien. Ou que tout ira bien, du moins.

			— Et ta section ? Comment vont-ils ?

			— Les Chacals se reposent. Je vais leur lâcher la bride un moment. »

			Un verre d’un liquide ambré et sans doute alcoolisé reposait près de lui ; son arôme emplissait la salle. Il but une gorgée.

			« Je vois que tu n’as pas fait remplacer ta main, en fin de compte », commentai-je.

			Sa main gauche était une méchante prothèse bionique. Il l’examina en levant son verre. « C’est un symbole de ma fonction, répondit-il. Je m’y suis attaché.

			— C’est censé être drôle ? Ils peuvent te faire une greffe digne de ce nom maintenant, tu sais. La division scientifique les pratique depuis un moment.

			— Oui, bah, j’aime bien celle-ci. »

			Il fit jouer les doigts de sa prothèse. Elle était intégralement mécanique – un produit militaire dont les ligaments et les pièces métalliques étaient apparents et qui se terminait au poignet. Il avait perdu sa vraie main lors d’une des plus célèbres missions de la Légion de Lazare, blessé par un agent du Directoire – encore un traître, d’ailleurs. L’armée l’avait remercié avec une prothèse à donner des cauchemars aux enfants. Les doigts métalliques qu’il maniait en expert cliquetèrent contre le verre.

			« Tu en veux ? me demanda-t-il. Tu sais que je préfère ne pas boire tout seul.

			— C’était pourtant ta spécialité, à la grande époque.

			— C’est du bon bourbon. » Je ne fus pas surprise quand il sortit une petite flasque argentée de sa poche et un autre verre de nulle part. Il haussa le sourcil dans ma direction. « Proximien, comme la fille de ta section.

			— Je ne suis pas fan de bourbon, mais je vais faire une exception pour aujourd’hui. »

			La main de Harris m’évoquait Carmine et sa jambe. Les deux prothèses étaient de conception similaire.

			« Ils ont tué Carmine. Les Coréens ont tué Carmine dans le train.

			— La capitaine Carmine ? La Carabine ? » Il la connaissait aussi : il avait servi avec elle pendant l’opération de la Nouvelle-Ohio. Il soupira et secoua la tête, désabusé. « Merde. Ça me fait de la peine.

			— Pas autant que ça n’en fera à ses filles.

			— Vous étiez proches, toutes les deux.

			— Oui, mais je ne l’avais pas vue depuis des années.

			— La famille, c’est important, pas vrai ? On faisait un peu partie de la même famille, autrefois, mais tu n’es jamais venue me voir en Normandie. »

			Sans même réfléchir, je répondis : « C’était trop douloureux. Après ce qui est arrivé.

			— À Kaminski ? »

			Bon sang, entendre son nom me faisait plus mal que je ne voulais l’admettre. Je n’avais pas pensé à Vincent Kaminski depuis très longtemps. Il était mon amant, autrefois, quand on servait dans la Légion de Lazare.

			Harris hocha la tête. « Lui, il est venu me voir. Il était comme ça, ’Ski. Il est resté une semaine entière.

			— Je n’en doute pas.

			— Et il a détesté chaque instant de son séjour. C’était pas un adepte de la nature. Mais au moins il est venu. »

			On est restés assis un moment dans un silence agréable, à boire tous les deux. Le bourbon était fort ; il me rinça la bouche et me brûla l’œsophage à la descente. Il me réchauffa et me réconforta en atteignant mon estomac vide. Mais je savais qu’il ne remplirait jamais l’absence que Kaminski avait laissée derrière lui.

			« Les gens meurent, Jenkins. Parfois l’univers est injuste, et c’est normal. C’est comme ça, c’est tout.

			— Pas Kaminski, répondis-je. Pas mon Kaminski. »

			Les légionnaires étaient partis chacun de son côté après la guerre krelle : Harris se planquer avec Elena ; moi, rejoindre l’armée en m’efforçant de quitter l’ombre de Lazare – sans jamais y parvenir. J’avais entendu dire que Dejah Mason, la plus jeune de la section, était entrée en politique à son retour sur Mars. Elle était solide, intelligente et plus que compétente – elle s’en sortirait très bien. Elliot Martinez s’était mis en cheville avec des trafiquants d’armes et, d’après certains rapports, il combattait du côté des rebelles pour l’indépendance vénusienne. Comme si ça risquait un jour d’arriver. À l’instar de Mason, Martinez était un animal politique, mais d’une autre trempe. Restait Vincent Kaminski.

			« C’est marrant, hein, remarquai-je alors que je ne trouvais pas ça marrant du tout. Il a survécu à tellement d’emmerdes avec la Légion, mais il a suffi de six mois à New York pour que la mort le trouve. »

			Il y avait un barrage en moi et, à me retrouver assise ainsi à côté de l’un de mes plus vieux amis, l’homme qui avait autrefois été mon commandant… je redoutais d’ouvrir les vannes et de ne plus pouvoir les refermer. Les larmes me montèrent aux yeux.

			« Ça va ?

			— Ça ira… Ces derniers jours ont été riches en émotions. »

			Je frémis et me frottai les bras, accrochant au passage les connecteurs noirs de mes avant-bras.

			« Bon, j’irai droit au but, repris-je. Qu’est-ce que tu fais ici, Harris ? »

			Il fit claquer sa langue comme si la réponse à cette question exigeait une sérieuse réflexion. « Notre cachette en Normandie ne me bottait pas vraiment. C’était le rêve d’Elena, pas le mien.

			— Ce n’est pas ce que je veux dire. Que fais-tu ici ? Dans l’espace du Directoire, avec un nouvel équipage ? Tu es censé être mort.

			— La mort ne m’allait pas.

			— Ce n’est pas une réponse.

			— Disons simplement que j’ai repris du service. Je travaille clandestinement avec les services secrets depuis un moment, maintenant.

			— Avec le Renseignement militaire ?

			— Oui, entre autres. Il s’avère qu’un paquet d’agences gouvernementales trouvent bien utile que je sois officiellement mort.

			— M’étonne pas.

			— Nous travaillons actuellement avec les Veilleurs. »

			Je n’avais jamais entendu parler de cette organisation, mais le renseignement clandestin n’était pas mon rayon.

			« Il faut toujours que tu joues les héros, commentai-je.

			— Ce n’est pas vrai du tout, répondit-il. Plus maintenant, en tout cas. »

			Il n’était même plus opérateur. Les manches retroussées de sa combinaison révélaient des taches blanches sur ses bras – du tissu cicatriciel – là où se trouvaient autrefois ses connecteurs. Sur le dos de sa main droite était tatoué le chiffre 239. C’était son score final, son nombre total de transitions. À la fin de la guerre krelle, Harris et Elena avaient disparu en Normandie, et on lui avait retiré ses connecteurs pour qu’il ne soit plus opérationnel. Il y avait une certaine ironie à ce que celui qui avait été la figure de proue du programme SimOps ne puisse plus s’incarner dans un simulant…

			Il poursuivit : « Mais quand je vois un tort, difficile de ne pas avoir envie de le redresser. »

			J’éclatai d’un rire qui sonnait amer et désabusé. J’étais bien consciente du regard de Harris qui m’observait, me scrutait. Je luttai contre l’idée qu’il n’était qu’un homme de plus qui cherchait à m’évaluer, à me tester. Comme Riggs, comme Sergkov ou même Paria.

			« L’univers repart en cacahouète ; je ne peux pas rester assis et le laisser faire. On ne peut pas sauver tout le monde, Jenkins, mais on peut essayer d’en sauver quelques-uns.

			— On a essayé, à l’époque de la Légion.

			— J’ai reconnu la gamine, Zéro. Elle a grandi.

			— Ça fait un moment qu’on l’a sauvée de Mau Tanis. Elle te vénère au dernier degré. Tâche de ne pas la décevoir.

			— Elle a de la jugeote, alors, hein ? » fit Harris, l’air ironique.

			Je baissai les yeux vers l’afficheur tactique. « Je vois que tu n’as pas chômé. »

			Une carte spatiale 3D particulièrement complexe s’y déployait, balafrée de nombreuses lignes de front. Y figuraient le Maelström, tous les portails bribes de la région, puis l’ancienne zone de quarantaine, aujourd’hui grouillante de flottes krelles migrantes. Chaque élément avait été étiqueté, catalogué, et le nom des différents collectifs krells – Griffe d’argent, Griffe bleue, Carapace rouge – flottait à côté de chaque pièce de l’échiquier.

			« Des dizaines de collectifs sont déjà contaminés par le virus, expliqua-t-il dans un soupir. Bon nombre de systèmes krells sont tombés. À chaque fois que l’un d’eux est touché, cela déclenche un phénomène migratoire. Un exode. »

			Un nombre effrayant de systèmes rougeoyait. Là où un système ou une planète tombait, la population krelle migrait vers l’extérieur et déferlait comme une vague vivante qui se heurtait inévitablement à l’ancienne zone de quarantaine et menaçait de déborder sur l’espace de l’Alliance.

			« On ne peut pas communiquer avec les Krells ? demandai-je. On a la balise de fréquence. »

			Il s’agissait de l’une des percées majeures de la division scientifique à la fin de la guerre : une technologie censée nous permettre d’entrer en contact avec le réseau d’intelligence supérieure du collectif.

			« La balise ? répéta Harris. Elle ne marche pas sur les Krells infectés, et les collectifs encore sains n’ont plus l’air de vouloir nous écouter. Toutes les lignes de communication entre la poiscaille et nous sont coupées. On est au bord de la catastrophe. Cette guerre ne ressemblera à rien de ce que nous avons connu. Parfois, les collectifs sains provoquent des conflits en fuyant le virus, mais en général ce sont les infectés qui frappent des mondes humains. » Il haussa le sourcil. « Ce qui peut avoir ses avantages.

			— Comment ça ?

			— Nous avons utilisé l’invasion krelle de Joseon-696 comme couverture. Le Renseignement militaire préparait une révolte des prisonniers depuis des mois et avait réussi à introduire quelques communicateurs. Les équipes de travail ne sont pas surveillées d’aussi près que les autres prisonniers. Ton gars, Novak, ne savait même pas avec qui il travaillait.

			— Sacré plan, lâchai-je. Mais on a eu de la chance. Les choses auraient pu tourner beaucoup plus mal. »

			Harris ne mordit pas à l’hameçon. « Novak était un homme de main des Fils de Balash, tu sais. Il y avait pas mal d’anciens membres de gang sur Jiog, dont plusieurs issus des Fils.

			— Je sais tout ça, Harris. Mais les Fils de Balash… ce n’est plus lui.

			— Peut-être, mais on n’extirpe jamais complètement ce genre de loyauté chez personne.

			— Ils ont tué sa femme et sa fille », expliquai-je. J’eus la nausée en me rappelant soudain les circonstances de cette révélation : tête en bas dans une prison krelle à bord d’une de leurs arches, quelque part dans le Tourbillon. Je vidai mon verre, et Harris m’en versa aussitôt un deuxième. « Novak a peut-être ses raisons pour collaborer avec les Fils, mais c’est un Chacal à présent, jusqu’à l’os.

			— Si tu le dis.

			— Comment as-tu appris qu’on était sur Jiog ?

			— Je garde une oreille au sol. Quand la nouvelle de ta capture nous est parvenue… » Il fit la grimace. « Je ne pouvais pas l’ignorer.

			— Pourquoi les Krells ont-ils choisi Joseon-696 et Jiog pour cible ?

			— C’était un hasard, plus ou moins. Les collectifs infectés ne semblent pas avoir d’objectif précis. Ils dérivent juste sans but jusqu’à des systèmes occupés.

			— Ça se tient. » J’avais vu des aliens contaminés de près, et je concevais tout à fait que leurs yeux morts n’abritent aucun raisonnement.

			« J’aimerais bien que le virus krell soit notre unique problème. La Spirale noire gagne en puissance : elle mène des assauts sur des installations de l’Alliance tout le long de l’ancienne zone de quarantaine et partout dans les Dérivants. »

			La carte s’éclaira de dizaines de lieux d’attaques, et je constatai que la Spirale avait été très occupée ces derniers mois. Harris avait systématiquement classé les activités des terroristes, comme s’il s’efforçait de deviner leur prochaine cible.

			« Quel est l’objectif de la Spirale ?

			— Comme tu peux le voir, les portails ont tout particulièrement retenu son attention. Pour quelle raison ? Je l’ignore. Pour l’instant, en tout cas. »

			Il était évident au ton de sa voix qu’il s’agissait d’un problème auquel il avait beaucoup réfléchi. Pour un tacticien militaire, comprendre l’ennemi signifie pouvoir le mesurer, le jauger et anticiper ses mouvements. Un ennemi qu’on ne comprend pas est extrêmement dangereux. Que les terroristes se concentrent sur les portails bribes n’était pas une nouveauté, mais ça n’en était pas moins inquiétant. Les portails étaient des trous de ver dans l’espace-temps qui permettaient de passer instantanément de certains points du Maelström à des lieux parfois vulnérables de l’espace allié. Personne n’avait songé à renforcer les défenses de ces systèmes parce que, jusqu’à récemment, les Krells étaient de notre côté. Les Bribes étaient la seule autre menace alien confirmée, et on n’avait pas entendu parler de ces machines depuis très longtemps.

			Harris poursuivit : « Les agents de la Spirale s’emploient aussi à voler de l’équipement et des provisions. Ils ont attaqué des avant-postes dans toute l’ancienne zone de quarantaine. Des cibles militaires, d’autres civiles. Parfois, leur but semble être de déstabiliser les lignes défensives. » Il désigna un point précis. « Ici, ils ont trouvé une station de recherche expérimentale. Ils ont volé des missiles furtifs, de la technologie dernier cri.

			— Des missiles furtifs ? » Je n’avais jamais entendu parler d’une chose pareille.

			« Si on t’attaque avec ça, tu ne le verras pas avant qu’il ne soit trop tard, fit Harris. Quand les forces de l’Alliance s’opposent à la Spirale, elles ne savent jamais à quoi s’attendre. » Il prit une gorgée de bourbon, l’air pensif. « Voilà les grandes lignes, conclut-il. L’univers est parti en sucette.

			— On travaillait avec le Renseignement militaire nous aussi. Le commandant Vadim Sergkov.

			— Je suis au courant de ta mission, et je connaissais le commandant Sergkov. C’était un type correct pour un barbouze. Nous savons déjà que le Santa Fe était chargé de retrouver le VCE Hanovre.

			— Tu n’as vraiment pas chômé », murmurai-je. C’était censé être une information protégée. « On a trouvé le Hanovre. » Je frémis en me rappelant ce qu’on avait découvert dans le Maelström, et la perte de cet élément par la suite. « Du moins ce qui en restait. Mais un des membres de ma section, le caporal Riggs, était un traître. Ce salopard m’a manipulée. »

			Le simple fait de prononcer son nom s’accompagna d’un torrent de colère, de regrets et de dégoût. J’avais baissé ma garde et laissé Riggs passer mes défenses. Où cela m’avait-il menée ? J’en tremblais de rage.

			Harris n’était pas un champion du réconfort, mais il me donna un conseil : « Contrôle ta colère, Jenkins. Tu auras l’occasion de te venger.

			— C’est une promesse ?

			— Presque. Riggs était un adepte de la Spirale noire. Quelqu’un l’a converti à la cause terroriste du fait de son passé. Nous savons que c’est par sa faute que ta section est tombée aux mains du Directoire. C’était un acte délibéré, pour te mettre hors jeu. »

			Il reposa son verre vide et ouvrit sa flasque. Il but au goulot avant de me la tendre. Je la pris.

			« Pourquoi s’est-il donné la peine de nous emmener sur le territoire du Directoire asiatique ? demandai-je.

			— Il était coincé, expliqua Harris. Il n’avait pas d’autre choix que de se tirer quand il l’a fait. Si le Santa Fe était revenu en territoire allié, il aurait eu toutes les chances d’être percé à jour. Nous pensons que Riggs a retrouvé un bâtiment de la Spirale noire quelque part non loin de l’espace de Jiog.

			— C’est donc Riggs – la Spirale – qui détient la boîte noire du Hanovre à présent, dis-je pour résumer. Ma mission est un échec. Je dois donc regagner l’espace de l’Alliance et la base d’Union. Je dois faire mon rapport au Commandement. Le capitaine Heinrich et le général Draven ont besoin de savoir ce que nous avons découvert. Je suis entrée en contact avec un navigateur krell du collectif de la Griffe d’argent. Il m’a montré où le virus a émergé. Si on peut remonter l’épidémie jusqu’à la source, peut-être saura-t-on l’arrêter. »

			Harris me regarda d’un air inhabituel. « Ce n’est pas si simple, Jenkins.

			— Bien sûr que si ! J’ai des renseignements pour le Commandement de l’Alliance, et je dois faire mon rapport…

			— Le Commandement est compromis. La structure tout entière est infiltrée par la Spirale.

			— La Spirale n’est qu’un foutu réseau terroriste, ripostai-je en sentant la colère monter. Ce n’est pas la première fois que l’Alliance doit affronter ça, et ce ne sera pas la dernière.

			— Le Commandement est compromis, répéta Harris en articulant exagérément.

			— Ne me prends pas de haut.

			— Je ne te prends pas de haut, mais il faut bien que tu saches ce qui se passe.

			— Alors qu’est-ce que tu proposes ?

			— Tu dois commencer à opérer en dehors des canaux habituels. En dehors de ces structures.

			— On croirait presque entendre le Maréchal…

			— Voilà quelqu’un dont il faut qu’on parle, rebondit Harris. Mais pour l’instant, crois-moi sur parole : si on veut mettre fin à cette guerre, retourner voir le Commandement ne servira à rien. Sauver ta section n’était pas une fin en soi : ce n’est qu’un début. »

			Ce n’était pas terminé. Pas encore, et pas avant longtemps. Notre exfiltration de Jiog n’était qu’une bataille mineure dans une longue guerre.

			« J’ai des responsabilités envers ma section », insistai-je. Par Christo, j’étais pathétique et je le savais. « Ce sont des bleus, Harris. Je ne peux pas te promettre qu’ils seront plus partants que moi pour cette opération.

			— Tu les sous-estimes. Ils forment une bonne équipe, solide. »

			Je n’aurais jamais cru entendre Harris qualifier un ancien clone du Directoire ou un condamné à perpétuité de « solide », comme quoi… Jiog était un test de loyauté grandeur nature, et les Chacals l’avaient réussi.

			« Même la poiscaille, ajouta Harris. Pourtant je n’aime pas l’avoir à bord…

			— Elle ne devrait pas boire d’alcool. »

			Elena se tenait sur le seuil, l’air impérial dans son uniforme bleu nuit, ses longs cheveux réunis en une natte parfaite sur son épaule. Elle paraissait toujours très grave, mais elle fronçait cette fois les sourcils d’un air sévère.

			« Par ordre du docteur, ajouta-t-elle.

			— Un peu de bourbon n’a jamais fait de mal à personne », répondit Harris.

			Elle eut une grimace peu convaincue. « Dis ça à ton foie, mon amour. Elle devrait être en train de se reposer.

			— Peut-être qu’elle s’est suffisamment reposée.

			— Je suis là, je vous signale », intervins-je.

			Elena se positionna près de l’afficheur, tapota son paquet de cigarettes et en prit une qu’elle alluma sans m’en proposer. Comme ceux de Harris, ses avant-bras étaient marqués de tissu cicatriciel : on lui avait retiré ses connecteurs et, comme lui, elle n’était plus capable de s’incarner dans un simulant.

			Elle me jeta un regard froid. « Votre section est en assez bonne forme, tout bien considéré. Meilleure qu’on ne pouvait s’y attendre. » Elle tira longuement sur sa cigarette, les doigts jaunis par la nicotine. « La sergente Campbell – Zéro – a eu de la chance d’échapper au compilateur avec si peu de perte de mémoire, et la forme paria est en très bonne condition physique. Les fruits du projet paria sont prometteurs.

			— Comment se fait-il que vous connaissiez l’existence des formes parias ? m’étonnai-je. Je croyais que ces informations étaient verrouillées.

			— Les Veilleurs sont au courant de plusieurs opérations clandestines, expliqua Elena. Toutefois, nous pensions que ce projet avait été liquidé. Certaines opérations spéciales ont été annulées, et leurs données perdues, à la suite de l’infiltration de la direction du Renseignement militaire par la Spirale. Les services secrets grouillent d’agents doubles. »

			Harris acquiesça. « La Spirale a lancé des agents à nos trousses. Ils sont même passés par chez nous, en Normandie.

			— Encore des infos que vous tenez de ces mystérieux Veilleurs, j’imagine ? »

			Elena m’adressa un sourire entendu : « Vous êtes sceptique, ma chère ?

			— Ça se comprend, docteur, non ?

			— Lui as-tu montré les images ? » demanda-t-elle en se tournant vers Harris.

			Il fit non de la tête. « Elles sont dures. Je n’étais pas certain qu’elle soit prête à les voir.

			— Quelles images ? Je suis prête. Montrez-moi tout. »

			Harris paraissait encore hésiter, mais Elena l’encouragea : « Allez, fit-elle.

			— Si tu le dis… »

			L’afficheur tactique s’emplit d’une image 3D issue d’une caméra de surveillance. Un Krell était recroquevillé au fond d’une cellule. Une lumière s’alluma, provoquant une réaction immédiate chez le xéno. Il se leva et se jeta contre les parois transparentes de la cellule.

			« Il s’agit d’un enregistrement, précisa Elena. Il serait bien trop dangereux de garder un spécimen infecté à bord du Paladin. »

			L’alien glissa le long du mur de verre, laissant une traînée humide derrière lui. Mais le répit ne dura pas. À plusieurs reprises, il s’élança contre la paroi.

			« Quelle est sa classification ? demandai-je, incapable de quitter des yeux ce spectacle navrant.

			— À l’origine, c’était une forme primaire, répondit Elena. Quant à savoir ce que c’est aujourd’hui… » Elle haussa les épaules. « Nous les avons baptisés les asservis. Ils ne sont plus que les esclaves du virus. »

			Le Krell était beaucoup plus imposant qu’une forme primaire typique. Sa carapace gauchie et couverte de pics était dépourvue de tout marquage, comme s’il avait renié son collectif de naissance. À la place, le cuir du monstre était taché de noir, et chaque centimètre de chair exposé était piqué de nouveaux capillaires et de veines palpitantes. Les yeux du xéno étaient des globes argentés, parfaitement étrangers aux Krells.

			« Il est contaminé par le virus Augure, précisa Harris. C’est le nom que lui donne la division scientifique. »

			Nommer le virus aurait dû le rendre moins effrayant. Après tout, c’était le premier pas vers la compréhension de son fonctionnement. En réalité, cela donna en quelque sorte corps à ma peur. J’aurais voulu détourner les yeux tandis que la créature se jetait contre la fenêtre d’observation, mais je n’y arrivais pas. J’aurais voulu voir une trace de rationalité dans ces yeux morts, dans cette face flétrie.

			Rien. Voilà ce que je voyais. Une absence absolue.

			J’avais été témoin des effets du virus. J’avais vu ce qu’il pouvait faire, sur l’arche de la Griffe d’argent. Il avait suffi d’un seul homme – le Maréchal, Clade Cooper – pour infecter tout un vaisseau vivant.

			Elena ouvrit un autre fichier sur l’afficheur. L’image qui apparut me rappela beaucoup les cartes des divers incidents que Harris avait dressées. Mais alors que celles-ci montraient la guerre en plan large, le conflit était ici représenté en plan serré. Lequel était le plus inquiétant ? Je n’en étais pas sûre.

			« Voici une vidéo de l’invasion des fonctions supérieures d’une forme primaire krelle », fit Elena en contemplant les formes argentées ondulantes qui corrompaient et tordaient sa structure cellulaire. C’était presque hypnotisant. Des cellules se délitaient et éclataient, des voies neuronales se reconfiguraient. « Comme vous pouvez le voir, une fois que l’Augure a pris pied, il se diffuse rapidement, et il est presque universellement efficace. »

			Le virus envahissait les cellules hôtes, prenait le contrôle du corps. Il s’agissait d’une entité plus organisée encore que les Krells même. L’organisme collectif parfait. Ce virus et sa contagion paraissaient le fruit d’une intelligence malveillante. Il était si parfaitement efficace que je refusais de le croire naturel.

			« Quand l’Augure prend pied dans le spécimen hôte, il supplante rapidement ses fonctions cérébrales supérieures. Il entre alors dans une phase de contagion, en général dans les heures qui suivent l’infection. Une fois que suffisamment de formes primaires sont contaminées, le collectif atteint une sorte de masse critique. Les individus infectés cherchent désespérément à répandre le virus. La guerre civile éclate, mais il ne peut y avoir qu’un seul vainqueur au conflit qui s’ensuit.

			— L’Augure est adaptable, capable de contaminer toutes les bioformes krelles, ajouta Harris. Leurs vaisseaux, leurs structures, leur biotechnologie. »

			La projection 3D changea de nouveau, montrant cette fois des images prises au télescope longue distance. Des choses avançaient dans le vide de l’espace. Les lents cadavres pourrissants de vaisseaux, des coques fissurées dont les entrailles traînaient dans leur sillage tandis que les moteurs à plasma brûlaient. Tous les composants biologiques avaient été corrompus, subvertis.

			« Imagine les dégâts que cette saloperie peut causer sur un monde krell, reprit-il. Elle passe des formes guerrières aux dirigeants et aux navigateurs. Puis aux bionefs et aux arches. Elle les change, elle les déforme.

			— Les Krells ne sont pas naturellement immunisés contre l’Augure, poursuivit Elena. S’ils vainquent une souche particulière, le virus s’adapte, mute et recommence. Tous les laboratoires de l’Alliance cherchent un remède à cette plaie, mais, chaque fois que nous trouvons une réponse, le virus mute et produit une nouvelle souche.

			— C’est la Spirale noire qui répand cette merde, murmurai-je. On était sur une arche, dans le Tourbillon. On a rencontré le Maréchal. Peut-être que Riggs avait organisé ça aussi. Le Maréchal s’est servi d’une fiole, un cylindre, pour infecter le vaisseau. »

			Ni Elena ni Harris ne semblèrent surpris.

			« On s’en doutait, déclara-t-il. Mais d’où tient-il ce virus, voilà la question.

			— Alors quel est ton plan, Harris ? » demandai-je. Je savais qu’il m’y amenait doucement, que son explication faisait partie de la manœuvre pour me convaincre. « Comment vas-tu mettre fin à tout ça, au juste ?

			— Nous cherchons un moyen de riposter face au virus », répondit-il. Tiens, le terme choisi était intéressant. Pas guérir ni soigner : riposter. « C’est notre priorité. On commence par ça. La Spirale noire, le Directoire, ces choses-là peuvent attendre. Le virus constitue la plus grande menace pour l’instant, et nous avons une piste dans le système Mu-98. C’est donc là que nous allons.

			— Et quel rôle jouent les Chacals dans tes projets ? »

			Je sus alors qu’il ne m’avait pas sauvée de Jiog sans raison. Il préparait quelque chose. La mission de sauvetage était une démonstration de force… Il soutint mon regard sans ciller, ses traits burinés durs comme la pierre.

			« Il nous faut une section de simulants, dit-il. Pour ce qui va suivre. Mu-98 se trouve dans l’espace russe et compte un portail bribe. Il pourrait bien s’agir d’une zone de guerre. Notre objectif sera Kronstadt.

			— Il y a quoi là-bas ?

			— Non pas quoi, mais qui, intervint Elena.

			— Un contact des Veilleurs. Une xéno-archéologue : le docteur Olivia Locke. Elle a dirigé l’expédition scientifique chargée d’étudier les ruines bribes sur une planète du nom de Tysis. Il y avait un site de fouilles là-bas, les vestiges d’une vaste installation bribe.

			— L’un des premiers sites bribes qu’on a étudiés, précisa Elena.

			— Je… Je ne le connais pas.

			— Tu n’as aucune raison de le connaître, répondit Harris.

			— Laisse-moi deviner : encore une opération clandestine ?

			— Un truc du genre. Mais si le docteur Locke possède des informations utiles pour l’effort de guerre, nous ne pouvons pas laisser passer cette occasion. Elle était très haut placée dans la division scientifique avant de disparaître du circuit.

			— Tu l’as donc rencontrée ?

			— Plusieurs fois, répondit Harris.

			— Pourquoi est-elle partie ?

			— Une divergence d’opinion avec le Commandement. Mais on en parlera plus tard. Pour l’instant, j’ai besoin de ta réponse. Peut-on compter sur toi ? Bien sûr, si on croise la Spirale noire en chemin, ajouta-t-il en haussant les épaules, ce sera l’occasion de régler tes comptes. »

			Et voilà, mesdames et messieurs, elle était là : la carotte, la motivation, la compensation.

			« Au cas où tu n’aurais pas remarqué, on est une section SimOps sans simulants.

			— Une situation qui pourrait bien ne pas se prolonger tant que ça, fit Harris. Nous avons localisé une installation de la division scientifique où nous avons l’intention de faire une razzia. La ferme du Limon, dans le système de Thane.

			— Mais dans ce cas, tout contact avec le Commandement est exclu, précisa Elena.

			— La mission restera strictement secrète.

			— Qu’est-ce que vous proposez, au juste ? » demandai-je. Je voulais pousser Harris dans ses retranchements, le forcer à prononcer les mots fatidiques, mais je ne pus me retenir. « Une absence irrégulière ? »

			L’absence irrégulière est une faute sérieuse sur l’échelle disciplinaire. L’article correspondant me vint spontanément : Article 87. — Fait pour un militaire de ne pas se présenter à l’autorité dans les délais fixés ; absence sans permission au moment du déploiement. Sanction maximale encourue : prison à perpétuité. Je me rappelais d’autres passages du Code militaire. Article 85. — Désertion. Sanction maximale encourue en temps de guerre : peine de mort. Et, en examinant la carte de Harris, je ne voyais pas de terme plus approprié que « guerre » pour décrire tous ces mouvements de troupes.

			Il ne parut pas remarquer mon hésitation. « Exactement. »

			En suis-je capable ? Elle se trouvait à des années-lumière de là, mais je ne pouvais m’empêcher de songer à ce que ma famille sur la vieille Terre en penserait. Voilà qui m’effrayait davantage que les flottes de guerre krelles en ordre de bataille. Je voyais d’ici l’expression de mon père. Le grand Teddy Jenkins, enfant chéri de l’armée alliée, et sa réputation souillée par l’absence irrégulière de sa fille…

			« Je ne ferai rien sans les Chacals, décidai-je. C’est ma section, mes soldats.

			— Très bien, répondit Elena. Discutez-en avec eux.

			— Mais n’oublie pas une chose, ajouta Harris. Quoi qu’ils pensent de Lazare, ma seule particularité, c’est que je me suis obstiné malgré la souffrance. Malgré tout. »

		


		
			CHAPITRE XII

			ENTERRER LES MORTS

			Conrad Harris n’avait jamais été le genre d’officier à respecter aveuglément le manuel. Pour lui, la discipline était un principe bureaucratique. Il n’avait jamais laissé le règlement s’interposer entre lui et son objectif et, parce qu’il obtenait des résultats, le Haut Commandement s’était rarement mêlé de sa façon de procéder. Mais l’idée de basculer en absence irrégulière… Eh bien, je ne m’attendais pas à ça. On franchissait un pas supplémentaire.

			N’aie pas peur des mots, Jenkins, insista ma conscience. Lazare te pousse à l’insoumission.

			Je descendis à la salle de détente du Paladin. Les Chacals en avaient fait leur quartier général, et ils étaient tous assis dans un coin. Leur attention se focalisait sur une visionneuse 3D incrustée dans la paroi, mais ils se mirent au garde-à-vous à mon entrée.

			« Repos », ordonnai-je. Je pris une tasse de café brûlant au distributeur et m’installai dans un fauteuil inconfortable. « Où est Paria ?

			— Dans salle des machines, répondit Novak. Il a fait nid. »

			Lopez hocha la tête d’un air perplexe. « Je ne sais pas ce qui est le pire : que la poiscaille se bâtisse un nid ou que je ne remarque même plus son odeur. »

			Zéro eut une grimace pincée qui suggérait que, même si elle s’habituait au xéno, elle n’était pas encore tout à fait à l’aise avec lui.

			« Vous vous tenez au courant de l’actualité, c’est ça ? »

			La visionneuse de la salle de détente était une fenêtre ouverte sur le monde extérieur et l’univers au-delà de la coque du Paladin. Les Chacals étaient en train de regarder les informations.

			« Oui, lieutenante, dit Feng.

			— Alors, quelles sont les nouvelles ? »

			Lopez leva les yeux au plafond. « Toujours le même refrain. Le Directoire a publié un communiqué de presse assurant que les rumeurs d’une invasion krelle de son territoire ne sont que de la propagande alliée.

			— Va dire ça à Jiog, railla Novak.

			— Et donc Harris capte les chaînes d’information du Directoire ? demandai-je, assez impressionnée.

			— Bien sûr, fit Zéro. Le vaisseau est équipé d’un bon récepteur.

			— Est-ce que nos bobines ont fait la une ? »

			Je redoutais de voir des images de notre capture sur la chaîne d’information officielle. Des drones étaient présents tout au long de notre incarcération. Pendant ma jeunesse, alors que l’Alliance et le Directoire étaient en guerre, ce genre d’émissions très crues passaient régulièrement et fournissaient un rappel constant du gouffre entre les deux camps.

			Mais Zéro secoua la tête. « Non, lieutenante. Rien. »

			Je soupirai de soulagement. « C’est étonnant, en tout cas.

			— Nous étions sans doute le projet secret du commandant Kwan et de Tang », intervint Feng. Il fixait l’écran, mais je percevais la colère dans sa voix. Maberry avait réparé sa dent cassée grâce à un implant céramique, et ses blessures n’étaient pas aussi graves qu’elles auraient pu, mais ce n’était pas la question. On dit souvent que les conflits familiaux sont les pires, or Feng ne serait jamais plus proche d’une brouille avec papa-maman.

			« Que se passe-t-il d’autre ? » demandai-je.

			À l’écran défilaient des images de flottes de guerre krelles. Certaines semblaient infectées, d’autres moins, mais je doutais que le citoyen allié moyen soit capable de faire la différence. Le reportage veillait à qualifier les flottes aliens de « forces exploratoires limitées », comme si c’était de nature à apaiser la panique. Puis on passa à un sujet sur l’activité terroriste récente dans les colonies frontalières – vols de provisions, de vaisseaux, enlèvements de personnel.

			Lopez poursuivit ses explications : « Les raids de la Spirale noire sont de plus en plus fréquents. La plupart des voies de navigation en direction des mondes centraux sont désormais interdites. Pirates, fanatiques religieux, la totale. Ce salopard de Maréchal ramasse tous ceux qui ont une dent contre l’Alliance. Les criminels, les illuminés, les mécontents.

			— Mais pire encore, fit gravement Novak, sénateur Lopez a été nommé ministre de la Défense pour toute l’Alliance ! »

			Son rire grave et rauque emplit la salle. Nul ne se joignit à lui.

			« Peut-être que cette guerre ou je ne sais quoi poussera le sénateur à renoncer à son projet de fermer les SimOps… » dit Feng en se renfonçant dans son siège.

			Lopez soupira. « Vous ne connaissez pas mon père. Même si les Krells parvenaient jusqu’aux mondes centraux, je ne suis pas persuadée qu’il changerait d’avis. Les gens le soutiennent – ou le soutenaient, du moins – dans sa volonté de nous couper les vivres. »

			Je bus une gorgée de café et réfléchis à la question. Il y a peu, il aurait été impensable que les Krells – contaminés ou non – atteignent les mondes centraux. À présent, c’était une réalité douloureuse et tout à fait plausible. Le sénateur Rodrigo Lopez était le seul à pouvoir changer tout ça.

			« J’en ai assez vu », décrétai-je.

			Zéro éteignit la visionneuse, et je lui en fus reconnaissante.

			« Alors, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? s’enquit-elle.

			— Je finis mon café.

			— Non, vous voyez ce que je veux dire.

			— Je ne sais pas ce qu’on fait maintenant, Zéro.

			— On est prêts. »

			Je me mis à rire. « Prêts à quoi ?

			— À faire tout ce qu’on nous demandera », répondit Feng. Une détermination froide imprégnait sa voix et les traits de son visage. « Tout le nécessaire. »

			Les Chacals étaient encore jeunes, ils avaient rebondi plus vite que je n’aurais pu l’espérer. Ils portaient les treillis du bord, pas un uniforme digne de ce nom. Est-ce vraiment important ? Ils restaient des soldats. L’uniforme, l’insigne, les armes… Ça ne faisait pas un survivant. Or c’était ce qu’on était désormais : des survivants.

			« Harris veut qu’on l’aide, déclarai-je. Il travaille avec une agence de renseignement qui se fait appeler “les Veilleurs”. Ils cherchent une réponse à ce virus. »

			Aucun ne réagit. Même Zéro n’avait pas entendu parler des Veilleurs. C’était révélateur en soi : elle se montrait en général très au fait de ces choses-là, ce qui signifiait que les Veilleurs devaient être une organisation très secrète.

			« Qu’attend-il de nous ? demanda Feng.

			— Il a besoin d’une section de simulants. Et je crois que c’est nous.

			— Mais on n’a pas de sims », fit remarquer Lopez.

			Je constatai qu’elle tripotait et frottait inconsciemment les connecteurs sur ses avant-bras. Je savais exactement ce qu’elle ressentait. Les miens avaient recommencé à me démanger, impatients d’être reliés à un simulateur.

			« Ça pourrait bien changer, répondis-je. Mais il insiste pour qu’on ne se présente pas au rapport. On ne rentre pas à Union.

			— Alors on fait quoi ? dit Novak.

			— On sombre dans l’insoumission. En tout cas, c’est ce que nous demande Harris. »

			À ma grande surprise, les Chacals ne se récrièrent pas aussitôt, pas même Zéro. Étaient-ils aveuglés par la légende de Lazare ? Fort possible. Je poursuivis.

			« On est en route vers une installation de la division scientifique dans le système de Thane. Une ferme. Notre objectif final sera Mu-98, dans l’espace fédéral russe. »

			Novak hocha la tête, satisfait. « Mu-98, bien. »

			Étais-je à l’aise à l’idée d’embringuer les Chacals là-dedans ? Non. Ils n’étaient pas responsables de mes décisions, mais elles les affecteraient quand même.

			« Vous n’êtes pas obligés d’accepter si vous n’êtes pas d’accord, expliquai-je. Après le Tourbillon et Jiog, je comprendrais que certains d’entre vous préfèrent s’abstenir. Si nous opérons en dehors de tout cadre hiérarchique, vous avez parfaitement le droit… »

			C’est Lopez qui réagit la première. Elle planta son regard dans le mien.

			« Mes excuses, lieutenante, mais vous vous moquez ou quoi ? C’est le colonel Conrad Harris qui nous demande notre aide. Merde, Lazare ! »

			Zéro acquiesça. « Comment pourrait-on refuser ?

			— Le colonel nous a sauvés, lieutenante, ajouta Lopez.

			— C’est un homme comme les autres », insistai-je dans un effort pour tempérer leurs ardeurs. Je voulais qu’ils donnent leur consentement éclairé, guidés par la tête plus que par le cœur. « C’est risqué. Très risqué. Si des forces de l’Alliance nous prennent en chasse… »

			Lopez n’en démordait pas : « On est tous dans la même méchante galère. On a survécu à Jiog. On s’est échappés d’une planète prison du Directoire. On lâchera pas, on ira jusqu’au bout. »

			Sa réponse me causa une certaine fierté. J’aurais cru qu’elle plus que quiconque préférerait sauter dans le prochain vaisseau en direction des mondes centraux, après tout ce qui nous était arrivé.

			Novak sourit de toutes ses dents pointues et noircies. « On est tous Chacals.

			— Solidaires, renchérit Feng. Tous pour un. »

			Ma section semblait avoir envie d’agir. Même Zéro, pour qui intervenir sur le terrain était hors de question jusqu’à récemment.

			« Bah, certains d’entre nous n’ont même pas de foyer vers lequel retourner, dit-elle en haussant les épaules. Je suis partante.

			— C’est pas parce qu’on a fait sauter ta planète que ça te rend spéciale, hein », commenta Lopez. Elle lui allongea une légère bourrade et Zéro fit mine de crier de douleur.

			« J’ai besoin de prendre ma revanche, déclara solennellement Feng. Et pour l’instant, je me fiche un peu que ce soit contre le Directoire ou la Spirale. »

			Feng était déjà prêt mentalement. Il serra et desserra les poings, puis se l’interdit quand il remarqua que je l’observais. Sa colère brillait d’un éclat plus vif et brûlant que la nôtre.

			« Alors, qu’est-ce qu’on fait dans le système Mu-98 ? s’enquit Lopez.

			— Harris a une mission, mais il ne m’a pas encore donné tous les détails. On va voler quelques sims, puis prendre contact avec une informatrice – ancienne officière scientifique – sur Kronstadt, dans le système Mu-98. À part ça, j’ignore à quoi on s’engage. On va devoir faire confiance à Harris.

			— C’est Lazare », dit Zéro en écho à Lopez. Elle paraissait revigorée. « Il se souvient de moi ?

			— Bien sûr, Zéro. Il se souvient très bien de toi. »

			Je savais qu’elle le suivrait au feu, quoi qu’il arrive. Un zèle pareil m’inquiétait presque plus que la soif de vengeance de Feng.

			« On aidera de toutes les manières possibles, reprit-elle. J’ai déjà commencé à bricoler les programmes de Nadi. Elle a fait du beau boulot pour la passerelle, mais je suis certaine que je peux améliorer certains de ses systèmes…

			— Quand est-ce qu’on a un briefing ? » demanda Lopez, très sérieuse à présent.

			Ils vibraient d’énergie. Ils étaient prêts.

			« Bientôt, assurai-je. Mais on a quelque chose à faire d’abord.

			— Quoi donc ?

			— N’oublions pas que tout le monde n’a pas pu quitter Jiog. »

			 

			La capitaine Miriam Carmine, ma vieille amie, avait été exécutée.

			Hé, maman, que ça te plaise ou non, je vais employer le terme correct.

			Carmine avait été assassinée.

			Que le bureau des Affaires clandestines n’ait pas diffusé d’images de son exécution était un soulagement. Ses filles méritaient mieux que d’apprendre sa mort de cette façon.

			On devait faire quelque chose pour marquer son décès. Difficile de qualifier de cérémonie le semblant de service funèbre qui se déroula dans le hangar. Ce n’étaient pas des funérailles, en l’absence d’un corps, et la religion y resta étrangère. Mais c’était tout ce qu’on pouvait faire en sa mémoire, et il faudrait bien que cela suffise.

			« D’où venait-elle ? demanda Feng.

			— De la vieille Terre. Une Californienne, comme moi. »

			Il hocha la tête. « C’est ce que je me disais. Même tempérament.

			— Donc je suis une vieille grincheuse ?

			— Quelquefois, répondit-il.

			— La capitaine croyait-elle en quelque chose ? fit Zéro.

			— Elle croyait en beaucoup de choses. Les jurons et le thé, déjà. »

			Zéro se fendit d’un sourire triste. « Ce n’est pas ce que je voulais dire.

			— Je sais. Je plaisante. Carmine ne parlait jamais que de ses filles. C’étaient elles qui lui permettaient de tenir. »

			Novak hocha la tête d’un air approbateur. « C’est important. Je parie qu’elle était bonne mère, da ?

			— Elle devenait une mère pour tous ceux qui retenaient son attention. Je crois qu’elle regrettait de ne pas voir ses propres enfants plus souvent. »

			Je me rendis compte que je ne connaissais même pas leur prénom. Carmine avait souvent parlé de ses filles au cours de nos déploiements ensemble. Toujours en termes élogieux, avec fierté. Je pense qu’elle se détestait au moins un peu de ne pas rentrer sur la vieille Terre pour se poser, avec l’âge. Au fond, elle était un peu comme Harris. Elle ne pouvait pas s’empêcher de se mêler de tout, jusqu’à la fin.

			Dans le hangar, on resta silencieux, Feng, Novak, Lopez et moi. Harris, Elena et Nadi se joignirent à nous, même si – à ma connaissance – aucune des deux femmes n’avait jamais rencontré Carmine. Elle aurait sans doute été heureuse de leur présence, néanmoins.

			Le capitaine Lestrade tint lui aussi son rôle en annonçant sur les haut-parleurs du bord que « Tous les matelots enterrent les morts » et en faisant stopper les propulseurs. Puis, solennellement, il fit donner les batteries défensives par trois fois en une succession rapide. C’était une délicate attention, et j’appréciai son geste.

			Je repensai à la promesse que j’avais faite à Carmine à bord du Santa Fe. J’avais juré de dire à ses filles que leur mère les aimait. Quoi qu’il arrive, je mettrais un point d’honneur à tenir cette promesse. Elle le méritait. Mais debout dans le hangar sans même un cadavre à plonger dans l’espace, je fis une autre promesse. À moi-même cette fois.

			Kwan avait certes appuyé sur la détente et tiré le coup fatal, mais c’était Riggs qui avait le sang de Carmine sur les mains. Il était responsable de son meurtre. Il l’avait tuée.

			Mes connecteurs pulsaient d’une vitalité nouvelle. J’avais besoin de simulants et d’armes. J’allais m’assurer de faire main basse sur les deux.

			Je jure de te retrouver, Riggs. De te retrouver, et de te tuer.

			La cérémonie prit fin et l’assemblée se dispersa.

			Plus qu’un membre de la section à consulter avant que tout ne soit en place.

			 

			« Tu es là ? » demandai-je à l’obscurité.

			Je ne reçus tout d’abord pas de réponse. Rien que les craquements et gémissements subtils de la salle des machines, le ronronnement du noyau énergétique du Paladin. S’il y avait jamais eu de l’éclairage dans cette salle, il avait été coupé, la plongeant dans l’ombre. L’atmosphère était chaude, humide, et assez lugubre. Il régnait également une puanteur infecte, une odeur si prenante que j’en avais les larmes aux yeux.

			Une réponse électronique se fit entendre : « Nous sommes présent. »

			Je perçus la présence du xéno avant qu’il ne s’exprime, quand il effleura mon esprit.

			Paria s’était replié entre des canalisations, et un bruit métallique retentit au moment où il s’en extrayait. Ses pieds griffus heurtèrent le sol. Il déploya son corps massif, emplissant l’espace de ses six membres musclés. Il me dominait, les yeux brillant dans le noir.

			« Salut, P », dis-je avec une jovialité forcée. Je n’avais pas bien évalué la croissance qu’avait connue l’alien pendant notre séjour sur Jiog. « Tu souffres encore ? D’après le docteur Marceau, tu es en forme.

			— Nous ne sommes plus blessé. » Paria jeta un regard à son propre corps humide. « Nous changeons. »

			Encore une fois, cette drôle de sensation dans la tête : j’eus la réponse à ma question avant de l’entendre.

			« Tu installes ta tanière ici ou quoi ? demandai-je en avançant d’un pas dans la salle. Ça m’a l’air tout à fait accueillant, mais je ne suis pas certaine que le capitaine Lestrade appréciera beaucoup. »

			Une couche de résine luisante s’était déposée sur les parois. Du mucus coulait des tuyaux exposés.

			« L’opinion des autres importe peu.

			— Qu’est-ce que c’est que ce truc ?

			— Nous nous procurons de la matière pour produire, répondit l’alien. Il nous faut une armure et de l’armement. » Il marqua une pause avant de poursuivre. « Le collectif de la Griffe d’argent est corrompu. Nous devons nous tenir prêt.

			— C’étaient les tiens, P. Sont-ils tous morts ?

			— Le collectif est tombé, mais nous sommes Paria. Toujours serons Paria. Ceux de la Griffe d’argent étaient les nôtres.

			— Écoute, j’ai encore beaucoup de choses à t’expliquer. Riggs était un traître. Il nous a vendus au Directoire.

			— Nous sommes au courant.

			— Ah bon ? »

			Paria m’observa l’espace d’une seconde, et je perçus ses antennes dans ma tête de nouveau. « Quand Jenkins-autre est entrée en contact avec le navigateur de la Griffe d’argent, une connexion s’est établie.

			— Je me rappelle.

			— Jenkins-autre a effleuré l’Abîme. »

			Je n’avais toujours pas bien compris ce qu’était l’Abîme. Je savais juste que Clade Cooper, aussi connu sous le nom de Maréchal, y avait été immergé et que cette expérience l’avait irrévocablement démoli. Le commandant Sergkov avait comparé cela à un interrogatoire, mais c’était aussi bien plus. Cela impliquait de ne faire qu’un avec l’esprit krell, de prendre part aux flux d’informations… « Fais-tu partie de l’Abîme, P ?

			— Nous en relevons, mais nous n’en faisons pas partie. En faire partie, c’est appartenir au collectif. Nous sommes Paria.

			— Il faut que tu comprennes que Riggs n’est plus un allié, si tu viens à croiser son chemin.

			— Nous le savons, parce que vous le savez.

			— C’est un ennemi. Il nous a expédiés dans l’espace du Directoire. »

			Le xéno ne manifesta pas la moindre surprise. « Affirmatif. Quand nous serons au même endroit que Riggs-autre, nous lui ferons connaître notre opinion.

			— On a une nouvelle mission, poursuivis-je en réfléchissant à la meilleure manière de la présenter. On se dirige vers un nouveau système.

			— Nous le savons également. L’engin qui parcourt les étoiles se déplace à pleine vitesse. Nous voguerons bientôt sur les flots quantiques à nouveau. Les portails nous appellent.

			— Je voulais te demander si tu accepterais de venir avec nous. Tu es un Chacal à présent. Ton collectif, c’est… nous. Les tiens. »

			Certains argueraient sans doute que Paria n’avait pas son mot à dire sur où il allait et quand, dans la mesure où il était techniquement propriété de l’Alliance. Mais j’estimais qu’il était plus que ça. Il ne s’agissait plus simplement d’une bioforme. P était autant un Chacal que nous autres.

			Il inclina la tête. « Nous irons avec Jenkins-autre.

			— J’apprécie, P. »

			L’extraterrestre empoigna soudain un tuyau en hauteur et, d’un mouvement simiesque, il se hissa au milieu de la masse de conduits qui sillonnaient le plafond. Ceux-ci grincèrent dangereusement sous son poids.

			« Nous changeons, Jenkins-autre, répéta-t-il. Il se passe quelque chose… en nous.

			— Peut-être que tu grandis ? » suggérai-je. Cette affaire dépassait totalement mon champ de compétences.

			« Non. Les non-alliés ont activé quelque chose en nous. »

			Je perçus une pointe d’émotion, de colère noire et furieuse et, pendant un instant, je faillis en tomber à genoux. Ça ressemblait beaucoup à ce que m’inspirait Riggs.

			« Tu veux dire le Directoire ? Qu’est-ce qu’ils t’ont fait, au juste ? »

			Le xéno me regardait du haut de son perchoir. Il s’était contorsionné au point de parvenir à se loger dans un espace exigu. Sa capacité à adapter sa taille en fonction des contraintes extérieures m’évoquait un calmar.

			« Le Directoire-autre nous a éveillé », déclara-t-il.

			Et nous n’avons pas encore terminé… résonna dans mon esprit.

			« Tu es toujours de notre côté, j’espère.

			— Oui, confirma Paria. Nous informerons Jenkins-autre quand la situation changera.

			— C’est rassurant, P. Très rassurant.

			— N’ayez pas peur, dit-il. Nous voulons retrouver deux dénominations organiques. Le Directoire-autre et le Riggs-autre. »

			J’éclatai de rire. « Pareil pour moi, P ! Pareil pour moi. »

			Il inclina de nouveau la tête en me fixant de ses yeux étranges. « À condition que Jenkins-autre nous donne accès à ces objectifs, nous sommes sur la même ligne.

			— Nous sommes sur la même ligne, d’accord. »

			Je sortis par le sas et laissai le xéno à son ouvrage.

			 

			Harris et Elena m’attendaient à l’extérieur. « Tu vois, fit Harris en montrant du menton la salle des machines, qu’est-ce que je t’avais dit ? Je savais qu’ils seraient d’accord pour aider.

			— Tu écoutais aux portes ? répondis-je, irritée. C’est ma section, Harris. Tu n’avais pas le droit.

			— Cette poiscaille fabrique des armes et une armure là-dedans. Pourquoi ne garderais-je pas un œil dessus ?

			— C’est un organisme extraordinaire, intervint Elena. Il présente une vitesse d’évolution individuelle très élevée. Je… Je ne sais pas très bien ce qu’il est en train de devenir.

			— C’est un Chacal.

			— Et beaucoup plus que ça, insista-t-elle. J’ai effectué quelques tests sur ses prélèvements sanguins. Il faut que vous voyiez les résultats.

			— Je croyais que je devais me reposer…

			— Le repos peut attendre. C’est trop important.

			— Alors, quelle est la prochaine étape ?

			— On s’occupe de la ferme du Limon, répondit Harris. Près de la planète Thane. »

			Une ferme – un terme argotique pour désigner les stations scientifiques chargées de produire les clones du programme d’Opérations simulantes. On cultivait les sims dans des dépôts de dimensions industrielles, des installations automatisées de la division scientifique, d’ordinaire bien gardées et situées dans des endroits classés top secret. À dessein, ces avant-postes étaient placés loin des portails bribes, l’idée étant que, dans l’hypothèse d’une prise de contrôle hostile, les simulants au moins seraient en sécurité.

			« Le Limon a-t-il des copies des Chacals ? demandai-je. SimOps reste un vaste programme. »

			Même si Harris et les Veilleurs connaissaient bel et bien les coordonnées d’une ferme – chose que je peinais encore à concevoir, étant donné le secret qui les entourait en général –, ce n’était que la moitié de la solution. On ne pouvait se servir que de simulants issus de notre propre matériel génétique. Il nous fallait des sims basés sur le génotype exact de chacun des Chacals.

			« Vous opériez à partir d’Union, dit Harris. Fais-moi confiance, vous trouverez des sims utilisables là-bas. Cette ferme contient le génotype de tous les opérateurs du secteur oriental. Alors, qu’est-ce que tu en dis ? Vous êtes de la partie ou non ?

			— Oui. Mais j’en ai marre que tu ne me dises rien. Tu veux mon aide, eh bien moi je veux m’engager en connaissance de cause.

			— D’accord. On peut faire ça plus tard… »

			Je secouai la tête. « Non. Dans ta salle d’opérations, tu as parlé de Daneb Riggs.

			— En effet. Il avait attiré l’attention des Veilleurs, il figurait sur leur liste.

			— Alors raconte-moi. Je veux savoir qui il est vraiment. »

		


		
			CHAPITRE XIII

			L’AUGURE

			On se retrouva de nouveau dans la salle d’opérations.

			« Tu es certaine de vouloir faire ça ? me demanda Harris. Tu en as déjà pas mal bavé.

			— Si je suis prête à vous aider, les Veilleurs et toi, à prendre d’assaut une foutue ferme, alors je suis prête à entendre tes informations. Je veux savoir. »

			Ça allait même plus loin. Je ne voulais pas seulement savoir : j’en avais besoin.

			Mes Chacals observaient en silence. Je les avais convoqués parce qu’eux aussi méritaient la vérité. On avait besoin de tous les renseignements qu’on trouverait. Elena s’était également jointe à nous.

			« Riggs a trahi l’Alliance, commença Harris. Rien de personnel. Répète-le-toi sans cesse, sinon ça va te ronger de l’intérieur. Ne le laisse pas te faire ça.

			— Il ne l’a fait que parce que je l’ai laissé faire, répondis-je avec force. C’est moi qui l’ai laissé s’approcher. Moi qui lui ai donné cette occasion. »

			Harris soupira. « D’accord. Comme tu veux. »

			Il tapa quelques commandes sur la table holo, et l’affichage changea. Je fis de mon mieux pour étouffer la rage qui monta en moi quand la photo de Riggs apparut. Je serrai les poings, et mes ongles s’enfoncèrent dans la paume de mes mains. Avais-je jamais haï quelqu’un autant que Riggs ? Dur à dire. Je trouvais ce visage séduisant, avant. Ses yeux qui se plissaient quand il riait. Y avait-il une once de vérité dans ce qu’on avait partagé ? Là encore, dur à dire.

			« Comme vous le savez, ceci est le caporal Daneb Riggs, ancien pilote de l’aéronavale d’une colonie, enrôlé par la suite dans l’armée de l’Alliance. Il a choisi de servir dans le programme d’Opérations simulantes. »

			C’était son choix. À quel moment la Spirale noire l’avait-elle retourné ?

			Harris répondit à ma question muette : « Nous pensons qu’il a été recruté par la Spirale grâce à son affiliation religieuse. Sa famille était adepte du culte de Gaïa depuis trois générations, et certains de ses parents éloignés sont connus pour leurs croyances rigoristes. Ils sont à l’origine d’une activité insurrectionnelle mineure sur Tau Ceti. La plupart des archives ont depuis été effacées – on ignore par qui –, mais vous pouvez sans doute tirer vos propres conclusions. »

			Novak grogna et se rapprocha légèrement de moi. « Je l’ai jamais aimé. Tête de nœud. Con comme ses pieds. »

			Lopez haussa les sourcils. « Rien à sauver, de la tête aux pieds ?

			— Da, de la tête aux pieds. »

			Les commentaires laconiques des Chacals ne faisaient rien pour adoucir mon humeur. Impossible de quitter des yeux l’holo de Riggs. Cette image était tirée de son dossier militaire, et il avait des airs de soldat modèle, au garde-à-vous, l’uniforme immaculé. Le regard pétillant de promesse.

			Harris reprit : « Il a fait ses classes sur Tau Ceti V, où il est né. C’est à cette époque qu’il a commencé à assister à des cérémonies religieuses hors de la base. » Il haussa les épaules. « Il était citoyen américain. Personne n’a posé de questions. Il s’avère que ces cérémonies n’avaient rien à voir avec le culte de Gaïa, en fin de compte, mais plus probablement avec la Spirale noire. La DRM a découvert la cellule terroriste en question l’année dernière, peu après votre départ pour le Maelström. »

			Je ravalai ma colère. « Je veux savoir pourquoi il a trahi. »

			Pourquoi il m’a fait ça. Mais je ne le dis pas à haute voix car les Chacals étaient présents. Ma relation avec Riggs était restée secrète, et je ne la leur révélerais qu’en cas de nécessité absolue.

			Harris ouvrit un autre fichier. Un nouveau visage familier apparut.

			« Vous connaissez l’agent qui se fait appeler Maréchal, dit-il d’un ton très factuel. Il s’agit de Clade Cooper, ancien commando de l’armée alliée. »

			Le dossier militaire de Clade Cooper défilait à présent sur l’afficheur. Une image du Maréchal tel qu’il était autrefois : plus vieux que Riggs, mais assez semblable par ailleurs. Vêtu de son uniforme de parade, toutes les médailles qu’il avait gagnées au fil d’années de service épinglées à sa large poitrine. De lui aussi émanait une séduction un peu rugueuse – un reflet de Harris, sans les rides et les plis liés aux soucis et à une vie d’alcoolisme.

			« Vous voyez là Cooper avant son dernier déploiement, expliqua Harris. Le Renseignement militaire l’a envoyé à Barain-11. Comme vous le savez peut-être, ça ne s’est pas très bien passé.

			— Les Krells l’ont capturé, compléta Elena. Il a passé deux ans en détention.

			— Et pendant ce temps, sa famille a péri, poursuivit Harris. Victime du collectif de l’Aileron rouge. Peu après, Cooper a été récupéré sur Barain. Il est le seul soldat connu à avoir survécu à une immersion complète dans l’Abîme. »

			Les Chacals écoutaient attentivement. Ils avaient déjà eu certaines de ces informations par ma bouche, après le briefing du commandant Sergkov, notre ancien supérieur hiérarchique. Les entendre à nouveau n’était pas moins troublant, toutefois.

			« À son retour dans l’espace de l’Alliance, Cooper était un homme brisé, tant mentalement que physiquement. Il y avait peu de chances qu’on puisse le redéclarer apte au service dans les forces armées, surtout en tant que commando. »

			Des images de vidéosurveillance défilèrent alors, montrant l’état physique délabré de Cooper. Lopez inspira bruyamment, la main sur la bouche, lorsque la dernière s’anima. La tête et le haut du corps, nu, allongé sur ce qui aurait pu être une table d’autopsie.

			« Faudrait diffuser un avertissement avant des horreurs pareilles », lâcha Feng. Il ne plaisantait pas.

			L’homme à l’image ne ressemblait en rien à Clade Cooper. Je ne l’aurais sans doute pas reconnu. Sa peau était couverte de cicatrices, son torse n’était plus qu’une masse de chéloïdes. Ses bras et ses jambes émaciés, ses muscles atrophiés. Dans le haut de son corps agonisant étaient plantées des dizaines de cathéters qui distribuaient ou évacuaient divers composés chimiques. Sa tête était rasée de près.

			Seul son regard était encore vivant. J’y lisais la haine. L’horreur. Par une ironie du destin, le haut de son visage restait globalement intact. Je l’avais vu de mes yeux, au-dessus du respirateur que Cooper portait pour dissimuler les pires cicatrices.

			« Ces images ont été tournées pendant la prise en charge médicale de Cooper sur Fortuna », précisa Harris.

			Fortuna était le lieu par excellence où transitaient les vétérans sur le point de quitter le service actif, un monde paradisiaque où on envoyait souvent les soldats se refaire une santé avant de quitter officiellement l’armée. Les blessés y trouvaient la meilleure technologie médicale dont on puisse rêver, mais face à des blessures telles que celles de Clade ? On avait le sentiment que même sur Fortuna les médecins resteraient impuissants.

			« Et voici Cooper six mois plus tard », fit Harris en changeant encore l’affichage.

			Lopez se préparait à voir d’autres horreurs, mais ce ne fut pas le cas. À la place, l’image qui apparut était un peu trop familière : un extrait grenu de vidéosurveillance, sans doute filmé pendant une opération militaire. Cooper portait son exocombinaison caractéristique, sans casque, et un respirateur sur le visage. Son équipement était frappé de l’insigne omniprésent de la Spirale noire, et il tirait en courant vers la caméra. La séquence prit fin abruptement, ne laissant que de la neige.

			« Il s’est sacrément bien remis, commenta Zéro. Trop bien, en fait.

			— Les médecins estimaient qu’il ne recouvrerait jamais l’usage de ses jambes, fit Elena en écho. C’est d’autant plus étonnant. Ce n’est que plusieurs mois après avoir été réformé qu’il est apparu comme une figure de proue du mouvement de la Spirale noire aux yeux du Renseignement militaire.

			— Comment l’ont-ils remis sur pied ? demanda Lopez.

			— On l’ignore, fit Harris. Mais une chose est sûre, cela lui a donné les moyens de régler ses comptes avec l’Alliance, à qui il en veut énormément.

			— Splendide, lâchai-je. Mais qu’est-ce que Riggs vient faire là-dedans ? Pourquoi travaille-t-il avec Cooper ?

			— J’y viens. Une dernière image. »

			L’afficheur montra alors une arborescence des commandos de l’armée, pour se concentrer ensuite sur une unité nommée les Chevaliers de Fer. Leader : sergent Clade Cooper. Cette unité me disait quelque chose : le commandant Sergkov m’avait expliqué que les Chevaliers de Fer étaient la section de Cooper. D’autres noms défilaient.

			« Caporal Marbec Riggs », murmurai-je. D’autres informations jaillirent de ma bouche – pour je ne sais quelle raison, je préférais les lire à voix haute que les garder pour moi. « Tué au combat sur Barain-11.

			— Le père de Riggs. » Zéro regardait tour à tour Harris et moi-même. « Marbec Riggs était le père de Daneb, n’est-ce pas ? »

			Harris hocha solennellement la tête. « Exact. Il a péri en combattant les Krells, sous les ordres de Clade Cooper. »

			Et soudain, toutes les pièces du puzzle se mirent en place. Tout était affreusement logique.

			« Effectivement, Riggs a toujours détesté la poiscaille », nota Lopez. Elle secoua la tête comme pour chasser cette idée, en vain. « Il les détestait à cause de ce qui est arrivé à son père.

			— Saloperie de traître, cracha Novak. Pas une excuse.

			— La Spirale noire était l’exutoire rêvé pour la colère de Riggs, conclut Harris.

			— Pourquoi personne n’a-t-il fait le lien ? » Je hurlais presque, mais je m’en fichais. « Pourquoi le Renseignement militaire ne s’est-il pas rendu compte qu’il y avait une foutue taupe au sein des SimOps ?

			— Quelle raison avait-on de douter ? fit Harris. Riggs était une recrue prometteuse pour les SimOps. Bonne famille militaire. » Il désigna de la tête sa photo. « Bien coiffé, bon gamin. »

			Si tu n’as pas compris qui il était vraiment, comment auraient-ils pu ? Je portai la main au visage, me pinçai l’arête du nez et restai ainsi longuement.

			« Ça va ? » demanda Zéro.

			Je remarquai à peine qu’elle passait le bras autour de mon épaule : un geste vain mais apprécié. Rien ne me remonterait le moral concernant Riggs. Rien à part le tuer.

			« Ça fait juste beaucoup de choses à intégrer. » Mes paroles sonnaient distantes et fausses. Comme l’excuse de quelqu’un d’autre.

			« Voilà ce qu’on affronte, conclut Elena. Le nouveau combat, Jenkins. Maintenant, comptez-vous nous aider à le mener ? »

			Dans le coin de la salle, derrière son dos, j’aperçus un mouvement dans l’ombre. Le fantôme de Riggs qui me narguait dans la prison du Directoire. Il souriait – le même sourire que sur la photo de son dossier, mais celui-ci avait pris une nuance malveillante et noire.

			« Tu vas d’abord devoir m’attraper, Jenk.

			— Avec plaisir », répondis-je.

			 

			Maberry, la médecin du bord, m’attendait dans la coursive devant la salle d’opérations. « Vous avez un moment ? demanda-t-elle. Seule, de préférence. Il y a un détail dont je dois vous parler. »

			Les paroles de Harris me résonnaient encore dans l’oreille, et j’avais besoin de réfléchir à ce qu’avait fait Riggs – et pourquoi – mais, à en juger d’après son attitude, Maberry tenait vraiment à me parler. Elle jeta un coup d’œil furtif dans la salle d’opérations : elle voulait que cela reste entre nous.

			« Oui. Pas de problème. Je viens tout de suite.

			— Ça vaut sans doute mieux.

			— Est-ce que ça concerne Zéro ? »

			La médecin se mordilla la lèvre. « Qui ça ?

			— Ma sergente. Zoé Campbell. Celle qui a failli se faire compiler par le Directoire. »

			Elle secoua la tête. « Pardon, j’ai encore un peu de mal avec le nom des nouveaux arrivants. La sergente a eu de la chance. Une chance incroyable. Si le processus de compilation s’était prolongé quelques minutes de plus… » Elle laissa sa phrase en suspens pour que j’en tire mes propres conclusions. « Mais elle se remettra. Elle est fatiguée physiquement, mais là, je ne vous apprends rien. Les brûlures sur son cuir chevelu vont guérir.

			— Alors de quoi s’agit-il ?

			— Je vais vous montrer. »

			Elle m’emmena jusqu’à l’infirmerie et ferma le sas derrière nous avant d’ouvrir en hâte des fichiers sur son afficheur 3D. On aurait dit des scans médicaux – des images à faible résolution produites par l’autodoc du bord. Des clichés anatomiques, ce genre de chose. Ils ne retinrent mon attention que lorsque je vis qui ils concernaient.

			PATIENT : FENG, CHU.

			« C’est votre équipier, Feng, dit Maberry en désignant le scan. Un soldat cloné du Directoire.

			— Je suis au courant. Il a un numéro de série qui en atteste.

			— Je l’ai vu. Il a été libéré d’une crèche sur Delta Crema. C’est tatoué sur sa fesse, au cas où ça vous intéresse. »

			Je haussai le sourcil. « Je ne suis pas allée regarder, mais je le savais, oui. C’est un excellent soldat. Il a largement prouvé sa valeur. »

			Maberry hocha la tête, professionnelle. « Je n’en doute pas, poursuivit-elle, mais il est bon que vous connaissiez son passé.

			— Il a subi une déprogrammation complète, expliquai-je. J’ai lu les documents. Son conditionnement est rompu. »

			Comme l’avait précisé Kwan, tous les clones du Directoire naissaient endoctrinés. Préprogrammés pour défendre la grande cause, prêts à monter au front avec le minimum de formation, élevés dans des crèches militaires. Quand le Directoire s’était officiellement effondré, bon nombre de ses installations de R&D avaient été prises par l’Alliance. Certaines avaient fourni des candidats utiles pour le programme SimOps. La physiologie améliorée d’un clone était une base solide pour contrôler un simulant. Bien sûr, les clones libérés étaient soumis à une batterie de tests psychologiques et leurs protocoles de loyauté envers le Directoire étaient brisés avant qu’on ne les déclare aptes au déploiement en tant que soldats de l’Alliance.

			« C’est sans doute ce qu’on vous a dit. »

			Je n’aimais pas beaucoup le ton de sa voix. « On ne se connaît pas suffisamment pour que je vous laisse médire de ma section, docteur. »

			Plutôt que de réagir à mes propos, Maberry montra l’afficheur. « Ceci est un scan produit par l’autodoc au moment de votre arrivée à bord du Paladin. »

			Il s’agissait d’une image du crâne de Feng, qui paraissait tout à fait classique. Il comportait tous les ingrédients habituels : un cerveau, de l’os, peut-être un peu trop de vide, mais rien d’extraordinaire. Pourtant, alors qu’elle manipulait l’image, je vis que ce n’était pas tout à fait vrai. Enfoncée dans la tête de Feng se trouvait une plaque métallique frappée d’un numéro de série et d’idéogrammes cheenois, visibles uniquement sous grossissement maximal.

			Maberry croisa les bras sur sa poitrine. « Dans la mesure où vous êtes sa supérieure hiérarchique, vous méritez de savoir que le première classe Feng a toujours quelque chose sous le crâne.

			— Mais comment ce truc est-il arrivé là ?

			— À mon avis, il l’a depuis le début.

			— De quoi s’agit-il ?

			— Un implant neural.

			— Qui sert à quoi ?

			— Impossible à dire avant une analyse complète, répondit-elle sans se mouiller. Mais si je devais hasarder une hypothèse, je dirais qu’il s’agit d’un genre de module de loyauté. Un neurotransmetteur ou un récepteur, peut-être. Ce serait logique.

			— Il faut le lui enlever, décrétai-je. Feng ne peut pas se balader à bord d’un vaisseau de l’Alliance avec de la technologie cheenoise dans le crâne.

			— Ce garçon est un concentré de technologie cheenoise. Ce sont eux qui l’ont créé et, quoi qu’on lui fasse, il restera un de leurs produits. Vous voyez comme l’implant est ancré au cervelet grâce à ces fils ? » J’acquiesçai, même si je ne discernais pas ce détail à l’image. « Il est si bien solidarisé avec le cerveau qu’il serait impossible de le lui ôter sans le tuer. Du moins avec l’équipement disponible à bord. Peut-être qu’un vaisseau hôpital ou une installation de la division scientifique pourrait aider, mais…

			— Et des molécules intelligentes ? Un traitement ciblé pour l’évacuer de son système ? »

			Elle secoua la tête. « Rien dans les produits que je connais ne permettrait une telle précision, je le crains.

			— Alors demandez de l’aide à Nadi. Elle pourrait peut-être pirater le module, le court-circuiter.

			— Ça dépasse ses compétences. Et j’ai préféré vous en parler d’abord, avant d’en discuter avec Nadi. Elle est jeune, elle a la langue bien pendue. Dès qu’elle sera au courant, tout le monde le saura très vite.

			— Merde.

			— Ce n’est peut-être rien. »

			Je lui lançai un regard dubitatif. « Vraiment ? Le Directoire a mis quelque chose dans le crâne d’un soldat cloné, et ça ne serait rien ?

			— Eh bien, quelle que soit la nature de cette plaque, le commandant Kwan ne l’a pas activée quand il avait le première classe Feng sous la main sur Jiog. »

			La médecin-cheffe Tang avait créé Feng. Elle dirigeait le projet qui lui avait donné naissance. La « Mère des clones », disait Kwan. Il était évident que Tang et lui connaissaient l’existence de cet implant. Alors pourquoi n’avaient-ils pas joué cette carte quand nous étions sur Jiog ? Je mourais d’envie de me dire que ce n’était rien, mais je n’y croyais pas, tout bêtement. Je connaissais trop bien le Directoire.

			« Feng est-il au courant ?

			— Je ne pense pas. Il était très fier de m’expliquer qu’il avait bénéficié d’une nouvelle formation et que son conditionnement était brisé. »

			Feng n’était pas une machine, bien qu’on aurait pu le croire à la façon dont on parlait de lui. À l’idée de lui cacher cette information, je me sentis coupable. Il méritait de savoir ce qui se passait dans sa propre tête, même s’il ne pouvait rien y changer. Moi, en tout cas, j’aurais préféré savoir. Mais je n’avais pas vraiment le choix : Feng avait déjà suffisamment douté de lui-même pour toute une vie. C’était un de mes Chacals et, s’il posait problème, je devrais m’en occuper moi-même.

			« Feng est un bon gamin, dis-je. Merci pour l’info, mais gardez-la pour vous, s’il vous plaît.

			— Bien sûr. S’il existait un danger immédiat, je pense qu’on le saurait déjà.

			— C’est encourageant, répondis-je sans en être le moins du monde convaincue.

			— Vous serez peut-être bientôt tout seuls dehors. Je me suis dit qu’il fallait que je vous prévienne. »

			 

			On emprunta le portail bribe dans le système de Canopus.

			Il était défendu par un contingent lourdement armé de la Flotte de l’Alliance, mais Nadi dans ses œuvres trompa le contrôle spatial et lui fit croire qu’on disposait des autorisations nécessaires. On traversa aisément le cordon militaire. La Flotte patrouillait en guettant les forces krelles infectées et les sympathisants manifestes de la Spirale noire : un cargo battant pavillon français qui prétendait transporter de l’aide humanitaire pour les colonies éloignées fut facilement écarté. Nadi contrefit avec talent nos certificats – elle représentait un atout précieux pour une opération clandestine et pour les Veilleurs.

			On effectua ensuite un saut-Q vers Polaris. Un autre portail bribe nous y attendait, et on procéda de la même façon. Sans difficulté ni problème. C’était presque trop facile.

			J’étais assise dans la salle de détente, à attendre et boire du café. Je regardais les informations, de plus en plus déprimantes à mesure qu’on traversait le vide. Famine sur Epsilon Eridani. Jakarta Prime réclame l’indépendance. Le sénateur Lopez demande à l’assemblée de l’Alliance le retrait du soutien militaire aux colonies éloignées…

			« C’est quoi son problème, au sénateur ? »

			Je sursautai. Tendue, je passai aussitôt en mode combat.

			« Pardon, lieutenante, fit Zéro. Je ne voulais pas vous faire peur. »

			Elle entra dans la salle, l’air aussi fatiguée que moi.

			« Je n’ai pas eu peur. »

			Elle se fendit d’un sourire las et se prépara un café. « Informez-en votre tête.

			— Le sarcasme ne te va pas du tout, Zéro. »

			Elle prit place à côté de moi, réprima brièvement un frisson en voyant l’info sur la visionneuse – Flotte krelle à Joseon-696 : les forces du Directoire remportent selon elles une victoire décisive – puis elle souffla sur sa tasse.

			« Incroyable, non ? Rencontrer Lazare et Elena, et puis ce vaisseau… Quand on pense qu’il y a seulement quelques jours en temps subjectif on y était encore, sur Jiog… »

			Quand on pense que Jiog n’existe sans doute plus…

			« Harris ne me fait pas le même effet qu’à tous les autres, répondis-je. On a servi ensemble longtemps. Je ne le vois pas du même œil. »

			Zéro eut un large sourire. « Je suis bien contente de ne pas réagir comme ça.

			— C’est-à-dire ?

			— Tout ça, ça me stimule encore. Je détesterais perdre cette sensation.

			— Tu as bien failli. Si Kwan avait utilisé le compilateur jusqu’au bout… »

			Zéro but une gorgée de café. « Sauf qu’il ne l’a pas fait. Et que je vais très bien. »

			Était-ce vrai ? Ses cheveux roux étaient ramenés en arrière en une queue de cheval stricte, et je distinguais des brûlures là où les sondes du compilateur s’étaient placées, lorsque Kwan avait tenté de lui soutirer tout ce qu’elle savait. Dans des circonstances normales, un événement de ce type lui aurait valu un bilan médical complet, si ce n’est un congé dans l’un des havres de Fortuna réservés aux vétérans…

			Elle resta muette un moment, qui se prolongea.

			« Il y a un problème, Zéro ? lui demandai-je. J’ai le sentiment que tu n’es pas venue là par hasard.

			— Non. Pas du tout.

			— Je crois que si. Allez, vas-y, crache le morceau.

			— Vraiment, ce… c’est pas grave », dit-elle tout en frottant les brûlures sur ses tempes.

			Je la connaissais depuis suffisamment longtemps pour savoir qu’il y avait un problème. Elle avait quelque chose à dire.

			« Allez, insistai-je. Je t’écoute.

			— Eh bien, c’est juste que… »

			Harris apparut sur le seuil de la salle de détente, emplissant les lieux de sa présence.

			« Vous devriez être en train de vous reposer, nous tança-t-il. L’arrivée à Thane est prévue dans huit petites heures. »

			Zéro se referma aussitôt et vida sa tasse. « Oui, mon colonel. Je… Je travaillais juste sur un nouveau programme avec Nadi.

			— Eh bien repose-toi. J’ai besoin que tu sois en forme demain.

			— Bien, fit Zéro en hochant la tête. À vos ordres, mon colonel.

			— Et un peu moins de “mon colonel”. Je ne suis plus dans l’armée. »

			Elle s’empourpra. « Compris. »

			Elle se dirigea vers la sortie.

			« Si vous voulez me parler, sergente, vous savez où je suis, lançai-je.

			— Bien reçu », dit-elle.

			Harris la regarda partir. « Elle a plutôt bien tourné.

			— C’est une bonne officière, confirmai-je. Elle voulait être opératrice de simulant après qu’on l’a sauvée de Mau Tanis, tu sais. Tu te rappelles cette mission ?

			— Bien sûr.

			— Menteur. Mau Tanis n’était qu’une opération militaire de plus à tes yeux. Je doute que tu te souviennes encore de l’effectif exact de la Légion de Lazare à l’époque.

			— Je m’en souviens suffisamment.

			— Si je ne m’abuse, tu ne voulais même pas que je retourne dans la colonie pour récupérer cette gamine.

			— Je m’inquiétais pour ta sécurité. La colonie venait de subir un biobombardement krell.

			— Oui, en effet. N’empêche, Zéro n’est avec nous que parce que je l’ai trouvée.

			— Les choses étaient différentes à l’époque. Plus simples.

			— Il n’y avait pas de gloire à récolter sur Mau Tanis, Harris. »

			Ses yeux s’embuèrent légèrement au souvenir d’un incident vieux de près de deux décennies. Quand la Légion de Lazare avait été déployée sur Mau Tanis, où Zoé Campbell – Zéro – était la seule survivante de sa colonie. Harris sortit son éternelle flasque argentée et versa dans son café un liquide au parfum d’alcool. Il en fit autant avec le mien sans me demander mon avis.

			« Qu’est-il arrivé à mon besoin manifeste et pressant de sommeil ? demandai-je.

			— Tu peux sûrement boire un coup avec un vieux bonhomme. » Il hocha la tête d’un air songeur. « C’était quand même rudement bien à l’époque. Quand on était la Légion.

			— Les temps changent. Mais ils peuvent redevenir bons.

			— Tu as les Chacals, marmonna Harris. C’est une bonne section.

			— Ton équipe n’est pas trop mal non plus.

			— Elle tient la route, répondit-il en bon adepte de la litote.

			— Comment l’as-tu constituée ? »

			Il haussa les épaules. « J’ai trouvé des gens ici et là. Quand on a servi dans l’armée aussi longtemps que moi, on a des relations. Maberry était infirmière dans la Flotte ; elle a servi par deux fois dans le Pas de Van Diem. Elle tenait beaucoup à ses fusiliers.

			— Elle est spéciale », convins-je.

			C’était le bon moment pour évoquer Feng avec Harris. Sans comprendre pourquoi, je ne le saisis pas. Je laissai passer l’occasion. Maberry ne l’avait manifestement pas averti non plus. Elle savait que mon soldat était mon problème.

			« Ne te laisse pas abuser par les apparences, poursuivit-il. Quand ça barde, elle reste calme malgré la pression. Le capitaine Thomas Lestrade est un pilote de combat à la retraite. Je l’ai trouvé alors qu’il travaillait pour la flotte marchande euro-confédérée. Une vie qui ne lui convenait pas. Quoi qu’il en dise, il préfère se frotter aux combats que mener une petite vie tranquille.

			— Et Nadi ? Quelle est son histoire ?

			— C’est une orpheline de guerre. Comme Zéro. Sauf que c’est la Spirale qui a tué ses parents, pas les Krells. Elle passait d’un vaisseau à l’autre du côté de la Boucle d’Arcturus en vendant ses services de pirate informatique. Elle n’a plus du tout de famille. Si on n’était pas intervenus, je pense qu’elle aurait fini en taule.

			— À moins qu’on ne mette un terme à cette guerre, j’imagine qu’il y en aura encore beaucoup comme Zéro et elle, commentai-je, soudain mièvre.

			— On peut changer tout ça, promit Harris. Mais je voulais te demander : c’est toujours moi qui détiens le record ? »

			Le « record » avait longtemps appartenu à Harris. Il avait occupé la première place du programme d’Opérations simulantes – en tant qu’opérateur ayant effectué le plus grand nombre de transitions – pendant des années après son départ. Après qu’on l’avait déclaré mort.

			« Navrée, Harris. C’est le capitaine Ving, sur Union, qui t’a ravi le titre. Un bon gros connard des familles. »

			Harris ignora mon commentaire sur les qualités de Ving pour se concentrer sur ce qui l’intéressait vraiment. « Combien ? »

			Étant donné les ressources apparemment infinies des Veilleurs, je le soupçonnais de déjà connaître la réponse. L’information était largement publique : Ving était le visage des SimOps, une étoile montante du programme.

			Mais je répondis malgré tout. « Pas loin de trois cents, mais pas toutes dans des zones de combat. »

			Ce qui parut lui réchauffer le cœur. « Donc elles ne comptent pas. Tout le monde le sait.

			— Bien sûr. Tout le monde le sait. » Je vidai ma tasse. « Et à propos de zones de combat, quand aurai-je droit à un briefing sur la prochaine opération ? Mes Chacals ont hâte de s’y mettre. »

			Il eut un sourire en coin. « Ils veulent de nouveaux sims, hein ? Je me rappelle cette sensation. »

			Ma main alla à l’un de mes connecteurs, et je sentis un goût amer monter dans ma gorge. Oui, j’étais en manque. J’avais besoin d’un nouveau corps tout autant que n’importe lequel de mes soldats.

			Harris fit glisser une infoplaque sur la table. « Voici tout ce que tu as besoin de savoir. Considère que c’est ton briefing. » Il alluma la plaque, qui projeta le plan en 3D d’une station spatiale. Il avait déjà étiqueté les points stratégiques : la salle de commandement, l’entrepôt de stockage des sims, les chambres de naissance… « À notre connaissance, ces plans sont à jour et fiables.

			— J’imagine qu’on peut s’attendre à rencontrer de la résistance ?

			— Évidemment. C’est une ferme de simulants : attends-toi à croiser des simulants. Un paquet, même.

			— Alors, en matière d’équipement, quel genre de stock a-t-on ?

			— Limité, reconnut Harris. Ce que vous avez apporté, plus quelques armes de poing. Nadi et Feng ont reprogrammé les combinaisons Icare. On a des munitions, donc les pistolets-mitrailleurs avec lesquels vous êtes arrivés peuvent être réutilisés.

			— Donc on va entrer dans une ferme de l’Alliance déguisés en agents du Directoire ?

			— En gros, oui.

			— Tu parles d’un plan ! Il n’y a que six personnes formées au combat à bord de ce vaisseau : les Chacals, Paria. » Je marquai une pause. « Et toi. Explique-moi un peu comment on va affronter une putain de section de sims, sans même parler de plusieurs ? »

			Les mots sonnaient parfaitement faux dans ma tête, et pire encore à voix haute. J’étais une soldate de l’Alliance. J’appartenais aux SimOps.

			« On peut y arriver. La participation de ton xéno sera cruciale. Il nous aidera ?

			— Bien sûr. P est un Chacal.

			— “P”? Voilà qu’il a un surnom, maintenant ?

			— D’accord, Paria nous aidera. Solder ce conflit l’intéresse au premier chef. Mais il me faut des détails, Harris. Comment est-ce qu’on va s’introduire dans l’avant-poste ? »

			Il sourit. « C’est déjà réglé, Jenkins, mais on va adopter une approche assez novatrice… »

		


		
			CHAPITRE XIV

			À L’ASSAUT DU LIMON

			Le système de Thane, connu sous l’appellation TX-1267, n’était pas officiellement exploré. TX-1267 était une étoile pâle de la séquence principale, entourée de sept planètes stériles. Aucune d’entre elles ne pouvait accueillir de colons sans investissement majeur préalable, et la position éloignée du système lui avait valu l’indifférence de l’Alliance, du Directoire et de toutes les factions humaines capables de traverser l’espace.

			Thane elle-même était une géante gazeuse qui émettait une quantité malsaine de rayonnement de fond, ceinte d’un anneau d’astéroïdes. L’atmosphère de la planète se composait essentiellement d’hydrogène, d’hélium et de méthane et, à l’œil nu, elle était d’une couleur ocre sale qui me donnait une vague nausée. Thane ne correspondait pas à l’idée qu’on a d’un foyer accueillant, pour sûr, mais ces mêmes caractéristiques en faisaient le lieu idéal pour une installation scientifique secrète. Dans l’anneau de la planète, dissimulée à la vue de tous à moins de savoir exactement où chercher, se trouvait la ferme du Limon.

			La nuit précédente, tandis que mon alcoolémie grimpait, j’avais absorbé tout ce qu’il y avait à savoir sur le Limon et Thane. Le briefing de Harris était très précis, et il avait méticuleusement préparé l’assaut. À mon tour, j’avais informé les Chacals, de sorte que chacun connaissait son rôle dans cette opération.

			« Tu as raison sur un point, déclarai-je dans mon communicateur : la méthode de déploiement est tout à fait novatrice. »

			J’étais accrochée au flanc d’un petit astéroïde, un caillou guère plus gros que moi. J’utilisais la poigne de l’Icare pour me stabiliser et je me cramponnais de toutes mes forces, prête pour la manœuvre suivante.

			« J’aime pas beaucoup ça… gronda Novak.

			— On a un peu la nausée, mon grand ? fit Lopez.

			— Pas qu’un peu », répondit le Russe.

			Opérer en chair et en os, au naturel ? En fin de compte, ce n’était pas franchement drôle.

			« Cette planète me rappelle chez moi, ajouta-t-il en parlant de Thane. L’air a même couleur. » Des halètements et des bruits de déglutition ponctuaient son discours, comme s’il se retenait de vomir. « Pareil que Norilsk.

			— L’air est jaune chez toi ? s’étonna Lopez.

			— Les bons jours, da. Mauvais endroit.

			— Carrément mauvais endroit, dit Feng en riant. Rappelle-moi de ne jamais te rendre visite, Novak.

			— Je t’ai jamais invité. »

			Le VTH de ma combinaison grouillait de mouvements : je suivais des astéroïdes dans le champ de débris. D’ordinaire, ils étaient à peine visibles sur le noir soyeux de l’espace, mais le VTH m’offrait une vision en réalité augmentée. Les Chacals ainsi que Harris se servaient des astéroïdes comme de points d’appui pour se rapprocher de l’objectif. À l’exception de Paria, on avait tous revêtu les combinaisons Icare – Harris portait celle avec laquelle Zéro s’était échappée de Jiog.

			« Nous approchons », annonça Paria.

			Il portait à présent la combinaison organique qu’il avait lui-même produite, et c’était le seul membre de l’équipe que je ne pouvais pas suivre à la trace. Tout cela faisait partie du plan. En armure krelle, P serait presque invisible aux yeux des scopes et des scanners de la ferme. Une signature biologique isolée est facile à rater.

			« J’ai la cible en visuel, dit Zéro sur le réseau de com. Je l’étiquette sur votre VTH. »

			Zéro, Nadi et Elena, à bord du Paladin, observaient le déroulement de la mission grâce à nos flux vidéo, à bonne distance.

			« Bien reçu », répondis-je.

			L’objectif était un astéroïde beaucoup plus gros, situé plus loin sur l’anneau. Là-bas, les débris étaient encore plus serrés.

			Je te vois…

			La ferme du Limon était accrochée sous ce caillou. Il s’agissait d’une vilaine carcasse noire : une station spatiale composée d’une douzaine de modules associés qui formaient un motif en croix, façon crucifix. Au bout de chacun des quatre bras de la station se trouvait un hangar d’appontement – Alpha, Bêta, Gamma et Delta. Un éventail dentelé de mâts de détection, de paraboles et d’armes se déployait sur sa coque blindée, et les canons suivaient des cibles dans le champ de débris. La station tout entière était retenue par une série de câbles qui – après plus ample inspection – se révélèrent plus épais que moi.

			« Les câbles et le générateur de gravité maintiennent le tout en orbite stable », avait expliqué Harris.

			Plus bas, des nuages roulaient et bouillonnaient à la surface de Thane. Diverses bandes colorées polluaient sa monotonie moutarde. Je sentais presque son atmosphère attaquer le revêtement externe de ma combinaison Icare, pourtant ce n’était que pure paranoïa, et je le savais. Il faudrait qu’on soit littéralement dans la merde pour ça. Et pour commencer, que la station soit déviée de son orbite.

			« Pourquoi s’embêter avec des amarres ? demanda Lopez à la cantonade.

			— Pour le démenti plausible, marmonna Harris. En cas de problème, la division scientifique peut se débarrasser de cette installation à distance. Le Limon tomberait en quelques minutes dans l’atmosphère de Thane. Il ne resterait rien à récupérer pour l’ennemi, quel qu’il soit.

			— Comment vous trouvez les nouveaux systèmes de contrôle des combinaisons ? intervint Nadi d’une voix enjouée, sans aucun égard pour la discipline militaire.

			— Très bien, répondis-je. Je sais lire les instructions quand elles sont en standard !

			— Maintenant, fit Lopez d’une voix grésillante, si seulement j’arrivais à régler correctement la température… »

			Nadi se mit à rire. « Ah, les Proximiens, vous êtes tous les mêmes ! Il faut que ce soit bien douillet…

			— Facile à dire pour toi, maugréa Feng. Tu es bien au chaud sur le vaisseau. »

			Le Paladin rouge se trouvait pour l’instant hors de portée des scanners de la ferme. On s’était insérés en profondeur sur le théâtre d’opération. Harris et Nadi nous avaient assuré que six petites cibles en approche à travers le champ d’astéroïdes pourraient échapper aux défenses actives de la base. Jusque-là, leur théorie se confirmait.

			« Fini les bavardages, trancha Harris. Est-ce qu’on est prêts à…

			— Attendez ! interrompit Zéro. Regardez le hangar Bêta. »

			La station tournait doucement devant moi. Elle acceptait souvent des visiteurs, et chacun de ses quatre hangars pouvait contenir une douzaine de vaisseaux. Trois d’entre eux étaient vides, comme on s’y attendait. Le quatrième, en revanche, ne l’était pas.

			« Merde, lâcha Lopez, il y a un bâtiment arrimé dans le hangar.

			— Scan en cours, répondis-je en réglant mes scopes sur le vaisseau.

			— Il s’agit d’un appareil de l’Alliance, annonça Feng qui en faisait autant. Associé au programme d’Opérations simulantes, classe Intrus. »

			Long, lisse, doté d’une proue agressive, l’Intrus était loin de la silhouette trapue du Paladin. Bien que hérissé d’affûts d’armement logés entre les nacelles, il n’était pas conçu pour le combat direct. C’était un bâtiment adapté aux SimOps, prévu pour pénétrer les lignes ennemies et larguer des sims au cœur de la mêlée plutôt que pour s’engager dans un affrontement prolongé. Une vague de nostalgie m’envahit tout en le scannant d’une extrémité à l’autre. Sa coque était quasi neuve et, malgré son générateur de bouclier énergétique désactivé, il était prêt à quitter son ber d’arrimage pour s’élancer dans l’espace.

			« En configuration de frappe, murmurai-je pour moi-même.

			— Un bien bel appareil, entendis-je le pacha commenter depuis la passerelle du Paladin. Il a des tubes de largage dans le ventre. »

			Au lieu de lance-missiles, les Intrus emportaient des lanceurs de capsules de déploiement. En cohérence avec leur mission, cela signifiait qu’ils pouvaient balancer des simulants en armure directement sur les théâtres d’opération.

			« Avez-vous obtenu une identification ? demanda Zéro, manifestement frustrée de ne pas se trouver là avec nous.

			— Affirmatif », répondis-je. Mon enthousiasme s’estompait. « J’ai un nom et une immatriculation.

			— Et donc ? s’enquit Lopez qui n’arrivait pas à bien voir le vaisseau depuis sa position dans le champ d’astéroïdes.

			— C’est quelqu’un qu’on connaît, déclarai-je. VAU Oiseau de feu. Je te transmets les identifiants, Zéro. »

			Elle réagit aussitôt. Avec sa mémoire quasi photographique, je savais qu’elle reconnaîtrait ce nom.

			« Qu’est-ce que la section Phénix fait par ici ? s’exclama-t-elle.

			— La section Phénix ? répéta Harris. C’est qui, ceux-là ?

			— L’équipe du capitaine Ving, répondis-je. Je t’ai parlé de lui, hier soir. C’est lui qui détient le record actuel de transitions. »

			Ving était une brute et un salopard. Il ne me plaisait pas, et qu’il se pointe ici me déplaisait encore plus. Ça sentait mauvais.

			« Les Chacals et les Phénix ont un passé commun difficile, ajouta Lopez. Avec le capitaine Ving en particulier.

			— J’avais l’air de lui poser problème, s’excusa presque Feng. Comme j’étais un ancien du Directoire, tout ça.

			— Alors c’est l’occasion de régler vos comptes, fit Harris. Leur présence ne change rien. On a toujours un boulot à accomplir. La mission continue. Suivez la voie d’approche convenue. »

			Je déglutis et me passai la langue sur les lèvres. Les options de mobilité de l’Icare s’affichèrent : le pack de propulsion fixé dans mon dos, chargé à bloc, et le système de grappin intégré aux avant-bras de la combinaison. Même si elle n’arrivait pas à la cheville d’une armure de combat SimOps digne de ce nom, j’en venais à apprécier l’Icare. Elle incluait des équipements impressionnants et se révélait parfaitement adaptée à une mission de ce type.

			« Chacals, déploiement, ordonnai-je. Sur moi. Activité de propulsion minimale. Mode furtif.

			— Bien reçu », répondit Feng.

			De brefs éclats de lumière bleutée marquèrent la mobilisation des Chacals. Je tirai mon grappin. L’instrument, spécialement conçu, s’accrocha à une autre roche à deux cents mètres sur ma gauche. Le mécanisme de poulie vibra doucement tandis que j’étais traînée à travers l’espace vers l’abri offert par le caillou suivant. Le bouclier énergétique de la ferme scintillait plus loin.

			« Sur Proxima, dit Lopez d’une voix tendue, on a des champs énergétiques comme celui-là sur nos modules d’habitation.

			— Et alors ? grogna Novak sous l’effort.

			— Quand le champ électrique s’allume, il attire les insectes et autres bébêtes.

			— Et qu’est-ce qui se passe ?

			— Les bébêtes se font cramer.

			— Ah », lâcha le Russe.

			J’attrapai le caillou suivant et m’y plaquai. J’étais l’insecte qui traversait le champ électrique. Une sensation déplaisante mais qui restait brève et n’était pas dangereuse. Des avertissements inondèrent mon VTH, mais ils disparurent avant que le champ énergétique n’ait causé de dégâts irrémédiables à ma personne ou ma combinaison. Le bouclier énergétique était une mesure de protection essentiellement destinée à disperser les tirs de laser et de plasma. Il ne se préoccupait guère des cibles de petite taille, ce qui incluait les débris qu’on trouvait dans toute la ceinture d’astéroïdes autour de Thane.

			J’actionnai mon propulseur. Agrippai encore une nouvelle roche.

			Mon cœur battait de façon capricieuse, mais je ne pus m’empêcher de vérifier que les systèmes défensifs de la ferme ne s’étaient pas mis en marche. Étonnamment, alors qu’elles frémissaient en suivant les astéroïdes, les défenses ne tiraient pas. Notre plan – ou plus exactement celui de Harris – était simple. On traversait le bouclier à dos de caillou. On montait à bord, désactivait les défenses, puis on arrimait le Paladin à la station et on faisait le plein de sims, de cuves et de tout ce sur quoi on pouvait faire main basse.

			En réalité, la meilleure défense du Limon n’était pas sa grille d’armement, mais sa localisation secrète. Ici, dans l’espace inexploré, à moins de savoir où chercher, les chances de trouver la base étaient pour ainsi dire nulles. Que Harris ait eu connaissance de ce genre d’information le plaçait dans une catégorie à part comparé au gros des ennemis de l’Alliance.

			« Je suis en position ! » s’écria Feng. Sa silhouette se dessinait plus bas, bizarrement, et je vis qu’il était accroupi sur la coque de la ferme.

			Je sautai-tombai dans sa direction. Le bras tendu, j’attrapai la coque, et les bandes magnétiques sur la paume de mon gant s’activèrent pour me maintenir en place. Je me servis aussi du verrouillage magnétique de mes bottes pour réussir à me mettre debout. Le changement de perspective manqua me submerger, et je luttai pour ne pas vomir l’alcool de la nuit précédente.

			Lopez et Novak se signalèrent. Ils étaient dispersés sur la coque, mais en un seul morceau.

			« Tout le monde est arrivé, dis-je. Les Chacals sont sur le pont.

			— Je suis arrivé aussi », fit Harris d’un ton irrité.

			Je l’aperçus sur mon flanc gauche, qui avançait lourdement vers moi.

			« Tu vas réussir à nous suivre, Lazare ? » demandai-je.

			Il souffla sur le com. « Évidemment.

			— Sois prudent, Conrad, dit soudain Elena.

			— Je vais bien, répliqua Harris. Quel est le point d’entrée le plus proche ?

			— Je vous transmets la position d’un sas atmosphérique à proximité, répondit Nadi. Il se situe à cinquante mètres. Vous le voyez ?

			— … retirer immédiatement. Ceci est une annonce automatisée. Vous pénétrez dans un périmètre à accès réglementé et votre présence représente une infraction au Code militaire 23-98. Nous n’hésiterons pas à faire usage d’une force létale si vous manquez de vous retirer immédiatement… »

			Je grimaçai lorsque le message d’urgence s’imposa sur le réseau de communication. Il était insistant, à plein volume, et la voix artificielle semblait teintée de panique, si une telle chose était seulement possible.

			« Votre couverture est fichue, dit Zéro. Les défenses de la station se réveillent. »

			Effectivement, les divers systèmes d’armement sur la coque de la ferme s’allumaient.

			« Aucune importance, fit Harris. Ils n’ouvriront pas le feu maintenant. On est dans les paramètres de tir ami. »

			Les occupants de la ferme savaient à présent qu’on était là, mais ils n’y pouvaient rien de rien. J’imaginais le désespoir de la division scientifique qui nous voyait sur les bioscanners et autres équipements de détection dont la station était pourvue, sachant qu’on arrivait et qu’on se trouvait dans le périmètre de sécurité.

			« Quelqu’un pourrait couper cette annonce ? lança Harris. Cette histoire de force létale me saoule.

			— J’y travaille, fit Nadi.

			— Et tu es certaine que le personnel ne pourra pas purger la ferme ?

			— À peu près. »

			Avec cette opération, la jeune fille poussait ses compétences jusqu’à leurs limites. Pendant qu’on menait l’assaut physique, Zéro et elle attaquaient les systèmes de sécurité de la station.

			« Paria, tu es en position ? demandai-je. Quel est ton statut ? »

			Il y eut un bref silence – juste de quoi me demander si on n’avait pas perdu P quelque part dans la ceinture d’astéroïdes – mais je finis par obtenir ma réponse.

			« Nous sommes prêt », dit-il. L’alien se trouvait plus loin sur la coque de la ferme, trop pour que je voie où il avait atterri.

			« Tu te rappelles ce que tu es censé faire ?

			— Nous nous rappelons.

			— Alors silence radio à partir de maintenant. Bonne chance. Jenkins, terminé. »

			Le lien de com se mit à grésiller. Il ne me restait plus qu’à espérer et à prier Gaïa ou qui voudrait bien m’entendre pour que le xéno agisse bel et bien comme convenu…

			Lopez se trouvait devant un sas de service.

			« J’ai notre point d’entrée », annonça-t-elle d’un ton peu enthousiaste. Elle grimaça derrière sa visière. « C’est un tuyau d’évacuation. »

			Je soupirai. « Il n’y a que toi que ça puisse gêner dans une situation pareille, Lopez.

			— Contente-toi d’ouvrir le sas, ordonna Harris.

			— On ne fait pas usage de nos armes tant qu’il existe une autre option, rappelai-je. Et ça vaut aussi pour toi, Novak. Le personnel de la station est constitué de citoyens de l’Alliance. Nous n’avons rien contre eux. »

			Le Russe grommela : « Affirmatif. »

			Les Chacals et Harris se regroupèrent autour du sas, sur lequel Lopez fixa une charge de démolition à faible puissance.

			« Vous vous souvenez de la dernière fois qu’on a pris d’assaut une station spatiale ? lâcha Feng.

			— C’était l’avant-poste de Daktar, répondit Lopez.

			— Il y a éternité », ajouta Novak.

			Je fis la moue. Feng ne pensait pas à mal, bien sûr, mais l’attaque de Daktar s’était soldée par un désastre complet.

			« Ce sera différent, cette fois, insistai-je. Positions de sécurité, les gars.

			— Charge posée. » Lopez s’éloigna d’un bond. « Périmètre dégagé. »

			Le détonateur me fit un clin d’œil, puis la charge explosa et un grondement se propagea dans la structure. Le sas s’ouvrit violemment. De l’air s’en échappa brièvement, puis on entra.

			 

			On remonta le tuyau d’évacuation pour pénétrer dans la station.

			« Maintenez cette écoutille fermée jusqu’à ce qu’on ait sécurisé les lieux », ordonnai-je tandis qu’on émergeait de la conduite dans la coursive. « On a de la gravité, et on a une atmosphère. Faisons en sorte que ça ne change pas. »

			Novak s’agenouilla devant la conduite et l’arrosa de mousse expansive qui durcit aussitôt. D’après les relevés sur mon VTH, la perte atmosphérique était compensée par les systèmes de soutien vital de la ferme.

			« Écoutille scellée, déclara-t-il.

			— Coursive sécurisée, ajouta Feng.

			— C’est plus facile que je n’aurais cru, commenta Lopez.

			— Ne parle pas trop vite », répondis-je.

			La coursive aux allures industrielles baignait dans la lumière orangée de l’éclairage d’urgence au plafond. Une sirène hurlait au loin.

			« On avance vers la salle de commandement », dit Harris.

			Une carte apparut sur mon VTH. Jusque-là, les renseignements clandestins de Harris paraissaient sacrément exacts. Des panneaux sur les murs indiquaient SALLE DE COMMANDEMENT, DÉVELOPPEMENT DES SIMULANTS, ENTREPÔT, HANGAR D’APPONTEMENT ALPHA – BÊTA…

			« Neutralisez les caméras au fur et à mesure, ordonna-t-il.

			— Je m’en occupe », répondit Lopez.

			Elle se mit en devoir de canarder les caméras de surveillance incrustées au plafond du croisement suivant, provoquant une pluie d’étincelles.

			« Restez où vous êtes, bande de sales Cheenois ! »

			La voix amplifiée me transperça. Son propriétaire semblait très, très en colère. Et ce n’était qu’un début.

			Harris se planqua à l’angle de la coursive pour tirer une salve d’avertissement.

			« J’ai dit qu’on ne tirait pas tant que ce n’était pas nécessaire ! m’écriai-je.

			— C’est nécessaire, d’accord ? répondit-il. Et puis j’imagine que l’équipe de sécurité sera composée de simulants ! Attention, grenade ! »

			Il dégoupilla une grenade avant de la lancer dans la coursive.

			« Projectile ! cria un soldat.

			— Par Christo, merde ! C’est une installation de l’Alliance, Harris ! »

			Il s’agissait d’une grenade incapacitante, qui détona une seconde plus tard. L’équipe de sécurité réagit comme un seul homme en adoptant une position défensive dans un grand fracas d’armures.

			« Des signaux multiples convergent sur notre position, annonça Feng, l’air lugubre derrière sa visière. Une section au complet, on dirait. »

			Les Phénix. Ils devaient se trouver dans la station et en assurer la sécurité. Le capitaine Ving avait-il été rétrogradé ? Ç’aurait été une douce explication, mais j’en doutais un peu. Sa présence n’était probablement qu’une coïncidence. Si la Spirale s’en prenait aux stations spatiales et verrouillait l’accès aux portails bribes, il était tout à fait possible que le Limon ait reçu un renfort de sécurité en tant qu’atout majeur de l’Alliance.

			« On va prendre un autre chemin, déclarai-je. Suivez-moi. Attention aux recoins !

			— Tir libre », ajouta Harris malgré mes objections.

			Il ouvrit encore le feu avec son fusil du Directoire et battit en retraite dans la coursive. Des sas se fermaient autour de nous et le chaos se répandait. Une autre équipe de sécurité approchait du croisement suivant et plantait des boucliers énergétiques portables dans le sol pour établir un cordon infranchissable.

			« Que tous les intrus cessent leur activité ! rugit l’IA de la station. Vous êtes contenus à ce niveau.

			— On passe ! hurlai-je. On avance ! »

			J’avais les nerfs en pelote. Une grenade explosa derrière nous, et Novak essuya une pluie de shrapnels. Feng lança un fumigène pour nous mettre à couvert.

			Il y eut du mouvement au-dessus de ma tête. Je balayai l’espace sur ma gauche, ma combinaison ayant identifié une cible possible…

			Une arme fixe émergea du plafond : des canons cinétiques jumeaux pivotaient sur leur affût, leurs lentilles de visée à optique infrarouge tournées vers moi. Je pointai mon arme en réponse, hurlai un avertissement pour que tout le monde se couche !

			Les canons ouvrirent le feu.

			Le sol vibra en absorbant l’impact des balles perforantes.

			Je négociai l’angle suivant à toute vitesse, au milieu d’un nuage de fumée. Je discernais les mots SALLE DE COMMANDEMENT en caractères lumineux devant moi, ainsi que CONFINEMENT : GAGNEZ UNE ZONE SÛRE.

			« Déposez les armes ! » hurla une silhouette sous le panneau.

			Des signatures biologiques se rapprochaient de toutes parts. Dix au total, qui avançaient sur nous. L’équivalent de deux sections de SimOps. Pour enfoncer le clou, une autre sentinelle fixe sortit du plafond, son mécanisme ronronnant doucement comme pour nous rappeler qu’elle pouvait tirer à tout moment.

			« On est coincés », dit Lopez.

			Novak caressa l’une de ses lames, fixée en travers de sa poitrine. « On pourrait toujours tomber en se battant, da ? »

			Harris grogna sa réprobation, pistolet-mitrailleur braqué vers le sol : « Attendez.

			— Rendez-vous ! lança de nouveau la voix furieuse.

			— C’était peut-être pas une très bonne idée, en fin de compte… » marmonna Lopez.

			Les équipes de sécurité avançaient derrière des boucliers énergétiques luisants presque aussi hauts que moi, d’un pas lent. Les boucliers claquèrent en se verrouillant au sol. De gros fusils en dépassaient.

			« Vous vous êtes introduits dans une installation du programme d’Opérations simulantes de l’Alliance. Déposez vos armes. »

			Je connaissais cette voix, et j’étais furieuse rien que de l’entendre.

			« Des simulants, da ? gronda Novak. Comme a dit Lazare.

			— On devrait peut-être poser la question, fit Lopez. Je te désigne volontaire, Novak. »

			Les gardes se rapprochaient. Ils avaient revêtu leur combinaison de combat frappée de l’insigne des SimOps. L’officier de tête désactiva son bouclier, qui disparut aussitôt. Seule sa tête dépassait du col de la combi, mais c’était clairement un simulant.

			« Simulant de combat, quinzième génération, dis-je sur le haut-parleur externe de mon armure Icare. Je ne me trompe pas ? Et vous êtes le capitaine Ving. »

			Il se trouvait suffisamment près pour me permettre de distinguer les motifs peints sur son armure : l’indicatif PHÉNIX fièrement étalé sur sa poitrine, les oiseaux flamboyants en haut des bras. Mais combien de temps ces gars passent-ils à personnaliser leur armure ?

			Ving se figea à son tour. Il me regarda en fronçant les sourcils. Il avait le crâne rasé, le visage large et parfait, ce qui sous-entendait que son simulant sortait tout juste du stockage. Néanmoins, il avait l’allure d’un vétéran du programme, de sa dégaine à la facilité avec laquelle il avait pris au piège les intrus – nous.

			« Qu’est-ce que vous venez de dire ?

			— J’ai demandé si c’étaient bien des sims de combat de quinzième génération. Dans lesquels vous êtes incarnés, quoi. Et si vous étiez le capitaine Ving, de la section Phénix.

			— Qui voudrait le savoir ? dit-il en plissant les yeux.

			— J’imagine que j’ai un visage assez facile à oublier. En armure du Directoire, du moins.

			— Jenkins ? lâcha-t-il, incrédule et toujours figé. Keira Jenkins, la minable des Chacals ?

			— C’est ça. Même si Keira Jenkins tout court suffirait. »

			L’un des Phénix gloussa, mais Ving lui adressa un regard qui le fit taire. « Ça fait longtemps que t’es partie, reprit-il.

			— T’as pas l’air content de me voir.

			— Et pourquoi je serais content de te voir, dis-moi ? Tu servais déjà à rien dans le détachement du capitaine Heinrich. On croyait tous que tu t’étais fait buter dans le Maelström. Que t’avais claqué pendant la migration ou un truc du genre. »

			Sa réflexion déclencha de nouveaux rires chez ses équipiers, qu’il ne prit pas la peine de calmer cette fois. Elle eut l’effet opposé sur les Chacals, qui se tendirent visiblement. Du coin de l’œil, je vis Novak porter la main à ses lames. Je priai pour qu’il ne fasse rien de stupide et qu’il me laisse gérer la situation…

			« Je vois que tu as amené ton copain cheenois, ajouta Ving en regardant Feng. Et maintenant tout s’éclaire. Vous êtes des sales traîtres, pas vrai ? Jusqu’au dernier.

			— Les apparences sont trompeuses, répondis-je.

			— Qu’est-ce que t’as fait pour récolter une mission de sécurité, Ving ? railla Feng. T’as dû bien irriter les huiles pour hériter de ce boulot merdique. La vraie guerre se joue à dix années-lumière dans cette direction », fit-il en pointant le pouce en arrière.

			Cette fois, c’est Lopez qui s’esclaffa. Ce qui parut heurter la haute image que Ving avait de son propre courage. « C’est moi qui pose les questions, ici. À partir de maintenant, vous êtes prisonniers de l’Alliance.

			— Bien sûr. » J’avais la gorge sèche et je m’accrochais à mon AUG-30.

			« Posez vos armes.

			— C’est ce que tu appelles une question, Ving ? »

			Je ne déposerais mon arme pour personne, mais nous n’étions que cinq. Si on en arrivait là, il n’y aurait qu’une seule issue possible.

			« Où est la foutue poiscaille ? marmonna Lopez sur le canal de com interne.

			— On les charge ? proposa Feng.

			— Restez calmes. Personne n’agit tant que je n’en donne pas l’ordre. »

			Ving sortit un pistolet de l’étui à sa ceinture et avança d’un pas. « Cette coursive est verrouillée. La salle derrière vous est sous confinement. Le canon sentinelle au plafond est armé. Que faites-vous ici ?

			— Euh, c’est assez compliqué, répondis-je.

			— Laisse-moi m’en occuper, intervint Harris.

			— Restez où vous êtes ! s’écria de nouveau Ving.

			— Tout va bien », dit Harris. Il porta la main à son casque, qu’il ouvrit. « Je pense que vous me reconnaîtrez. »

			Sur ce, il révéla son visage.

			Ving avait beau être un connard, il connaissait bien les SimOps. Et il était suffisamment vieux pour identifier Harris. Lazare.

			« Il n’est pas censé être vivant… souffla l’un de ses soldats.

			— Lazare est mort ! fit un autre.

			— C’est… C’est une ruse », décréta Ving. Je me demandai si ce verdict sonnait aussi bête dans sa tête qu’à voix haute. « Une ruse du Directoire ! »

			Je sentis une secousse me traverser. Une onde de choc psychique, pour ainsi dire. Une communication se déploya dans mon esprit.

			Nous sommes là.

			« Il est en position, annonçai-je.

			— La ferme ! » me cria Ving, qui paraissait soudain franchement perdu. Sans doute son cerveau minuscule ne lui permettait-il pas de traiter toutes les données du problème à la fois. Ça faisait beaucoup pour un singe rasé comme lui. « Vous êtes morts ! Vous êtes tous morts !

			— Non. » Harris levait les mains à présent, paumes vers l’avant. Une attitude qui me parut ridiculement courageuse – ou idiote. Tous les fusils de la coursive étaient braqués sur lui. « C’est toi qui es mort, mon pote. »

			L’un des soldats s’effondra. Sa combinaison perdit sa rigidité comme un pantin dont on coupe les fils. Il s’abattit bruyamment sur le sol, et son bouclier s’éteignit en grésillant.

			« Tenez vos positions ! » beugla Ving par-dessus la sirène d’alarme.

			Chacun leur tour, les simulants s’écroulèrent. Harris restait planté là.

			« C’est une ruse ! cria Ving, l’arme braquée. C’est une foutue… »

			Il tomba avant d’avoir eu le temps de finir sa phrase. Le pistolet lui glissa des mains, et ses doigts se figèrent.

			La coursive fut soudain silencieuse. Plus rien ne bougeait.

			 

			Deux minutes plus tôt.

			La ferme du Limon comptait des kilomètres de tunnels de service. Étroits, obscurs, humides. Tout à fait au goût des Krells.

			Ça doit te faire des vacances, hein, P ?

			Paria s’était facilement introduit dans la station : contrairement à Lopez, il ne craignait pas d’emprunter les conduites d’évacuation, et il appréciait les espaces confinés. Une fois à l’intérieur, il avait eu recours à ses excellentes capacités d’orientation pour se diriger. Il n’avait besoin ni de cartes ni de schémas pour trouver le chemin qui menait à sa cible. Les sens des xénos sont plus fins que ça.

			P s’arrêta dans une gaine. Renifla l’air. Quelque chose ne tournait pas rond à bord de la station, et si P le percevait, alors moi aussi. Il y avait un je-ne-sais-quoi derrière ces murs, dans les courants d’air… mais, malgré sa sensibilité aiguisée, Paria ne parvenait pas à identifier le problème, et il continua donc d’avancer. L’objectif n’était pas loin.

			Une salle remplie de machines ronronnantes, d’appareils regorgeant de données qu’ils transmettaient en permanence. Les autres donnaient un nom à ce lieu. C’était un centre d’opérations simulantes contenant dix cuves ; elles brillaient d’une lueur bleue et abritaient chacune un opérateur. Les cuves, l’équipement nécessaire pour contrôler les simulants, tout cela était de la technologie humaine, dont Paria ne savait pas se servir. Mais il comprenait comment suivre les ondes et les flux d’informations, quel que soit le langage employé. Les siens savaient le faire, cette intuition était inscrite dans ses gènes.

			Je le vis dans ma tête. Ressentis le tout comme une salve de données compressées, comme si je le vivais moi-même. Comme si je voyais par les yeux de l’alien.

			Comment est-ce possible ?

			Nous sommes là, dit P.

			Paria s’arrêta devant une cuve. Les lettres qui s’y affichaient ne signifiaient rien pour lui, mais je les comprenais. VING.

			« Il est en position », annonçai-je.

			Nous agissons, me dit Paria.

			Il activa ses deux armes organiques, qui se déployèrent hors de ses bras. Il tira sur le terminal le plus proche et, un par un, les simulateurs s’éteignirent. C’était la machine la plus bruyante, l’appareil qui transmettait le plus de données. La liaison neurale avec chaque sim fut rompue.

			Les protocoles d’urgence du COS s’activèrent, et la panne de l’unité centrale provoqua l’extraction. Les cuves de Ving et de sa section se vidèrent bientôt, et les opérateurs émergèrent de leur cocon, encore ruisselants de fluide amniotique et tremblants.

			P se dressait là, armes à fléchettes braquées sur eux, couvrant dix soldats d’un coup.

			« Les autres ne doivent pas bouger s’ils souhaitent continuer à exister », dit-il.

			Sur des jambes de nouveau-nés agitées de tremblements dus à l’extraction, les opérateurs le fixaient, stupéfaits. Les Phénix étaient stupides, mais pas suicidaires. Pas dans leur véritable corps, en tout cas.

			Ving se rendit aussitôt, et sa section en fit autant.

			 

			La connexion entre P et moi – le phénomène mal défini que je venais de vivre – s’interrompit.

			Je titubai, mal assurée. Les jambes en coton, j’avais l’impression d’être l’un de ces foutus opérateurs et qu’on venait de couper ma liaison neurale avec mon sim…

			« Tout va bien, lieutenante ? » dit Feng.

			Je hochai la tête. « Ça va. Un peu groggy, c’est tout. Paria tient les opérateurs en respect sur le pont C. »

			Harris opina. « Il faut que tu aies une discussion avec ta poiscaille. Il a vraiment trop pris son temps.

			— Oui, répondis-je. Il… Il a été retardé. »

			Lopez me regarda en haussant le sourcil, l’air de dire : Comment vous savez ça ? Mais elle s’abstint de tout commentaire.

			« Ces opérateurs ne vont pas rester où ils sont bien longtemps, ajouta Harris. Il faut les mettre en sécurité.

			— P s’occupe d’eux, répondis-je. Pour l’instant, en tout cas. »

			Nadi intervint sur les communicateurs. « Il faut que vous entriez dans la salle de commandement. Je détecte une faille dans mon pare-feu. »

			Harris était déjà à la porte. « Peux-tu ouvrir le sas à distance ?

			— On va voir ce que je peux faire, répondit la jeune fille.

			— Ils émettent une communication vers l’extérieur, précisa Zéro.

			— Pile ce qu’il nous fallait… lâcha Lopez.

			— Suivez-moi », ordonna Harris.

		


		
			CHAPITRE XV

			UN NOUVEAU CORPS

			«… répète, ils sont à bord ! Nous avons plusieurs hostiles sur la station ! »

			Armes braquées devant eux, les Chacals se déployèrent dans la salle de commandement. C’était le centre opérationnel du Limon, doté de plusieurs pupitres, moniteurs et postes de contrôle. Une baie d’observation sertie dans la paroi opposée offrait une vue panoramique sur le champ d’astéroïdes.

			« Rendez-vous ! » m’écriai-je alors qu’on prenait la salle d’assaut.

			Une douzaine de techniciens en combinaison blanche ou blouse de la division scientifique travaillaient là. Ils obtempérèrent sans délai – les mains en l’air, les yeux écarquillés de peur. L’un d’eux se précipita vers la porte, et Novak lui asséna du plat de la main un coup en pleine poitrine qui faillit le mettre à terre. Il se soumit bien vite et s’agenouilla comme les autres.

			Mais tout le monde n’était pas si pressé de capituler. Une technicienne restait penchée sur le pupitre de com et parlait tout en manipulant les commandes. Elle nous avait vus, elle savait qu’on ne plaisantait pas, mais elle continuait malgré tout. Elle répétait plus ou moins la même requête tandis que les autres se rendaient.

			« Nous avons besoin d’une assistance immédiate ! disait-elle. Ils sont à bord ! Assistance immédiate de toutes les unités disponibles… »

			Feng braqua son pistolet sur elle.

			« Éloignez-vous du pupitre, madame, dit-il. Nous contrôlons la ferme à présent. »

			Lopez la poussa de côté mais, avec une ténacité admirable, elle se rua de nouveau vers son poste.

			« Immédiate ! hurla-t-elle dans le communicateur. Je répète, immédiate ! »

			Elle était jeune, la peau hâlée, les cheveux longs et noirs, assez quelconque. Pas un physique d’héroïne. Mais alors que Lopez la traînait à l’écart du pupitre, elle aperçut Harris et quelque chose changea dans son regard.

			« Elle est armée ! » m’écriai-je en levant mon AUG-30.

			Vive comme l’éclair, la technicienne sortit son pistolet et tira.

			Un seul coup. Vers Harris.

			Il grogna et tressaillit lorsque la balle heurta son épaule.

			La femme feula et voulut tirer de nouveau…

			Mais elle n’en eut pas l’occasion. Feng la neutralisa d’un aboiement sec de sa propre arme, et elle s’effondra sur son pupitre en se vidant de son sang.

			Il y eut une demi-seconde d’hésitation du côté des Chacals.

			« Harris ! Ça va ? demandai-je.

			— Bon sang, répondit-il d’un air morose, ça va piquer. »

			Il était encore debout, et il fit pivoter son épaule dans un râle. La balle n’avait pas transpercé la combinaison, mais elle avait salement amoché l’épaulière gauche.

			« Sauvé par une armure du Directoire, lâcha-t-il. Je ne m’en remettrai jamais. »

			Lopez déglutit en regardant la technicienne. « Tu l’as tuée, Feng.

			— Je… Je n’avais pas le choix, répondit-il.

			— Pas de problème, marmonna Novak. Il est fait pour ça, tuer des alliés.

			— Elle a tiré sur Lazare ! protesta Feng.

			— Surveillez ceux-là », dis-je en désignant du menton les autres techniciens. Ils avaient l’air terrifiés par ce qui venait de se produire. « C’était… malencontreux, Feng.

			— Je n’avais pas le choix, répéta-t-il.

			— Je sais. Mais comme je le disais : ce sont des citoyens de l’Alliance.

			— Merci de m’avoir sauvé, gamin. Tu as bien fait, intervint Harris en continuant à se frotter l’épaule. Cette foutue armure n’inclut pas de kit médical. Je vais me trouver des antalgiques, je survivrai. »

			Lopez désigna le cadavre. « Elle ne vous aimait visiblement pas beaucoup, mon colonel. Vous la connaissiez ?

			— Sa tête ne me dit rien. »

			Les autres techniciens restaient immobiles, mais certains pleurnichaient.

			« Ne jouez pas les héros, dis-je à la cantonade, et il n’y aura pas d’autre victime. On se comprend bien ?

			— Ou… Oui, balbutia un homme d’âge mûr qui avait l’air de s’être pissé dessus.

			— Elle était nouvelle, ajouta une femme, les mains derrière la tête. Mori était nouvelle.

			— Sa mort n’était pas nécessaire, insistai-je. Et si vous faites ce qu’on vous dit, ça ne se reproduira pas. »

			Novak tournait autour du groupe en leur lançant des regards en coin. J’ignorais s’il le faisait exprès ou non, mais son aura intimidante poussait les techniciens effrayés à obéir. Le Russe caressa l’une de ses lames, accrochée en travers de sa poitrine, et celui qui avait l’air de s’être pissé dessus n’en eut plus seulement l’air.

			« Combien êtes-vous sur le Limon ? demandai-je.

			— Trente-deux techniciens scientifiques, répondit monsieur pipi. Notre… Notre effectif est réduit. La ferme est en grande partie automatisée.

			— Tu vois, c’est bien ce que je disais », grogna Harris.

			Il avait prévu que la station tournerait avec un personnel réduit. C’est le cas de la plupart des fermes, qui sont contrôlées par une IA. Pas besoin de grand-chose pour superviser la production de simulants. Ceux-ci sont cultivés en cuve et, par la suite, il s’agit simplement de les garder congelés jusqu’à l’expédition et la distribution.

			« Combien d’opérateurs ? » s’enquit Novak. C’étaient eux la véritable source de résistance.

			L’homme déglutit en frémissant. « Dix soldats.

			— Alors on les a tous sous clé, dit Harris. Je ne pense pas que les techniciens qui restent nous opposeront la moindre résistance. »

			Monsieur pipi secoua la tête. « Non, en effet. Je suis le docteur Vernon, le superviseur de la station. Vous pouvez leur dire que je les autorise à se rendre.

			— Vous êtes bien aimable, docteur, répondis-je.

			— Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta une femme. Je veux dire… Qui êtes-vous ? Vous portez des armures du Directoire, mais… » Elle regarda Harris, puis Lopez qui avait retiré son casque et dont les cheveux noirs débordaient de sa combinaison. « Il ressemble à Lazare et elle… On dirait Gabriella Lopez.

			— Alors, on a un fan-club, Lopez ? » railla Feng en secouant la tête d’un air réprobateur.

			Lopez lui lança un regard brûlant, furieuse d’avoir été reconnue. À sa façon, en tant qu’héritière du trône Lopez, elle était sans doute encore plus identifiable que Harris. Lui relevait à présent de la légende, du mythe ; il appartenait à l’histoire de l’Alliance. Le sénateur Lopez, pour sa part, était toujours d’actualité.

			« Oubliez que vous l’avez vue, répondis-je. Peu importe qui nous sommes. Tenez-vous tranquilles et vous vous en sortirez vivants.

			— D’accord, balbutia-t-elle.

			— Regroupe-les, Lopez », ordonnai-je. Puis je me tournai vers Harris : « Ton admiratrice a-t-elle réussi à émettre son signal ? »

			Harris poussa la morte, qui s’effondra au sol. Le pupitre était maculé de sang, l’écran éclaboussé de rouge. Harris l’essuya pour pouvoir le lire.

			« Pas sûr. » Il fronça les sourcils. « Mais la procédure réglementaire en cas de prise de contrôle hostile de la station serait d’envoyer un SOS.

			— Feng, aide-le. »

			Feng s’exécuta et consulta le terminal.

			« Elle n’envoyait pas de SOS, lieutenante.

			— Alors qu’est-ce qu’elle envoyait ? s’étonna Harris.

			— Je ne sais pas trop. Le message est chiffré. » Il haussa les épaules. « Elle a peut-être paniqué.

			— Tu parles d’un SOS inutile si personne ne peut le déchiffrer », commentai-je.

			La morte, dont le badge d’identité affichait le nom MORI, gisait au sol. Une vague de remords me traversa. Pas de doute : on avait franchi la ligne rouge, cette fois. J’écartai cette émotion : je n’avais pas le loisir d’y réfléchir pour l’instant.

			Harris se frotta le menton d’un air pensif puis s’adressa à son communicateur : « Nadi, Zéro, je veux que vous passiez ce signal dans un programme de déchiffrement. Je veux connaître son destinataire au plus vite.

			— Bien sûr, patron, fit Nadi, toujours aussi pimpante. Mais ça risque de prendre un moment.

			— L’avant-poste allié le plus proche se trouve à plusieurs années-lumière, ajouta Zéro. La ferme est équipée d’un relais à tachyons, mais, même avec des communications supraluminiques, la réponse mettra sans doute plusieurs jours à venir. Et si on ajoute à ça la dilatation temporelle et la grande dispersion des forces spatiales alliées, je dirais que ça prendra encore plus long…

			— D’accord, on a compris, Zéro, l’interrompis-je. Tu veux dire qu’il n’y a pas de risque immédiat, c’est ça ?

			— Exactement. »

			Sa réponse fit légèrement retomber la pression, et Harris s’en contenta. Il autorisa le Paladin à s’arrimer à la station et entreprit de distribuer ses instructions à son équipe sur le réseau de com.

			« Lestrade, occupez-vous de l’Oiseau de feu. On peut peut-être prélever des pièces dessus ou s’emparer du vaisseau.

			— Bien, monsieur, répondit le pacha.

			— Il s’agit d’un bâtiment de combat. C’est votre rayon. »

			Lestrade gloussa – c’était la première fois que je l’entendais rire. « Je le vois. Un très bel appareil.

			— Gustav, sécurise le hangar d’appontement Alpha. Nadi, tu maintiens ton contrôle sur l’IA de la station… »

			Il continua de donner ses ordres à l’équipage, en bon chef qu’il était, et chacun répondit aussitôt.

			« Hé, lieutenante, lança Feng. J’ai trouvé quelque chose. »

			Les Chacals se rassemblèrent autour de son terminal. Il avait accédé à un flux de données.

			« C’est censé être quoi, au juste ? s’enquit Lopez.

			— Un avertissement de sécurité, répondis-je. Du contrôle spatial des Marges. »

			Feng acquiesça. « En effet.

			— Et alors ? » fit Lopez.

			Feng secoua la tête, consterné qu’elle ne comprenne pas l’importance de cette info. Elle avait sans doute beaucoup à apprendre encore, malgré tout ce qu’on avait déjà traversé ensemble.

			« Le contrôle spatial des Marges est chargé de surveiller l’ancienne frontière avec le Directoire asiatique, expliquai-je. Il signale une incursion potentielle dans l’espace de l’Alliance.

			— Plus précisément, une incursion en provenance de Joseon-696 », ajouta Feng. Il avait blêmi, et je savais que ce n’était pas uniquement la conséquence de l’incident qui venait de se produire. Il me jeta un regard en coin et fit la moue. « Le Directoire pourrait bien être à notre recherche.

			— Combien de vaisseaux ?

			— Le rapport n’évoque qu’un seul sillage quantique, donc un bâtiment, normalement. Mais il n’en faut pas plus à Kwan.

			— Peut-on identifier le vaisseau en question ?

			— Non, répondit Feng.

			— C’est grande galaxie, fit remarquer Novak. Ça pourrait être n’importe qui, da ?

			— Transmets l’info à Zéro, dis-je en posant la main sur l’épaule de Feng. Je veux qu’elle analyse les schémas de vol et de saut envisageables. Tout ce qui peut nous servir pour les distancer.

			— Bien compris. » Il fixait encore l’écran. « Vous croyez qu’un jour on sera débarrassés du Directoire ? »

			J’éclatai brièvement de rire. J’aurais voulu pouvoir le rassurer, mais je ne pensais qu’au métal qu’il avait dans la tête.

			 

			Après la prise de la salle de commande, l’invasion fut terminée – sans plus d’effusion de sang – en dix petites minutes. Le docteur Vernon s’exprima sur les haut-parleurs de la base et le personnel scientifique restant ne tarda pas à se rendre. La plupart s’étaient cachés. Aucun n’avait songé à prendre les armes, et il n’y eut pas de nouvel acte de résistance. La fameuse Mori était manifestement faite d’un autre bois que ses collègues. J’étais presque navrée pour elle.

			Les mains derrière la tête, entravées de serre-câbles trouvés dans les stocks, les techniciens en rang tremblaient, terrifiés. Beaucoup portaient encore des combinaisons de protection contre les risques biologiques, adaptées au travail dans les cuves de clonage. J’arpentais le groupe, l’arme à la hanche, en m’efforçant de paraître maîtriser la situation faute d’y croire moi-même.

			« Le Paladin s’arrimera dans cinq minutes, annonça Harris sur les haut-parleurs.

			— Vous avez contrôlé tous les ponts à la recherche d’éventuels personnels restants ? » demandai-je à Feng.

			Il acquiesça. « Oui, lieutenante. On les a tous trouvés.

			— Qu’est-ce qu’on va faire d’eux ? s’enquit Lopez.

			— On pourrait les tuer, dit Novak. On devrait sûrement. »

			Je lui lançai un regard noir. « Hors de question. Je ne veux aucun blessé, compris ? Ce qui s’est passé dans la salle de commande était nécessaire. Cette fille ripostait.

			— Ving est trou du cul. On pourrait juste s’occuper de lui, insista-t-il.

			— Pas même Ving. Tout connards qu’ils soient, les Phénix restent des citoyens de l’Alliance. » L’absence irrégulière, c’était une chose, mais tuer des ressortissants de l’Alliance – et en particulier des SimOps – en était une tout autre. On ne s’engagerait pas sur cette voie. « Rassemblez-les et faites-les monter dans les capsules d’évacuation », ordonnai-je.

			Lopez hésita, l’air de vouloir protester, puis s’attela à la tâche. Je comprenais sa réaction. Maintenant qu’on était là, à bord de la station, je commençais à appréhender l’énormité de nos actes. Est-ce que je culpabilisais à l’idée d’enfermer l’équipage dans des capsules d’évacuation ? Oui. Je me sentais très mal. Mais si on les laissait tous sur place, ils pourraient soit nous suivre soit organiser l’envoi d’une équipe d’intervention. La fille qui avait déclenché le signal de détresse en était la preuve. La ferme devait être complètement neutralisée, en évitant autant que possible de faire plus de victimes.

			La salle d’évacuation du Limon était un long couloir doté d’une succession d’ouvertures circulaires sur chaque cloison, reliées à ses vingt-cinq capsules. Les sas étaient ouverts, en attente d’occupants.

			Les techniciens y furent escortés comme des prisonniers de guerre. La ferme disposait de suffisamment de modules pour évacuer tout le personnel, même si les gens seraient à l’étroit et mal installés. Les capsules se remplirent bien vite, mais les prisonniers ne posèrent aucun problème.

			L’ambiance changea lorsque Ving et la section Phénix apparurent au bout du couloir. Ils avaient revêtu des treillis mais ils étaient encore humides de leur passage dans les cuves. Novak et Paria les tenaient en respect, toutefois je percevais leur animosité. Difficile de leur en vouloir : à leur place, j’aurais sûrement été plus verte encore. Si la situation devait basculer et tourner au vinaigre, c’était maintenant. L’ombre immense de Paria et de ses deux armes déployées semblait représenter une motivation – ou une menace – suffisante à ce stade pour les maintenir dans le droit chemin, mais je voulais en finir rapidement avec cet aspect de l’opération.

			Je contemplai les Phénix, les chouchous du capitaine Heinrich. Même hors de son simulant et de son armure, Ving était un type imposant, qui rivalisait avec Novak par la taille. En revanche, ses gars et lui étaient trop musclés, pomponnés et mis en valeur pour qu’on les confonde avec de la chair à canon. Tout chez eux était trop parfait, artificiel. D’ailleurs, j’avais entendu dire que Ving s’était fait sculpter et implanter des muscles pour se rapprocher du physique de son simulant. Ce qui, en soi, était assez tordu vu que le sim était une copie de lui-même… Ses cheveux étaient coupés très court, rasés par endroits pour former des motifs, et son front bas toujours plissé en un froncement simiesque.

			Là, il avait juste l’air parfaitement déconcerté et sous le choc des événements.

			« T’es quoi, toi ? demanda-t-il en s’arrêtant devant Paria.

			— Nous sommes Paria, répondit le xéno. Avancez. Nous avons l’ordre de ne pas éliminer les autres, mais ça pourrait changer.

			— C’est forcément une ruse quelconque. » Il secoua la tête, consterné.

			« T’arrêtes pas de le répéter, remarqua Feng, mais ça n’est pas plus vrai pour autant.

			— Donc le Directoire travaille avec la foutue poiscaille, maintenant ? lâcha Ving.

			— C’est plus compliqué que ça, répondis-je.

			— Je suis tout ouïe, Jenkins.

			— Tu comprendrais pas », marmonnai-je.

			P aiguillonna la file d’opérateurs de ses armes organiques.

			« Putain, mais c’est quoi cette poiscaille ? insista Ving. Un projet du Directoire ? Parce que j’ai jamais entendu parler d’un truc pareil, et pourtant les Phénix ont baroudé. »

			Ses équipiers murmurèrent leur approbation.

			« Alors Lazare – le colonel Harris – a retourné sa veste aussi ? » beugla un autre. Je décelai une pointe de déception dans cette question. Harris avait combattu le Directoire ; il avait pris part à certains des événements clés qui avaient précipité la chute de cet ennemi mythique. Ces opérateurs ne supportaient pas l’idée qu’il puisse collaborer avec lui.

			Les Phénix avaient beau être des connards, ils manquèrent bien m’entraîner dans la discussion. Je me sentais obligée de me justifier, de leur expliquer ce qu’on faisait là. Toutefois je savais que, pour ce faire, je mettrais en péril toute l’opération.

			« Comme je l’ai déjà dit, c’est compliqué. » Il faudrait qu’ils s’en contentent.

			Ving se secoua, rageur, la mâchoire agitée de soubresauts.

			« Cette conversation est terminée, déclarai-je. Vas-y, P.

			— Entrez dans l’engin qui parcourt les étoiles », ordonna le xéno. Les soldats se poussèrent pour éviter le contact du canon humide de ses armes.

			« Ils n’ont pas l’habitude des aliens qui parlent, fit Lopez.

			— Il n’y a pas si longtemps, on était pareils. Faites-les entrer dans les capsules. »

			Ving se tourna vers moi. « Tu pourrais simplement nous renvoyer sur notre vaisseau, tu sais ? L’Oiseau de feu est encore arrimé à la station.

			— Je ne suis pas idiote, Ving. Si je faisais ça, tu nous retomberais dessus en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. La capsule, je n’ai rien de mieux à offrir. » Je m’adressai ensuite à Feng : « Tu as désactivé les émetteurs ?

			— Fait. Les capsules sont pourvues de balises de détresse à courte portée, mais j’en ai supprimé les modules de com. Elles n’émettront que des messages standard, aucune transmission directionnelle. »

			Ving secoua la tête. « J’ai toujours su que t’étais une salope, Jenkins. Ta tête m’est jamais revenue.

			— Je te renvoie le compliment.

			— Au capitaine Heinrich non plus.

			— Alors il existe toujours, hein ?

			— Bien sûr. Et le général Draven aussi. Ils ne te lâcheront pas, ajouta-t-il en baissant la tête pour monter dans la capsule. Personne n’a jamais attaqué de ferme. Draven et Heinrich ne laisseront pas passer ça. »

			Heinrich et Draven, mes deux supérieurs immédiats. Draven, il y a bien longtemps, avait servi avec mon père, alors officier dans l’armée. Malgré moi, j’éprouvai une pointe de contrition. Une émotion qui résonnait au plus profond de moi. Que penserait ma famille en me voyant prendre le contrôle d’une station de l’Alliance, en m’écartant à ce point de mes ordres que j’en devenais presque aussi mauvaise que Riggs ?

			Reste concentrée, Jenk. C’est le seul moyen.

			« Assieds-toi bien et profite du vol », suggéra Lopez avec un sourire condescendant. Elle s’efforçait de paraître plus confiante qu’elle n’était.

			Ving marqua une pause au seuil de la capsule. « Et on sait qui tu es, dit-il en désignant Lopez. Ton père, le sénateur, est un grand homme. Qu’est-ce que tu fous ici à aider ces minables, par Gaïa ? Il serait très déçu, et il enverra des gens lui aussi. »

			La remarque fit mouche. Elle garda son arme braquée sur lui, tout en me lançant un coup d’œil gêné. Ving compensait indéniablement ses capacités intellectuelles limitées par sa bassesse.

			« Contente-toi d’entrer dans la capsule, Ving. Quelqu’un te ramassera dans quelques jours, si t’as de la chance.

			— Si tu te le répètes suffisamment, tu finiras peut-être par le croire. Mais aussi loin des mondes centraux et de planètes habitées, on pourrait dériver pendant des années.

			— Dans ce cas, t’as intérêt à faire durer les rations », recommanda Feng. À mon adresse, il ajouta : « C’était le dernier. Tout l’équipage et les opérateurs ont embarqué. »

			Je hochai la tête. « Verrouille les sas.

			— À vos ordres. »

			À mon signal, toutes les écoutilles se refermèrent simultanément. Des témoins verts s’allumèrent au-dessus de chaque sas.

			Prêts au départ.

			« Lancez les capsules.

			— Affirmatif », répondit Feng.

			Des coups sourds résonnèrent dans la station à mesure que les capsules partaient, et ce fut terminé.

			« Confirmation visuelle du lancement », annonça Lopez en regardant par les hublots incrustés dans la paroi de la salle.

			Les capsules enclenchèrent leurs propulseurs pour s’éloigner du Limon, sur une trajectoire vers l’espace lointain, où leurs balises de détresse commenceraient à émettre afin d’attirer des vaisseaux de passage. C’était la théorie, du moins. Les naufragés avaient à manger, à boire et du chauffage dans leurs embarcations, mais Ving avait raison. Impossible de savoir combien de temps s’écoulerait avant qu’ils ne soient secourus. Pendant ce temps, l’œil sinistre de Thane me fixait, et des nuages de tempête rampaient à sa surface jaunâtre.

			Une nouvelle vibration secoua le pont.

			« Le Paladin rouge vient de s’arrimer, fit la voix de Harris sur le communicateur. On suit la trajectoire des capsules d’évacuation. Elles ont quitté l’orbite de Thane.

			— D’accord, marmonnai-je. Mais je ne suis toujours pas très fière de moi, Harris.

			— D’après mon expérience, l’alcool peut aider.

			— Je suis sérieuse. C’est… C’est très grave.

			— Mais nécessaire. »

			Je ne pus m’empêcher de frémir. « Arrête tes conneries. On n’a jamais rien fait de tel.

			— Pas de regrets, Jenkins. On fait ce qu’il faut. L’équipage du Paladin est en train de débarquer, mais je ne souhaite pas rester à bord plus longtemps que nécessaire. On se dépêche, soldate, et on fouille les lieux. » Harris commandait de nouveau comme si j’étais encore sous ses ordres. « Le Paladin est prêt à recevoir les sims quand vous les aurez. Elena et moi allons chercher des cuves de simulation. Gustav sera prêt à partir sans délai, dès que le capitaine Lestrade aura jeté un œil à l’Oiseau de feu. »

			Tout le monde avait donc son rôle. Maintenant qu’on avait pris le contrôle de la ferme et qu’on avait réglé le problème des hostiles, le personnel du Paladin pouvait se promener à loisir. Je soupçonnais que certains avaient bien envie de se dégourdir les jambes et de passer une heure ou deux ailleurs que sur le vaisseau.

			« Compris. Jenkins, terminé. » Je basculai sur le canal de com réservé aux Chacals. « Zéro, tu me reçois ?

			— Je suis là, répondit-elle.

			— As-tu réussi à craquer le chiffrement du message ? »

			Elle soupira, frustrée. « Non, lieutenante. Il ne s’agit pas d’un chiffrement allié.

			— D’accord. Ne relâche pas tes efforts.

			— Ça irait peut-être plus vite si je montais à bord moi aussi. J’aimerais vérifier leur équipement de com pour essayer de récupérer des données directement de l’unité centrale.

			— Accordé.

			— Nous avons trouvé autre chose.

			— Dis-moi.

			— La ferme comporte un secteur secret. Nadi n’arrive pas à accéder à cette partie de l’unité centrale. L’un des modules de la station est complètement isolé du reste.

			— Faut-il qu’on aille l’explorer ? »

			Je l’entendis presque hausser les épaules. « J’aimerais bien le faire, si possible.

			— D’accord. Concentre-toi d’abord sur le message, ensuite tu pourras envisager de t’y attaquer. Ce n’est pas une priorité.

			— Bien reçu. Nadi reste sur le Paladin. Je lui enverrai ce que je découvre.

			— On va parcourir la base et commencer le chargement. Jenkins, terminé. » Je me tournai vers les Chacals, à présent rassemblés dans la coursive déserte. « Lopez, fais l’inventaire du dépôt d’approvisionnement. Feng, tu te charges de l’armurerie. Je veux des armes, des grenades, des armures, tout ce que tu trouveras. »

			Feng se fendit d’un sourire. « Ça, je sais faire.

			— Et moi ? s’enquit Novak. Vous voulez que je fouille module mystère de Zéro ?

			— Non. » Ce n’était pas tant que je ne lui faisais pas confiance pour explorer une zone inconnue de la base, mais plutôt que je préférais savoir où il était. « Vérifie le centre de production des simulants. Récupère tout ce qui pourrait servir. »

			Le Russe émit un grognement approbateur.

			Paria, à côté de moi, fit doucement : « Nous allons regagner l’engin qui parcourt les étoiles.

			— D’accord. Restez tous en communication.

			— Et vous, où serez-vous ? » s’enquit Feng.

			Je souris. « J’ai un rendez-vous, une affaire personnelle. »

			 

			Je pris l’ascenseur vers les niveaux inférieurs de la station, et la température chuta à mesure que je descendais. Je m’efforçais en vain de calmer mon pouls. L’adrénaline générée par la fusillade s’estompait, mais il n’y avait pas que ça. Mes connecteurs me démangeaient violemment par anticipation. C’était tout bonnement de l’exaltation.

			Les mots STOCKAGE SIMULANTS – ENTREPÔT A s’affichèrent sur le panneau de contrôle de l’ascenseur, et les portes s’ouvrirent dans un murmure. C’était en temps normal une zone d’accès restreint, mais Nadi avait déjà neutralisé tous les protocoles de sécurité. Je détachai mon casque pour le fixer à ma ceinture. Je voulais vivre cette expérience à fond, en ayant recours à chacun de mes sens. L’odeur du cryogène me frappa de plein fouet, et une euphorie intense s’empara de moi. Cet endroit est le saint des saints pour un opérateur de sim, indépendamment de ses origines et de l’arme dans laquelle il sert.

			Des lampes s’allumèrent en réaction à ma présence, mais l’entrepôt était si vaste que le périmètre en restait plongé dans l’obscurité. On y stockait de la chair : des rangées et des rangées de capsules cryogéniques, si bien empilées qu’elles atteignaient le plafond. La façade des caissons était en verre, de façon à révéler les corps qui s’y trouvaient, et des afficheurs électroniques indiquaient le nom de l’opérateur.

			C’est pour ça qu’on est venus, et ça justifie tout.

			Effectivement. Le traitement qu’on avait réservé à l’équipage me paraissait fondé, vu d’ici. Légitime. J’avais besoin de retrouver mes sims, comme si leur code génétique m’appelait à travers l’espace. Diverses machines et modules de soutien vital bourdonnaient et sifflaient autour de moi pour maintenir les corps en état. Rien ici n’émettait de signature biologique, car les sims étaient conservés dans un état de suspension cryogénique spécial : ils n’étaient pas spontanément autonomes, après tout.

			Je traversai le hangar avec une forme de déférence. Très peu d’opérateurs, en rupture ou non avec l’institution, avaient l’occasion de visiter une ferme opérationnelle, et je n’avais jamais vu autant de corps au même endroit. On cultivait les simulants dans des cuves de gestation, selon un cahier des charges imposé par la division scientifique. Tous les opérateurs du programme SimOps étaient répertoriés dans l’unité centrale, et les fermes produisaient ensuite des sims en fonction de leur code génétique. Harris m’avait expliqué que le Limon était la principale base de production pour le secteur est, ce qui signifiait qu’elle contenait les simulants destinés aux sections opérant depuis Union.

			La salle entière avait beau être réfrigérée, la température m’indifférait. Je gagnai le centre de l’entrepôt – des lumières s’allumaient au fil de ma progression – et, d’une main tremblante, j’actionnai l’une des énormes grues robotisées. Le mot SECTION ? apparut en lettres brillantes sur l’afficheur.

			Je tapai CHACALS DE JENKINS.

			ORDRE CONFIRMÉ. CODE DE SÉCURITÉ ACTIF.

			Dans un gémissement hydraulique, le robot réorganisa les capsules cryogéniques. Chacune contenait un simulant inerte, vêtu d’une sous-combinaison Néoprène bleu marine frappée de l’insigne des SimOps.

			Des visages et des corps défilèrent devant moi tandis que la machine cherchait les sims des Chacals. Le Limon stockait des milliers de clones et pouvait en produire des millions. J’en reconnus certains de mon séjour sur Union.

			La machine cessa enfin sa recherche. Les systèmes hydrauliques ronronnèrent et une série de capsules furent déposées les unes à côté des autres. Des copies des Chacals me contemplaient.

			Je déglutis et épaulai mon pistolet-mitrailleur. Pour je ne sais quelle raison, j’étais soudain désagréablement consciente de porter une armure du Directoire. Il me paraissait déplacé, irrespectueux même, de me tenir là dans l’uniforme de l’ennemi…

			Je posai la main sur le caisson d’un de mes sims. À l’intérieur, un corps immaculé. Puis Lopez, idem. Feng : sans trace des blessures brutales liées à notre incarcération sur Jiog. Puis Novak. Aucun tatouage : ni de gang ni pénitentiaire. Pas de pointes métalliques sur le front.

			Je m’arrêtai devant la dernière capsule.

			RIGGS, DANEB.

			Le traître. Le corps contenu dans le caisson semblait en paix. Les yeux fermés. Son torse musclé était détendu. J’y avais posé la tête. J’avais vu la sueur couler sur ses pectoraux après nos ébats. Ses cheveux courts dansaient doucement dans le courant du fluide cryogénique.

			Le carillon de mon communicateur interrompit cet instant intime.

			« Lieutenante, vous me recevez ? » C’était Novak.

			« Oui. » Je lui en voulais presque de cette intrusion, mais la pointe de tension dans sa voix n’était pas normale. « Que se passe-t-il ? »

			Il fit claquer sa langue. « J’ai trouvé quelque chose. C’est très… »

			La communication se mit soudain à grésiller, et je grimaçai. Je modifiai le réglage de mon com, en quête d’une fréquence plus stable.

			« Novak, tu me reçois ? »

			Pas de réponse. J’essayai une autre connexion.

			« Zéro, tu m’entends ?

			— Affirmatif. » Elle aussi paraissait paniquée. En soi, ce n’était pas tout à fait inhabituel, mais, vu la réaction de Novak, je commençais à m’inquiéter. « Où êtes-vous ?

			— Je suis dans l’entrepôt. J’ai nos sims, et je les envoie au hangar d’appontement grâce au robot de chargement.

			— Bien reçu. Ça fait un moment que j’essaie de vous contacter, lieutenante.

			— Ma combi n’a pas signalé de message entrant, répondis-je. Peut-être que Nadi n’est pas aussi douée qu’elle le croit… »

			Zéro ne s’arrêtait pas : « Il faut que vous sortiez de là. Tout de suite.

			— D’accord, calme-toi. J’ai presque terminé.

			— Tout de suite ! insista-t-elle. Tout le monde doit quitter la ferme. Le message : il était… »

			La ligne de com fut coupée, et je songeai aux paroles de Zéro. Elle avait paru très insistante. Au lieu d’essayer de la recontacter, je décidai d’activer le robot pour charger les simulants.

			Sur le terminal, je sélectionnai HANGAR D’APPONTEMENT ALPHA.

			TOUS LES SUJETS ?

			CHARGER UNE SÉLECTION : JENKINS, NOVAK, LOPEZ, FENG.

			EXÉCUTION.

			La machine bourdonna en déplaçant les capsules dans le chargeur. Elles seraient promptement expédiées au hangar d’appontement, où nous attendait le Paladin. Nos simulants défilaient rapidement, et des témoins verts s’allumaient à mesure que les corps s’élançaient dans le réseau de tubes raccordant le stockage aux quais.

			Je m’arrêtai devant les sims de Riggs.

			« Je t’emmerde, Riggs. » J’ouvris le menu principal du terminal.

			ÉLIMINATION DEMANDÉE.

			Ses sims seraient détruits pour de bon. Effacés. Certes, il pourrait en produire de nouveaux, mais peu importait. Je n’aurais sans doute jamais occasion plus satisfaisante de me venger.

			« Sayonara, Riggs, déclarai-je en fixant son visage dans le caisson. Je te dirais bien que j’ai eu plaisir à te connaître, mais ce serait mentir. »

			Ses yeux s’ouvrirent soudain.

		


		
			CHAPITRE XVI

			DANGER

			Vous connaissez ce sentiment qui vous prend juste avant la catastrophe ? Quand on sait qu’un événement terrible, incroyablement grave, est sur le point de se produire et qu’on n’arrive pas à y croire ? J’en étais là, à ce stade, mon corps et ma tête en décalage brutal et incapacitant. La situation était si improbable que l’une ne pouvait traiter l’expérience de l’autre et réagir en conséquence. Bordel, c’était pire que ça : ce que je voyais était parfaitement inconcevable. Plusieurs explications me traversèrent l’esprit.

			C’est une réaction à la commande d’élimination.

			J’ai activé quelque chose par accident.

			Je rêve, tout est dans ma tête.

			Cette dernière interprétation me paraissait la plus plausible puisque j’avais souffert d’hallucinations le concernant. Je l’avais vu sur Jiog. Je lui avais même parlé.

			Oui. Ce doit être ça.

			Mais Riggs – ou du moins son simulant – arracha le respirateur qui couvrait le bas de son visage et s’ébroua en projetant des gouttelettes de cryogène.

			L’afficheur de la cuve se mit à clignoter : ÉLIMINATION ANNULÉE.

			Le couvercle de la capsule s’ouvrit. Le corps qu’elle contenait en sortit en titubant, flambant neuf, tout brillant. De minces volutes de fumée s’élevaient de la sous-combinaison néoprène en réaction au changement de température. Celle-ci le moulait, soulignant parfaitement son physique artificiel sculpté, façon Adonis.

			Les cheveux pile comme il faut. Ébouriffés mais pas hirsutes.

			Une peau merveilleusement hâlée – une publicité sur pattes pour les descendants de Tau Ceti V.

			Ses yeux. Profonds, charmeurs, un peu naïfs.

			Il était incroyable que je puisse encore ressentir tout cela après ce qu’il nous avait fait subir. Il ressemblait davantage à un gamin qui joue au soldat qu’à un véritable opérateur. Peut-être cela faisait-il partie de son charme, raisonnai-je ; à moins que ce ne soit qu’une façade bien étudiée. En tout cas, cela m’avait poussée à lui faire confiance.

			Une unique signature biologique apparut sur mon bioscanner. Riggs était bien vivant.

			Enfin, mon corps se remit en marche. Je reculai en cherchant mon pistolet-mitrailleur à tâtons. En pure perte car mes jambes se dérobèrent et j’atterris sur les fesses.

			Riggs tira sur les sondes qui le reliaient à la capsule, et celles-ci se détachèrent sans difficulté. Il me toisait, l’air surpris. À mon avis, je devais faire la même tête.

			Puis il se mit à sourire. Un sourire parfait de simulant, tout en dents blanches. Il me tendit la main.

			« Mais qu’est-ce que tu fous là, Jenk ? »

			Je secouai la tête. Voilà, ça réglerait tout. Ça dissiperait cette illusion.

			« Tu n’es pas réel, protestai-je. Tu n’es pas réel, bordel !

			— Je comprends que tu puisses le penser, murmura-t-il, mais je suis bien réel. Je suis là. »

			Et je compris enfin. La lumière se fit dans mon esprit. Riggs se servait d’une cuve de simulation pour établir un lien avec ce nouveau corps. Il n’était pas facile de se procurer un simulateur, mais la Spirale pillait depuis un certain temps des stations tout le long des Dérivants. Étant donné les interférences que produisait l’étoile de Thane, le véritable Riggs ne devait pas être loin. La liaison neurale se dégraderait au point de devenir inopérante à trop grande distance. Cela signifiait que Riggs – la Spirale noire – avait un vaisseau tout près. Il s’était sans doute caché dans le champ d’astéroïdes, et le Paladin ne l’avait pas vu venir avant qu’il ne soit trop tard. L’avertissement de Zéro, la dernière transmission de Novak : je comprenais maintenant. La Spirale débarquait.

			Je reculai. Mes doigts trouvèrent mon oreillette et tripotèrent le communicateur. Je devais prévenir les autres.

			« Zéro ! hurlai-je. La Spirale est là ! Riggs est dans l’entrepôt ! »

			Il m’observait d’un air assez amusé. « Non, non, non. Ne fais pas ça. »

			Puis il se jeta sur moi.

			Je roulai sur la gauche. L’oreillette sifflait – pas de com ! – et je luttais avec l’arme du Directoire. J’avais l’impression d’avoir perdu le contrôle de mon propre corps.

			Riggs abattit le pied sur le pistolet, dont le revêtement en plastique se fendit. L’arme était désormais inutilisable. Je n’avais même pas réussi à tirer.

			« Zéro ! Novak ! » hurlai-je. Ma voix résonnait dans le hangar désert, sans personne pour l’entendre que les murs de métal et les machines sifflantes.

			« Arrête donc, fit Riggs. Ne me complique pas la tâche. »

			Il se dressait devant moi. Ses traits enfantins étrangement neutres ne montraient ni remords ni culpabilité. Peut-être qu’il regrette, me glissa une petite voix. C’était la Jenkins faible, celle qui avait prêté l’oreille à ses mensonges bien ficelés pendant tout notre déploiement commun. Peut-être qu’il veut revenir au bercail…

			Mais ce ne fut pas cette version-là de moi qui répondit. La Jenkins cuirassée s’en chargea.

			« T’es qu’un gros connard, Riggs », crachai-je. Je reculai en pivotant, comme un animal pris au piège. « Et je vais te tuer. »

			Il secoua la tête en souriant. Me croyait-il vraiment si inoffensive ?

			« Ne sois pas ridicule, Jenk. Tu ne vas rien faire de tel. Je suis incarné dans un sim et pas toi. La loi du plus fort… »

			Je me décalai vers la gauche tout en essayant de me relever avec de grands mouvements de jambes désordonnés. Une vague de colère et de haine menaçait de me submerger, et je luttais pour la contenir.

			« Je t’emmerde, Riggs. »

			Il se précipita à ma suite. M’attrapa la jambe et tira violemment.

			Je lui flanquai un coup de botte renforcée dans le tibia. C’est à peine s’il le remarqua.

			« Le Maréchal a essayé de te retourner, dit-il. Tu te rappelles quand il t’a parlé sur l’Étoile du Nord, quand on récupérait ce Krell puant ? J’ai été déçu que ça ne marche pas. »

			Je cognai de nouveau. Il me tira vers lui, des deux mains cette fois.

			« Lâche-moi ! » hurlai-je en m’efforçant de lui faire lâcher prise.

			Il était plus fort que moi, et pas qu’un peu.

			« Je croyais que le Directoire t’achèverait sur Jiog, ajouta-t-il. Tu as fait partie de la Légion de Lazare. Tu figurais sur leur liste d’individus les plus recherchés. Je pensais que tu aurais droit à une belle exécution bien propre. » Il marqua une pause. « On dirait que tu es plus difficile à tuer que tu n’en as l’air.

			— Tu m’as trahie. Tu nous as trahis !

			— Les Chacals ? » dit-il en me relevant. Il m’attira si près de lui que nos visages se touchaient presque. « Ce sont des minables, Jenk. Un ramassis de tocards parfaitement inutiles, la lie du programme. T’es au courant, hein ? »

			Je me débattis en agitant les jambes, mais Riggs m’avait soulevée du sol. Il me balança dans une allée. Je percutai une rangée de capsules si violemment que mes dents s’entrechoquèrent, et le goût du sang se répandit dans ma bouche.

			Le caisson derrière moi se brisa, et une substance gazeuse s’en échappa. Des témoins d’alerte orange clignotèrent au plafond, baignant Riggs d’une lumière digne d’un mauvais film d’horreur. Une sirène résonna au loin, et son écho se propagea dans l’entrepôt.

			Tous ces détails m’atteignaient par bribes, car la douleur avait pris le dessus. J’avais mal au dos et la très nette impression de m’être brisé une côte ou deux. Une nouvelle blessure, peut-être, ou celle que j’avais subie sur Jiog et qui n’était pas encore consolidée. Peu importait. L’Icare ne comprenait pas de kit médical, mais je surmontai la douleur – je n’allais pas donner à Riggs la satisfaction de me voir souffrir – et bondis sur mes pieds.

			Il enchaîna avec un crochet du droit.

			Au dernier instant, je me dégageai et glissai sur la droite. Il cogna le couvercle d’un autre caisson. À en juger par le rugissement de douleur qui lui échappa lors de l’impact, celui-ci devait être vraiment dur. Du cryogène continuait de s’échapper dans le hangar et des débris de verre crissaient bruyamment sous mes pieds.

			La vengeance pouvait attendre, décidai-je. Il fallait que je sorte de là.

			Je m’écartai de lui. Il était plus grand – et plus rapide dans son sim – mais la taille constituait un avantage pour moi.

			« Je soutiens le Charitable, hurla Riggs. J’essaie de nous venir en aide à tous ! »

			J’esquivai un autre coup et filai entre deux rangées de capsules. Mais je n’avais pas fait plus de six pas que ma jambe droite céda. Les amplificateurs de la combinaison – ce système hydraulique qui augmentait la force et la vitesse des jambes – grincèrent leur mécontentement, et je me précipitai à gauche. Riggs se rua de nouveau sur moi.

			« T’es un grand malade, Riggs !

			— J’espérais que tu verrais les choses autrement. C’est ce que disait le Maréchal.

			— Le Maréchal est encore pire que toi ! » Quelqu’un pouvait-il m’entendre, coincée ici ? Où étaient les Chacals ? Dans le communicateur, j’appelai de nouveau : « Zéro ! Nadi !

			— Tout est fini entre nous », dit soudain Riggs. Il me souleva encore. Je continuai de me débattre, serrant les poings et le cognant un peu partout à la poitrine et aux épaules. Il grimaçait à chaque fois, mais mes tentatives étaient vaines. « Je suis sérieux. Après tout ce que les Krells nous ont fait – à moi, à toi, à l’humanité –, on pactise avec la foutue poiscaille ! Pourquoi tu ne comprends pas ?

			— Je sais tout sur ton père, dis-je. Je sais pourquoi tu as trahi.

			— Et tu crois que ça te donne du pouvoir sur moi, comme par magie ? C’est un coup bas, Jenk.

			— Je n’ai jamais dit que ça me donnait du pouvoir. Mais je sais comment tu fonctionnes, et je reconnais les faibles quand je les croise.

			— Il n’y a pas de faiblesse dans la Spirale. Il n’y aura qu’une aube pure et noire.

			— Et donc tu t’es soumis, dis-je pour gagner du temps. Tu as baissé les bras face aux mensonges que propagent le Maréchal et la Spirale. Je sais pour Tau Ceti, pour ta famille…

			— Ça ne s’est pas passé comme ça ! » se récria-t-il. Ses paroles contrastaient avec ses actes tandis qu’il me traînait devant la rangée suivante de sims. « Le Maréchal sait ce qui vaut le mieux pour nous tous ! Il était comme toi et moi, autrefois. Mais il a vu la Vérité Unique !

			— Il a plongé dans l’Abîme, Riggs. C’est tout. L’intelligence collective des Krells…

			— Il a vu l’autre côté !

			— C’est vous qui répandez le virus », poursuivis-je, parce que parler me donnait un point d’ancrage, quelque chose à quoi me raccrocher au milieu de ce cauchemar. « La Spirale noire est en train de provoquer une guerre entre l’Alliance et les Krells ! »

			Autour de moi, des simulants identiques nous contemplaient. Il y avait là tant de puissance, tant de force, et pourtant je ne pouvais pas y avoir recours. Je lançai un coup de pied et atteignis Riggs à la jambe. Il se renfrogna, cette fois. Me souleva de nouveau, les mains serrées autour de mon cou.

			« C’est un peu plus compliqué. On est en train d’achever les Krells. Ils vont disparaître et le Maelström sera vide. Tu n’as vraiment pas idée. Ce sera formidable ! »

			Une lueur s’alluma dans ses yeux simulés. J’avais déjà vu cette expression – béate, fanatique, dogmatique – sur le visage de religieux et de prédicateurs de rue. Cette version de Riggs était si éloignée de l’homme que j’avais apprécié que je le reconnaissais à peine. Il s’était radicalisé, on l’avait endoctriné au point que rien de ce que je dirais ne le ferait changer d’avis.

			« Tout ce qui compte, c’est le Charitable, cria-t-il. Le Nouvel Avènement approche !

			— C’est de la folie ! hurlai-je. Tu es cinglé !

			— Je mets fin à tout ça dès maintenant. Je règle les derniers détails. Je n’aurais jamais dû t’abandonner sur Jiog, Jenk. J’ai été faible. Je vais rattraper mon erreur.

			— Zéro ! » hurlai-je encore.

			Le communicateur pendait à mon cou. Avec ses réflexes ultrarapides de simulant, Riggs l’attrapa et me l’arracha. Il le jeta de côté et remit les mains autour de mon cou.

			Je haletai. M’étouffai. Mes mains martelaient ses épaules, mes doigts gantés s’enfonçaient dans sa combinaison néoprène. Mes pieds avaient quitté le sol à présent.

			« Je tenais vraiment à toi, dit-il, je veux que tu le saches. Ce qui s’est passé entre nous n’était pas bien. Ça ne s’est pas terminé comme je l’aurais voulu, et j’en suis navré. »

			Je m’agitai. J’étouffais toujours. Je sentis mes bottes le heurter je ne sais où. J’enfonçai le pied dans son entrejambe et pris plaisir à voir ses traits se déformer. Il relâcha très légèrement son étreinte – juste de quoi me permettre d’avaler un peu d’air froid mêlé de cryogène, pas assez pour me libérer.

			« Chuuuut, murmura-t-il tout bas, comme dans un moment intime entre amants. Chuuuut. Tais-toi maintenant. Ne dis plus rien. »

			Il me cogna la tête contre une capsule à plusieurs reprises. La malveillance qu’exprimait son visage était telle qu’il paraissait possédé, démoniaque. Il m’assassinait – avec un certain succès qui plus est.

			« Tout va bien », dit-il. Rassurant, hein ? « Tout va bien se passer. Tu as toujours eu une pulsion de mort, Jenk. C’est pas grave. Tu as toujours voulu mourir. C’est un bon jour pour ça. Une fois que tu auras disparu, plus rien ne pourra nous arrêter. »

			Je me débattais sans objectif précis. Un réflexe de survie pur et simple.

			« Je… t’em…merde…

			— Tu te répètes. Tu aurais pu rejoindre nos rangs. Ça aurait pu se terminer autrement.

			— Sale… traître… » balbutiai-je, le larynx écrasé.

			Je me sentais engourdie. Pas comme si j’avais froid, mais plutôt par effet de dissociation. La douleur était là, mais lointaine. Comme si tout cela arrivait à quelqu’un d’autre. Mon cœur bourdonnait, pulsait. Mes connecteurs aspiraient à tous les simulants autour de moi, chacun inerte et inutile, hors de portée de mes doigts mourants.

			Riggs me regardait de ses grands yeux naïfs (chargés de noirs secrets). Son corps luisait de sueur (de cryogène) après notre partie de jambes en l’air.

			« Tu es belle. Tu le sais, hein ?

			— Tu sais que c’était la dernière fois, répondis-je fermement.

			— C’est déjà ce que tu as dit la fois dernière…

			— Eh bien, là, je le pense, petit scarabée. »

			Riggs hocha la tête mais garda son grand sourire niais. « On se retrouve en bas, Jenkins », dit-il.

			Je sombrais, sombrais, sombrais…

			 

			Je me tenais juste au bord d’un abîme.

			Mes Chacals étaient là avec moi, mais il n’y avait pas qu’eux. Le général Draven, le capitaine Heinrich, l’équipage du Paladin. Ma mère et mon père : des visages réprobateurs qui me couvaient d’un œil noir en bordure de la foule. Me pardonneraient-ils un jour d’avoir rejoint le programme d’Opérations simulantes ? Sans doute pas. Mais ce que j’avais fait sur le Limon éclipsait largement cette décision-là. D’autres étaient présents également. La capitaine Carmine – cette bonne vieille Carmine, morte maintenant, ses restes coincés sur Jiog, perdus dans l’espace du Directoire. Même le sénateur Lopez, vêtu d’un costume noir qui proclamait son statut de politicien sérieux mais en qui on pouvait encore avoir confiance.

			« Merde, lâchai-je. C’est comme ça que ça se termine, hein ?

			— Peut-être », fit une autre voix. Pas qu’une, mais celles de toute l’assemblée.

			« J’ai toujours cru que ce serait moins coloré. »

			L’abîme était empli de lumière. Des serpentins incandescents s’enroulaient sur eux-mêmes, comme des nébuleuses lointaines et mouvantes. C’était assez beau, et cet éclat me comblait.

			« Ceci est le Maelström », dirent les voix.

			Je contemplais l’espace krell, qui me scrutait en retour.

			« Il change, non ? » demandai-je en plissant le front. Une gageure, sachant que j’étais privée de corps. Je n’étais qu’une pensée, une idée. « Qu’est-ce qui se passe ?

			— La migration, répondirent les voix. Nous partons. »

			Les lumières s’éteignaient. Seule la noirceur demeurait. Une immense obscurité gourmande apparut plus bas.

			« Rien », poursuivit le chœur. De nombreuses voix en même temps, mais qui ne s’exprimaient plus à l’unisson. À la place, elles produisaient un son discordant et douloureux. « Rien ne pourra les arrêter.

			— Arrêter qui ? m’écriai-je.

			— Ne le laisse pas advenir. » Les voix s’effritaient à présent et perdaient le rythme. « Empêche la Grande Nuit. Empêche l’Avènement. »

			Je chancelai au bord de l’abîme, au bord de la Grande Nuit.

			Il n’y avait plus rien. Pendant une éternité, je me demandai si j’étais tombée dans l’abîme ou si je l’étais juste devenue.

			Sombre, sombre, sombre…

			 

			… recule, recule, recule !

			« Recule ! »

			La voix claqua dans le brouillard de ma conscience chancelante et elle m’écarta du bord. Ma vision passa du noir monochrome à quelque chose qui approchait de la couleur. Une expérience loin d’être agréable ou exaltante, mais je compris une chose : j’étais en vie. Or parfois être simplement en vie suffit. C’était le cas ici.

			Riggs jeta un œil de côté – quelque chose avait attiré son attention.

			« Que… Quoi ? » balbutia-t-il.

			Il écarquilla les yeux, l’air incrédule, et ses traits s’affaissèrent. Je ne distinguais pas ce qu’il avait vu – à qui il avait parlé – mais, que je m’en sorte ou non, c’était une réaction que je me réjouissais de voir sur le visage de cet enfoiré.

			« J’ai dit : recule ! » beugla de nouveau la voix.

			Riggs relâcha un peu plus sa prise sur mon cou. Pas de beaucoup, mais assez pour me permettre d’avaler de l’air. Le soudain afflux d’oxygène dans mes poumons suffit à relancer mon corps. Je réagis aussitôt. Je me libérai d’une torsion et glissai entre les mains de mon bourreau.

			« Vous n’êtes pas censé être là », geignit Riggs d’une voix criarde, comme un enfant à qui on a gâché la fête nationale. « Vous êtes mort ! »

			Le cryogène qui baignait l’allée formait un banc de brouillard blême, dont émergea Harris. Il portait sa combinaison Icare et son AUG-30 était braqué sur Riggs.

			« Tu serais étonné de savoir à quelle fréquence j’entends ce refrain, railla Harris. Mais je suis Lazare. »

			Riggs recula. Le sol était désormais humide, couvert de la mixture chimique échappée des capsules endommagées pendant la bagarre. Au plafond, des gicleurs s’étaient mis en marche et aspergeaient d’eau l’allée.

			« C’est… » fit le sim. Son corps se tendait et il retrouvait un peu de son aura menaçante.

			« Assez parlé », répondit Harris.

			Il lâcha une salve de son AUG-30, dont l’aboiement résonna violemment dans cet environnement fermé. À cette portée, l’arme était aussi meurtrière que bruyante. Riggs ne pouvait pas esquiver, et il encaissa la volée de balles de plein fouet. Il s’effondra près de moi, le regard vide. Extrait.

			Harris jaugea froidement le simulant puis me tendit la main. Il m’aida à me relever.

			« Ça va ? demanda-t-il.

			— Oui, je vais bien.

			— Tu mens, mais on s’en inquiétera plus tard. Tu es capable de marcher ? »

			J’acquiesçai. Je portai la main au col de ma combinaison. En m’attaquant, Riggs avait salement déformé cette partie de l’armure, mais mon cou était encore plus mal en point. La déglutition était affreusement douloureuse. J’avais l’impression de m’être fait écraser par un rouleau compresseur.

			Je ne comptais pas laisser Harris s’en rendre compte, toutefois. « Je suis capable de marcher, confirmai-je. Comment m’as-tu trouvée ?

			— Les gicleurs. » L’eau lui dégoulinait sur le visage. « Quand ils se sont déclenchés, j’ai entendu l’alarme.

			— Bon sang, mais qu’est-ce qui se passe ?

			— Je l’ignore. » Il secoua la tête. « Plus de communications. As-tu envoyé les sims vers le hangar d’appontement Alpha ?

			— Je… Je crois. » Le robot de chargement était immobile à présent, la plupart des sims des Chacals ayant été transférés du stockage vers – je l’espérais – le hangar d’appontement où attendait le Paladin. « Zéro essayait de me joindre quand… »

			Le chargeur de capsules se mit en marche. Par-dessus le vacarme de la sirène d’alarme, on entendit que le système préparait de nouveaux simulants. Et pas n’importe lesquels.

			Ceux de Riggs.

			Il venait de s’extraire et il lançait une nouvelle transition à distance. Il répétait tout le processus. Une nouvelle version de lui arriva d’en haut et fut déposée pile devant celle que Harris venait de tuer.

			TRANSITION EN COURS, indiquait l’afficheur de la capsule.

			Il y avait dix, vingt, cent exemplaires de ce connard en plus de celui-ci, tous bien rangés et parés pour le déploiement.

			COMMANDE D’ARMURE ET D’ARMEMENT CONFIRMÉE, ajouta l’afficheur. LIVRAISON IMMINENTE.

			Riggs ouvrit les yeux dans le caisson. Il arrachait déjà le respirateur de son visage, le couvercle se soulevait dans un sifflement d’atmosphère qui s’échappait.

			« Viens, ordonna Harris, on s’en va. »

			Il me traîna le long de l’allée. Mes jambes refusèrent d’abord de me porter, en partie à cause des dégâts que l’Icare avait subis pendant la bagarre. De toute évidence, le Directoire ne produisait pas d’armures aussi solides que celles de l’Alliance. Puis on se mit à courir entre les bancs de brouillard et les flaques de fluide fumant, vers la sortie dont le pourtour clignotait de lampes de sécurité orange.

			Le caisson de Riggs s’ouvrit. Il en sortit et s’élança aussitôt à notre poursuite à la force des jambes, traversant les flaques dans une gerbe d’éclaboussures tout en prenant de la vitesse.

			« Ne t’arrête pas », dit Harris. Il se retourna à demi et canarda l’allée.

			Riggs se baissa. Réflexes de sim et tout le toutim. Il serrait les dents, et ses traits juvéniles affichaient une détermination farouche.

			J’abattis la main sur le panneau de commande du sas. Celui-ci commença à s’ouvrir avec une lenteur infernale.

			Riggs le vit, et ça ne lui plut pas du tout. Il accéléra et ses bras se mirent à rythmer sa course.

			Harris s’arrêta et tira une nouvelle salve. Une balle frappa le simulant à l’épaule, touchant sans doute l’os, mais il broncha à peine. C’était un putain de monstre.

			Pendant ce temps, d’autres machines s’étaient mises en marche. Un chargeur robotisé glissa au-dessus de nos têtes, visible entre les poutres de l’entrepôt. Une énorme griffe métallique déposa un conteneur dans le coin de la salle. Armure et armement. Riggs allait enfiler une combi, s’équiper pour la guerre. Il aurait accès à une arme à plasma, des explosifs et tout ce que la ferme du Limon avait en stock. Dans la mesure où la station était spécialisée dans le combat, elle disposait sans doute d’un véritable arsenal.

			Le sas s’était ouvert assez pour nous permettre le passage.

			« On y va ! » criai-je à Harris.

			On se glissa dessous comme un seul homme. Les pas de Riggs semblaient faire trembler le sol. Il allait de plus en plus vite.

			« Ferme le sas, lança Harris. Tout de suite ! »

			Dès que je fus de l’autre côté, je gagnai le panneau de contrôle. Il fallait que je rabaisse le sas.

			« Il est déjà trop tard ! rugit Riggs. Nous faisons tous partie du plan du Maréchal ! »

			Le panneau commençait à se refermer. Riggs fut trop lent d’une seconde, même dans un sim, mais je n’allais pas prendre de risques. J’arrachai une grenade à pointe rouge du harnais de ma combinaison, enfonçai le bouton d’activation et la balançai sous le sas en cours de fermeture. Le panneau me le masquait en partie, mais je vis Riggs s’arrêter puis reculer.

			« Sayonara, petit scarabée », dis-je en lui faisant au revoir de la main.

			Le sas atteignit le sol dans un grondement, et la grenade explosa. La porte antisouffle vibra mais tint bon.

			« Ça devrait le ralentir », dis-je en secouant la tête. Il y avait encore trop de bruit dans mes oreilles, comme si quelqu’un avait augmenté le volume des battements de mon cœur, du sang qui fusait dans mes artères.

			Harris approuva d’un hochement de tête. « On retourne au Paladin.

			— D’accord.

			— Par ici. »

			Un frisson mécanique parcourut la station, se répercutant dans la coursive. On marqua un temps d’arrêt pour se tenir aux murs.

			« Ça, c’est un vaisseau qui s’arrime, déclarai-je. Ils montent à bord de la ferme. »

			L’IA de la station confirma mes soupçons une seconde plus tard : « Intrusion. Intrusion. Vaisseau non autorisé dans le hangar d’appontement Delta.

			— C’est à l’opposé par rapport au Paladin, fit Harris en se repérant grâce aux panneaux clignotants sur les parois de la coursive. Ça nous laisse un peu de temps avant qu’ils ne nous rattrapent. »

			Inconsciemment, je portai la main à mon cou. Ça faisait un mal de chien. « Il me faut une arme. On va avoir Riggs aux trousses. »

			Et cette fois, il sera équipé.

			Sans hésiter, Harris sortit un gros pistolet d’un étui accroché sur sa cuisse et me le lança. Je fis jouer la glissière et vérifiai la charge.

			« Des balles perforantes, précisa Harris. Choisis bien tes cibles, je n’ai pas de chargeur supplémentaire.

			— Bien compris. »

			Un sourire éclaira son visage buriné. « Comme au bon vieux temps, hein ? »

			Je souris en retour. « Comme au bon vieux temps. »

			La carte chargée dans l’Icare indiquait les différents axes de la station. Je consultai l’holo en plissant les yeux et déterminai notre itinéraire jusqu’au Paladin.

			« On va passer par le centre de production des sims, proposai-je. Novak est là-bas. Il nous prêtera main-forte. »

			Harris ferma son poing mécanique. « Très drôle, lâcha-t-il.

			— Ce n’était pas censé faire rire. Feng était à l’armurerie, Lopez à l’approvisionnement. »

			Ils étaient tous deux proches du hangar d’appontement Alpha, et ils avaient une chance raisonnable de s’en être tirés. Le centre de production, en revanche, était relié au stockage simulants.

			« Le capitaine Lestrade se trouvait à bord de l’Oiseau de feu, remarqua Harris. Dans le hangar Bêta. » Il secoua la tête. Bêta était situé à l’autre bout de la station : Lestrade serait isolé là-bas. « On se préoccupera de lui le moment venu.

			— Alors on ferait mieux de se mettre en route. »

		


		
			CHAPITRE XVII

			LES GRANDS MOYENS

			Soixante secondes plus tard, on pénétra dans le centre de production de simulants en courant comme si on avait le diable aux trousses.

			Si la zone de stockage était un paradis, le centre de production ressemblait beaucoup à l’enfer. Il faisait aussi chaud que sur Proxima, humide en prime, et sombre : les seuls éclats lumineux provenaient des machines qui sifflaient et crachotaient. Les cachettes potentielles ne manquaient pas, et, dès qu’on entra, on n’avança plus que très lentement. On progressait d’une allée à la suivante en se couvrant mutuellement.

			« Cet endroit n’est pas adapté à la présence humaine, chuchota Harris tout en marchant. Il est censé être entièrement automatisé.

			— Logique. »

			Il s’agissait d’une véritable usine à viande. Aussi vaste que l’entrepôt, mais remplie de lignes de production, d’unités autonomes, de presses hydrauliques et de robots. Il y avait beaucoup d’activité par ici, beaucoup de mouvements qui retenaient l’attention. Tout cela jouait des tours à mon bioscanner bien que, en réalité, très peu de ce qui nous entourait fût réellement vivant. Dans les allées s’alignaient des cuves de clonage où les simulants poussaient dans une soupe chimique dont la teneur en certaines hormones stimulait un type de développement précis. Des corps à différents stades de croissance m’entouraient. Ici, une colonne vertébrale dotée d’implants bioniques ; là, un crâne aux yeux artificiels. Puis une rangée de corps aux fibres musculaires exposées.

			Comme le disait Harris, tout était automatisé, et les machines poursuivaient leur œuvre en dépit de la crise en cours. Un tapis roulant continuait d’apporter des implants métalliques étincelants – d’usage inconnu. Ailleurs, un bras de soudage robotique produisait des étincelles en fixant des composants sur des armures. La technologie et la biologie s’unissaient ici : les sims et leur équipement étaient censés servir ensemble.

			« Où est ton forçat ? » murmura Harris d’une voix assez forte pour se faire entendre par-dessus le ronron des machines environnantes.

			« Je… Je ne sais pas. Il m’a appelée avant que Riggs n’attaque. Il devrait être là. » J’avais ordonné à Novak de fouiller le centre de production. C’est là qu’il aurait dû se trouver. Pourtant, je n’étais pas surprise de ne pas le voir. « Ce n’est pas la première fois qu’il s’éclipse pendant une opération. »

			Harris haussa les épaules. « On n’a pas le temps de chercher après lui. Riggs ne va pas tarder. »

			On atteignit le croisement suivant. La puanteur chimique ambiante avait pris ses quartiers dans ma gorge.

			« Novak ? appelai-je. Novak ! »

			Une silhouette bougea au bout d’une rangée de machines. Une signature biologique reflétant ce mouvement apparut sur mon scanner. Je détectai d’autres signaux sporadiques non loin.

			« Hostile en approche ! s’exclama Harris. Bouge ! »

			J’esquivai une salve de balles. Le tireur ponctua son attaque d’un cri de guerre : « Purgeons la poiscaille ! Non à la paix ! »

			Je l’aperçus alors qu’il passait entre des piliers plus loin dans l’allée. Il portait une combinaison de survie noire aussi miteuse que rafistolée, frappée d’une spirale blanche sur la poitrine et de symboles de l’Église de la Singularité sur les manches et les jambes. Sa silhouette déguenillée de fanatique se découpait devant un robot soudeur qui projetait des étincelles. Son fusil d’assaut – une arme imprécise dans le meilleur des cas – tirait en tous sens, et ses balles s’éparpillaient dans le centre de production.

			Harris riposta en se protégeant derrière une machine.

			« Passe par le secteur des cuves », dis-je en abattant la main sur l’épaule de Harris. Riggs était-il encore loin derrière nous ? Dans combien de temps serait-il là ? Le bruit attirerait sûrement son attention. « On ne peut pas se permettre de rester coincés ici. »

			Il hocha la tête. On se plaqua contre le mur et on avança aussi vite que possible.

			Bang ! Une balle heurta le sol, trop près de mon pied gauche pour ma tranquillité d’esprit.

			« Tireur à douze heures sur le portique », dit Harris.

			Il visa les passerelles métalliques qui s’entrecroisaient en hauteur. De nouveaux tirs nous poussèrent dans l’ombre d’une cuve de clonage.

			« Cul-de-sac », déclara Harris.

			L’usine était un labyrinthe d’outillage, et on était acculés dans une allée sans issue. D’un côté, une machine qui formait le plastron des armures de combat à grands coups de presse. De l’autre, des cuves de clonage dont le contenu tournait en luisant.

			« Ils sont par là ! hurla le fanatique.

			— Les communications sont toujours coupées. » Harris s’appuya contre un pilier et braqua son arme dans la seule direction par laquelle l’ennemi pouvait arriver. « On ne peut compter que sur nous-mêmes.

			— Comme toujours.

			— Élimines-en autant que tu peux, conseilla-t-il.

			— Si on en arrive là, il me reste une grenade », dis-je tandis que d’autres cris de guerre résonnaient dans la salle, notre présence attirant les fanatiques. Je tapotai le harnais auquel pendait ma dernière grenade à fragmentation.

			Le tireur du portique ouvrit de nouveau le feu, et une balle passa encore plus près cette fois. La distance et la visibilité n’étaient pas idéales pour un sniper, mais, coincés comme on l’était, ce n’était qu’une question de temps avant qu’on se fasse déborder. Le type n’avait qu’à nous empêcher de bouger.

			Une autre silhouette entra dans l’allée en agitant un couteau, les pupilles dilatées – drogué jusqu’à la moelle. Je lui fis sauter la tête avant de reculer près de Harris. Les cadavres commençaient à s’empiler, mais il grimpait toujours plus de terroristes sur les machines hydrauliques qui nous entouraient. Des tirs d’armes de petit calibre crépitaient sur le sol.

			« Il me reste moins d’un demi-chargeur », déclara Harris.

			Le sniper tira une nouvelle fois d’en haut. La balle passa loin et alla frapper un pupitre.

			« Je n’ai plus rien », répondis-je en jetant mon pistolet. Vide, il ne me serait plus utile.

			« Reste derrière moi », ordonna Harris.

			Les hommes de la Spirale se rapprochaient. Ils savaient qu’on n’avait presque plus de munitions, ils sentaient que la curée ne tarderait plus. Ce n’étaient pas des soldats de métier, en revanche c’étaient des malades professionnels. Le premier qu’on vit était à la tête du groupe, fusil baissé, et sa barbe rousse sale s’ouvrit sur un sourire.

			« On les a, disciple Riggs », dit-il dans un communicateur à son cou. Même les fanatiques ont des coms, apparemment. « Centre de production des simulants. Venez. »

			Le fusil du sniper aboya encore.

			Puis un hurlement retentit.

			Un corps tomba du portique, droit sur le dessus d’une cuve de clonage. Le cri du sniper s’interrompit abruptement dans un bruit mat. La distance entre la cuve et le portique était raisonnablement suffisante pour tuer ou blesser gravement.

			« Malvern ? » cria le chef des fanatiques.

			La résolution du groupe vacilla, avant de disparaître un instant plus tard alors que les tirs de sniper reprenaient. Dirigés contre eux, cette fois. L’un des terroristes prit une balle dans la poitrine – pas mort, mais blessé au point de rester au sol. Un autre fut frappé à la jambe. Ils commencèrent à se replier.

			La cuve de clonage comportait un grand hublot en verre blindé, censé permettre aux techniciens de voir les sims à demi formés à l’intérieur. C’était un point faible évident dans la conception de la cuve. Une balle percuta le hublot, qui se brisa aussitôt. Un liquide luisant se déversa dans la salle. Des sims à différents stades de croissance tombèrent droit sur la Spirale.

			« De quoi est composé ce fluide ? demandai-je à Harris en observant la scène avec un mélange d’horreur et de fascination.

			— Rien de bon. Et il est corrosif au contact de l’oxygène. »

			Nos adversaires étaient recouverts de gel bleu gluant. Certains fumaient déjà, la peau attaquée par le fluide.

			« Montez ! Par échelle, da ? »

			Novak était là, penché sur le portique, le fusil du sniper en mains, braqué sur les agents de la Spirale. Il avait cessé de tirer maintenant que ceux-ci avaient autre chose à penser.

			Il y avait une échelle de maintenance près de l’une des cuves de clonage encore opérationnelles. Je me rendis compte qu’elle nous mènerait assez haut pour gagner la passerelle la plus proche et rejoindre Novak. Il nous fit signe de la main puis nous montra l’itinéraire à emprunter.

			« Allons-y, dit Harris. Ces vapeurs sont sûrement toxiques. »

			La puanteur chimique avait encore empiré – de quoi me faire larmoyer. Entre ça et l’odeur de chair brûlée des blessés, l’atmosphère était chargée.

			Une main après l’autre, je grimpai les barreaux. La combinaison Icare protestait en gémissant et la jambe gauche refusait de se tendre, mais j’atteignis le sommet de la cuve. Celle-ci était fermée d’un couvercle métallique, et le corps du sniper gisait non loin de l’échelle, la tête éclatée comme un œuf. De près, je constatai que l’homme avait aussi été égorgé. Qu’il ait succombé à sa chute ou à la perte de sang importait peu.

			« Par ici », fit Novak.

			Une seconde échelle donnait accès au réseau de portiques et de passerelles d’où les techniciens pouvaient surveiller l’usine. Novak, tapi là-haut, nous encourageait à avancer.

			« Où étais-tu ? demandai-je d’un ton accusateur en me hissant jusqu’à lui.

			— J’étais là. » Il m’observa, de la blessure à mon cou aux lacérations sur mon visage, souvenirs de l’affrontement dans l’entrepôt. « Quelque chose est arrivé, da ?

			— Ah oui, quelque chose est arrivé, confirmai-je. Riggs est dans l’entrepôt. Il a des sims et des armes. »

			Novak bomba le torse et sa bouche se déforma en un rictus. « Pas bon, ça. »

			De nouveaux tirs résonnèrent plus bas, ainsi que les hurlements d’hostiles qui pénétraient dans la salle.

			« Maréchal est là ? s’enquit-il, l’air intéressé. Sur ferme, da ?

			— Je ne sais pas. Et pour l’instant, je m’en fiche un peu.

			— Il faut qu’on regagne le Paladin », fit Harris.

			Novak hocha la tête sans enthousiasme, comme s’il n’était pas tout à fait acquis à cette idée, puis dit : « Par là. Gaine de service, da ? »

			Il y avait une écoutille ouverte au bout du portique, un trou sombre qui menait au dédale de tunnels et de cheminées du plafond. En consultant mon ordi-bracelet éclaboussé de sang ennemi, je me rendis compte que rien de tout ça ne figurait sur les plans. Ce qui ne parut pas gêner Novak. Le géant russe se débarrassa du fusil du sniper – inutile dans l’espace confiné des gaines de service – et franchit l’écoutille en se voûtant pour accéder au tunnel.

			On le suivit, Harris et moi.

			 

			Le tunnel était étroit, obscur, et il y régnait une température plus élevée encore que dans le centre de production. De pâles éclairages de secours encastrés dans le plafond clignotaient par intermittence pour proposer des issues. On avançait à quatre pattes, les uns derrière les autres : Novak en pointe, puis moi, et Harris à l’arrière qui couvrait notre retraite avec son pistolet. Une mesure assez vaine puisque l’afficheur rétroéclairé de l’arme indiquait CHARGE FAIBLE.

			« Où étais-tu, Novak ? sifflai-je dans le noir, incapable de passer à autre chose. Je t’avais ordonné de fouiller le centre de production.

			— Et alors ? » répondit-il.

			Son corps massif occupait pratiquement tout le passage. Il tourna la tête dans ma direction, et l’éclairage de secours se refléta dans ses yeux. Je voyais les rouages tourner dans son cerveau : il se demandait s’il devait me mentir ou s’il valait mieux tout avouer.

			Je lui lançai un regard noir. « Ce n’est pas une réponse.

			— J’ai fouillé centre, dit-il. Mais rien. » Il haussa les épaules et désigna du menton l’usine sous nos pieds. « Rien que des robots, là. Ça ne sert à rien.

			— Un ordre est un ordre, le tançai-je.

			— Mais j’ai trouvé quelque chose dans quartiers d’équipage », ajouta-t-il. Il marqua une pause : un petit objet métallique se balançait entre son pouce et son index. Il s’agissait d’une spirale noire grossière au bout d’une chaîne.

			« J’ai trouvé ça. Dans casier de fille qui a résisté. »

			Mori, la fille de la salle de commandement. Ça se tenait. Elle avait appelé des renforts non pas alliés, mais de la Spirale noire. Soit les terroristes se trouvaient à proximité par hasard, soit leur vaisseau se dirigeait déjà vers le Limon. Aucune des deux hypothèses n’était particulièrement engageante.

			« Logique, commenta Harris qui avançait en grognant. J’imagine que c’était une convertie.

			— Par Christo, m’exclamai-je, ils sont vraiment partout ! Cet endroit est pourtant censé être sûr. »

			Novak haussa de nouveau les épaules, rangea le pendentif dans sa combinaison et repartit. « Les temps changent, da ?

			— Ils sauront que tu es de retour, Harris. Après son extraction, Riggs aura partagé l’info. Tu es de nouveau une cible.

			— Je m’en inquiéterai plus tard.

			— As-tu trouvé des armes, Novak ? demandai-je.

			— Quelques-unes. Mais pas d’armes à feu. »

			Je remarquai que sur son armure étaient fixés de nouveaux étuis, contenant chacun une lame quelconque. Il avait peut-être une douzaine de couteaux planqués ici et là sur lui.

			« C’est pas mal, ici, fit-il remarquer en rampant et en inspirant une bouffée d’atmosphère toxique. Thane ressemble à chez moi, mais ici c’est même odeur. »

			La luminosité était faible – ma vision ne portait guère plus loin que la main devant mes yeux – mais je sentais la fumée dans l’atmosphère ambiante. Un mal de crâne pire que tous ceux que j’avais jamais connus commençait à me vriller les tempes et me donnait la nausée. Je regrettais d’avoir perdu mon casque dans l’entrepôt.

			« Contente-toi d’avancer, rétorquai-je. Le hangar d’appontement, c’est dans quelle direction ? L’itinéraire le plus rapide ? »

			Novak s’arrêta à une intersection pour réfléchir. « Par là, répondit-il enfin.

			— Tu en es certain ? Riggs est sûrement juste derrière nous. Il aura un bioscanner, il saura où nous trouver…

			— Certain. »

			Je tentai d’allumer mon propre bioscanner, mais celui-ci affichait un message d’erreur en coréen – incompréhensible. Il avait dû être endommagé pendant la fusillade au centre de production.

			« T’as intérêt à ne pas te tromper.

			— On passe par là, dit Novak. Par endroit secret.

			— Le module mystère ?

			— Oui, exactement.

			— Tu y es entré ?

			— Vous m’avez interdit.

			— Ce n’est pas ce que je t’ai demandé. »

			Il secoua la tête. « Pas encore. Tunnel mène au module. On traverse, on ressort dans le mess. Qui nous amène pile au hangar d’appontement. »

			Je fixai le grand Russe.

			« Normalement, ajouta-t-il.

			— Les communications sont toujours coupées, fit Harris en tapotant son ordi-bracelet, qui affichait lui aussi un message d’erreur. La Spirale doit utiliser un genre de brouilleur.

			— En tout cas, c’est sûrement assez perfectionné.

			— J’espère seulement que le Paladin est encore en un seul morceau », ajouta-t-il.

			J’étouffai ma crainte qu’on n’ait promené nos carcasses à travers le Limon que pour découvrir qu’on avait perdu le Paladin au profit de la Spirale. Lopez et Feng se trouvaient non loin du hangar d’appontement. Quand ils avaient compris qu’il se passait quelque chose, ils avaient dû se replier vers le vaisseau.

			Sûrement. On pouvait l’espérer.

			« Continue d’essayer d’établir la communication avec le Paladin », suggérai-je. J’avais perdu mon communicateur dans l’entrepôt.

			Dans le silence relatif de la gaine, j’entendais la respiration laborieuse de Harris. Il grognait, irrité, à mesure qu’on avançait.

			« Ça va, là-derrière ? demandai-je.

			— À part la vue imprenable sur ton cul, tout va bien, répondit-il. T’inquiète pas pour moi. »

			Je m’inquiétais malgré tout. Harris avait connu des jours meilleurs, et je savais qu’il aurait du mal à nous suivre. « Ralentis, Novak.

			— Je te dis que ça va, insista Harris. Au pire, vous me lâchez, d’accord ?

			— On n’en arrivera pas là. C’est toi qui as des contacts avec les Veilleurs. Si quelqu’un peut unir ce qui reste de l’Alliance face à cette migration… » Je soupirai. « C’est toi.

			— Elena a pour instructions de vous faire quitter la base, à ta section et toi.

			— C’est insensé, répondis-je en me retournant vers lui. On s’en va tous. On n’abandonnera personne, et c’est… »

			Je déglutis. Le spectacle était presque insupportable.

			Harris ne dit rien, se contentant de se tenir le ventre sans bouger.

			« Prends mon arme, murmura-t-il enfin. On ne peut pas rester là toute la journée.

			— Tu… » La réalité semblait se dérober et je me sentais faible parce que – pour la deuxième fois de la journée – j’étais incapable d’accepter les événements. J’essayai de nouveau : « Tu es touché.

			— C’est une blessure superficielle, Jenkins. Pas la peine d’en faire un plat. »

			Il se tenait le ventre d’une main. La luminosité trop faible ne me permettait pas d’évaluer son état, mais quelque chose avait traversé sa combinaison Icare. Percé un vilain trou dans ses plaques de blindage. La partie flexible de l’armure était humide du sang qui suintait entre les doigts gantés de Harris.

			Il paraissait plus furieux qu’effrayé, pourtant je voyais bien que la blessure était douloureuse. Bon sang, j’avais déjà pris une balle dans le ventre, et j’avais encore une cicatrice qui en attestait. Je savais qu’il allait déguster.

			« Merde, Harris ! pestai-je d’une voix plus forte que je n’aurais voulu. Tu aurais dû le dire ! » À Novak, je lançai : « Il faut sortir de cette gaine et trouver un kit médical, tout de suite ! »

			Novak nous regardait. « Peut-être qu’il y en a un dans module mystère.

			— Il a raison, fit Harris. Et comme je n’arrête pas de le répéter, ça va. Je suis capable d’avancer. »

			La situation tactique avait changé. Même si elles avaient failli me tuer, mes blessures pâlissaient en comparaison. Celui qui courait un danger immédiat, c’était Harris. Je ne me rappelais pas une seule occasion pendant toutes nos années de service communes où je m’étais dit que le chef – Lazare en personne – risquait de mourir. Et pourtant on y était : on rampait dans une gaine d’aération emplie de fumée à bord d’une station spatiale prise d’assaut par des terroristes de la Spirale noire et Harris était touché.

			« Tu ne crèveras pas ici. On n’accordera pas cette victoire à la Spirale », jurai-je.

			La sueur perlait au front de Harris, et ce n’était pas que la conséquence de la température ambiante croissante. « Tu n’auras peut-être pas le choix, Jenkins. »

			Novak, au bout du conduit, attendait patiemment, prêt à ouvrir l’écoutille au plafond. Il me sourit. Mon mal de crâne avait enflé jusqu’à tout oblitérer autour de moi, mais je m’efforçai de repousser la douleur.

			Peut-être que c’est plus grave, songeai-je. Peut-être que se faire étrangler, tabasser et presque tuer n’est pas encore suffisant pour une seule femme…

			« Parés ? demanda Novak.

			— À mon signal, répondis-je. Trois, deux… »

			 

			«… un ! »

			Novak ouvrit l’écoutille et la releva sur sa charnière. Même en armure autonome, elle était épaisse et lourde. Aux mains du Russe, toutefois, la plaque de métal obéit sans mal. Il se hissa hors de la gaine et chercha aussitôt à se mettre à couvert. Je le suivis.

			On était dans une coursive. Je plissai les yeux dans le noir pour distinguer les mots affichés sur la cloison. Le module mystère avait soudain un nom.

			Je lus : « Confinement. Accès soumis à autorisation.

			— Pas pour nous », décida Novak en allant reconnaître le croisement suivant.

			Harris sortit tant bien que mal du tunnel. Il refusa mon aide, la main toujours sur le ventre.

			« Ça a l’air désert, déclara Novak.

			— Il n’y avait personne ici à notre arrivée sur la station, dit Harris. Mais Nadi n’a pas réussi à craquer les protocoles de sécurité pour accéder à l’IA de ce secteur. »

			Je me rappelais que Feng et Lopez avaient passé toute la station au scanner. Personne ne se cachait là, et aucun des techniciens n’avait donné l’alarme concernant ce module. Néanmoins, qu’il soit doté de sa propre IA était assez inquiétant.

			« Eh bien, conclus-je, au moins la Spirale ne s’est pas encore introduite dans ce secteur. On peut faire une pause et se réorganiser.

			— Ne vous embêtez pas pour moi », dit Harris.

			Je savais grâce aux plans de la base que ce module se situait à peu près au point de jonction des quatre bras de la station. On était encore loin des hangars.

			« Par ici », fit Novak.

			Une longue coursive baignée d’une lumière rouge s’étendait devant nous. De chaque côté, les parois de verre étaient divisées en cellules. Des dizaines de petites prisons plongées pour l’instant dans l’obscurité, mais observables dans une relative sécurité depuis le couloir. Près de chaque cellule trônait toutefois un fusil dans une boîte en verre marquée BRISER LA VITRE EN CAS D’URGENCE. Un mauvais pressentiment montait en moi.

			« Qu’est-ce que c’est que cet endroit, Harris ? » Je commençais à avoir la chair de poule. « Si tu le sais, c’est le moment de me le dire. » Je me retournai vers lui. « Pas de secrets, s’il te plaît. »

			Il me lança un regard dur. « Je… Je l’ignore. Les Veilleurs ont entendu des rumeurs, mais… » Il déglutit. « Rien de plus. À part qu’il s’agit manifestement d’une installation de la division scientifique, je n’ai honnêtement rien d’autre à dire. »

			Je m’avançai prudemment vers la cellule la plus proche, l’arme braquée devant moi.

			« Saint Christo… »

			L’obscurité absolue s’élança vers moi.

			Malgré son état, Harris me fit reculer et baisser mon arme.

			« Tirer là-dessus ne serait vraiment pas une bonne idée, Jenkins », dit-il fermement.

			Ce que je voyais dans la cellule était difficile à décrire correctement. Non pas faute de voir la chose – c’est à peine si je pouvais en détacher mon regard – mais parce que les mots échouaient à en exprimer l’horreur. Une masse noire hérissée d’épines, acérée, fluide et mouvante : je ne peux pas faire mieux. Elle semblait fluctuer hors de la réalité à la façon d’un fantôme, ses contours définis un instant puis transparents et spectraux l’instant d’après. Elle oscillait puis devenait fluide et indistincte. Sous mes yeux, la chose à l’intérieur de la cellule se jeta contre la paroi renforcée. Encore et encore, dans un effort pour s’échapper. Elle lança une dizaine de vrilles semblables à des épieux contre la vitre, avant de se retirer et de recommencer.

			Je me rappelai aussitôt la vidéo de surveillance de Krells contaminés par le virus Augure qu’Elena et Harris m’avaient montrée sur le Paladin. Voilà ce que m’évoquaient les tentatives d’évasion de ce monstre.

			Novak s’arrêta. « C’est quoi ces choses, bordel ? »

			Une douzaine d’entités enfermées dans des cellules individuelles agissaient toutes exactement de la même manière. On était bien dans la merde.

			« Des Faucheuses, répondis-je. Ce sont des Faucheuses bribes. »

			 

			J’avais vu pas mal de saloperies au cours de ma carrière dans l’armée. Quand on s’engage dans les SimOps, on accepte tacitement de voir, canarder et avec un peu de chance tuer le pire de ce que la Galaxie a à offrir. Et la chose dans sa cellule, c’était exactement ça. Non pas ce spécimen en particulier, même s’il était très dangereux, mais ce qu’il représentait.

			Il s’agissait d’une petite part de l’esprit-mécanique. Les Faucheuses étaient des armes bribes, et je ne voyais aucune raison plausible pour que la division scientifique les maintienne en confinement sur le Limon.

			Vous voyez, tout le monde aime à penser que les Bribes ont disparu, que leur technologie est morte, inerte. Ça arrange le sénateur Lopez, le Congrès de l’Alliance, le général Draven et tous les gratte-papier qui dirigent les affaires militaires. Mais la vérité est beaucoup plus complexe. Les Bribes sont une espèce de machines intelligentes, capables de prouesses technologiques incroyables, à l’échelle du cosmos. Les portails bribes, qui permettent de voyager instantanément à travers les étoiles, n’en sont qu’un exemple. Mais toute leur technologie n’est pas si utile.

			Les Faucheuses en ont amplement fait la démonstration. Ce sont des machines xénotechnologiques conçues dans un seul but : tuer. La division scientifique est parvenue à la conclusion que le métal liquide qui les compose est en fait un poly-alliage – une nanotechnologie sophistiquée. Chaque Faucheuse est en réalité une entité supramoléculaire que sa structure unique immunise contre la plupart des armes, extrêmement adaptable et presque impossible à détruire.

			Novak avait tiré une lame de son étui mais, en regardant la Faucheuse se mouvoir dans la cellule, il l’abaissa, l’air défait.

			« Pourquoi les Bribes sont-ils ici ? demandai-je. Promets-moi que tu m’as tout dit, Harris.

			— Je l’ignore sincèrement, répondit-il. Il faudra que je signale ça aux Veilleurs. Peut-être que quelqu’un chez eux a des réponses. On… On a entendu dire que la Spirale recherchait certains projets scientifiques clandestins.

			— C’est pour ça que les terroristes sont là ? » Puis, avant d’avoir obtenu une réponse : « Qu’est-ce que la Spirale voudrait faire de Faucheuses bribes ? »

			Harris se contenta d’une grimace. « Je pense que tu peux le deviner toute seule.

			— Elles sont incontrôlables ! dis-je en secouant la tête. Ils doivent bien le savoir ! »

			Novak s’était désintéressé des machines meurtrières et battait déjà en retraite vers l’entrée de la coursive. Le Russe savait reconnaître quand il n’était pas à la hauteur.

			« On essaie autre itinéraire, dit-il. Trop dangereux… »

			Le pont s’inclina, et le sas à l’autre bout de la coursive céda soudain.

		


		
			CHAPITRE XVIII

			RÉVÉLATION

			La coursive s’emplit aussitôt d’un nuage de fumée et de débris. Un nouveau chœur de sirènes – étrangement plus insistant et plus menaçant – emplit l’air au milieu des coups de feu et des cris.

			« Harris ! hurlai-je en reculant vers la direction dont on venait. Au sol ! »

			La vitre la plus proche se fissura. La chose dans la cellule était sans doute maintenue sous pression. Peut-être étaient-ce les conditions qui lui convenaient, ou une mesure de sécurité supplémentaire. Qu’importe. Ça ne marchait pas.

			La noirceur enfermée fusionna et devint solide. Une vrille percuta la vitre, qui explosa dans un rugissement : l’atmosphère interne de la cellule s’échappait.

			« Je m’en occupe », me cria Harris.

			Il avait tiré un fusil de l’une des boîtes à briser en cas d’urgence, et il fit feu. Il s’agissait d’un modèle de sécurité semi-automatique, rien de bien original, mais chargé de munitions que je n’avais jamais vues. Il pilonna l’ombre qui jaillit de la cellule, et des étincelles électriques apparurent aux points d’impact.

			« Des balles à IEM », expliqua Harris qui reculait déjà.

			IEM comme « impulsion électromagnétique ». L’armée alliée produisait une grenade de ce type, qui perturbait les équipements électroniques et brouillait les technologies de pointe, mais je n’avais jamais vu de balles à IEM. Quand Harris toucha la Faucheuse, celle-ci se figea et perdit sa consistance pendant une fraction de seconde. Dans la mesure où les Faucheuses étaient en gros des agglomérats très sophistiqués de nanites, il s’agissait de l’arme idéale contre elles.

			« On s’en va ! » dit Novak en m’attrapant par le bras. Je n’avais jamais vu le Russe effrayé, et tout ça était nouveau pour moi. Ça ne me plaisait pas beaucoup.

			À l’autre bout de la coursive, je discernais une demi-douzaine de terroristes qui avançaient au milieu d’un mur de fumée. Une femme s’arrêta devant une cellule, leva son arme…

			La vitre se brisa. L’entité bribe libérée perça sa sauveuse de l’une de ses nombreuses vrilles. La lance noire la souleva du sol, traversa sa poitrine…

			Et s’enfonça dans la vitre de la cellule opposée.

			L’IA du Limon se réveilla.

			« Alerte Alpha. Rupture de confinement. Alerte prioritaire. Rupture de confinement. Tout le personnel doit abandonner la station… »

			Sauf, bien sûr, que ce n’était plus possible. On avait lancé toutes les capsules d’évacuation de la ferme, et le seul moyen de quitter ce trou était désormais le Paladin. Ou l’Oiseau de feu, songeai-je.

			Plutôt que de battre en retraite, les terroristes restants hurlèrent de joie. La Faucheuse quitta sa cellule et déchiqueta un autre converti. Certains étaient submergés d’euphorie religieuse. Merde, ils souriaient carrément ! Ils souriaient alors que des lances de lumière noire les taillaient en pièces. Ils souriaient alors qu’elles les projetaient contre les murs.

			La vitre suivante se brisa à son tour, et la coursive se mua soudain en une matrice saturée d’ombres, une toile d’araignée cauchemardesque. En un instant, toutes les cellules furent ouvertes. La terreur monta en moi et déferla dans mon esprit.

			« Il faut qu’on parte ! » me cria Novak.

			Il me tenait par l’épaule et me secouait violemment. Cela suffit à me ramener à la réalité. Un tentacule ondula près de moi, et un autre terroriste percuta le plafond. Harris tirait sans relâche, le visage déformé par la douleur en encaissant le recul de l’arme dans la hanche.

			« Sas ouvert au bout de coursive », fit Novak.

			Je risquai un coup d’œil en arrière dans notre fuite et le regrettai aussitôt. Il était impossible de dénombrer les entités bribes en présence, car elles se mouvaient à l’unisson et s’entremêlaient parfois. Oscillant entre l’éphémère et le solide.

			Mon Dieu, est-ce que…?

			Elles absorbaient les cadavres, les démembraient. Des bras, des jambes et des têtes ressortaient de la masse noire qui envahissait la coursive.

			Et autre chose.

			Le Maréchal se tenait à l’extrémité du couloir. Téméraire et arrogant. Il portait la même exocombinaison que lors de notre dernière rencontre, sur l’arche krelle où il nous avait suivis dans le Tourbillon. J’étais vaguement consciente que Harris et Novak me hurlaient tous les deux de partir, mais je marquai une pause pour regarder le Maréchal – Clade Cooper – s’avancer vers nous à travers le brouillard de la guerre.

			« Lieutenante Jenkins, dit-il, cessez toute résistance. »

			Il tendit la main dans ma direction, mais il n’était pas armé. Les doigts écartés, le pouce et l’index repliés, il fléchit le poignet comme s’il manipulait un mécanisme invisible.

			« Jamais de la vie. »

			Je lui répondis d’une salve de mon pistolet-mitrailleur.

			D’accord, je ne m’attendais pas à réussir à le tuer comme ça. On l’aurait cru béni des cieux, capable de survivre au pire. Comme Kwan, dans un sens. Un superpouvoir commun aux salopards de la pire espèce. Mais je ne m’attendais pas à ça.

			Mes balles ne l’atteignirent même pas. Elles restèrent en suspens. Un tourbillon de débris se forma autour de Cooper, comme s’il était l’œil d’un cyclone. Pendant un instant, je restai interdite. Ça ne tenait pas debout. On s’était déjà affrontés, sur l’Étoile du Nord puis à bord de l’arche. Dans les deux cas, il s’était montré un adversaire redoutable – il avait survécu à un face-à-face avec un simulant en combinaison AGIL – mais, là, c’était nouveau. Et effrayant.

			Pourtant… Il y avait déjà quelque chose de bizarre dans sa façon de se battre la première fois. Une vitesse presque surnaturelle.

			Comme Novak, je n’étais pas à la hauteur, et je le savais.

			Les parois de la coursive ondulaient. Les Faucheuses n’attaquaient pas le Maréchal. À la place, elles ondoyaient autour de lui.

			« Ma réalité n’est plus la vôtre », gronda-t-il.

			Il avait l’air un peu étonné. Comme s’il peinait à croire ce qui se passait.

			Je suis aussi surprise que toi, mon pote.

			Il poussait ses capacités – ou que sais-je d’autre – jusqu’à leurs limites. Comme Paria, il changeait. Mais qu’était-il en train de devenir ? Je n’en étais pas bien certaine.

			« Qu’est-ce que tu fous, Cooper ?

			— Je corrige les choses, répondit-il. Je redresse la Galaxie.

			— On l’a déjà changée. Tu es en train de provoquer une guerre dont personne ne veut ! On a gagné la guerre contre les Krells !

			— Tu appelles ça une victoire ? Une galaxie dirigée par des bureaucrates et des administrateurs ? »

			Harris se manifesta près de moi. « Nous avons la paix, Maréchal. Nous avons… »

			Si Cooper fut un tant soit peu surpris de l’apparition de Harris, il ne le montra pas.

			« Je n’ai rien ! hurla-t-il. La poiscaille m’a tout pris, et les vétérans comme nous n’ont pas leur place dans le nouvel ordre mondial. Tu devrais le savoir mieux que quiconque, Lazare !

			— Tu te trompes », répondit Harris. Ses forces s’épuisaient, il avait le teint cendreux. « On peut changer les choses.

			— On est pareils, toi et moi. Des vestiges. Oubliés. » Le Maréchal secoua la tête. « Ce que nous avons n’est pas la paix. Ni une solution. On ne fait que survivre, et ce n’est pas suffisant. Alors je vais tout mettre à bas. » Son regard se teinta d’acier, déterminé. « Et je taillerai en pièces quiconque se dressera sur ma route. »

			Le Maréchal, la main toujours tendue, bougea les doigts. La coursive se déforma autour de moi. Le sol ondoya, comme secoué par la réplique d’un séisme. Je titubai. Les systèmes de détection de l’Icare fluctuèrent et des messages d’erreur apparurent sur le panneau de contrôle à mon poignet.

			« Clade Cooper ! s’écria Harris. Je vous arrête ! »

			Le Maréchal plissa le front, consterné. Puis il agita de nouveau la main.

			Les murs se voilèrent, la structure tout entière de la station gémit. Je verrouillai mes bottes au sol et ne restai debout que grâce à elles. Les Faucheuses changeaient sans cesse de forme.

			Elles étaient sous son contrôle.

			Harris brisa le charme, Gaïa merci.

			Il tira une unique balle de son fusil. Encore une IEM, de quoi suspendre le pouvoir qu’exerçait Cooper. Profitant de cette diversion, Harris se saisit de la grenade pendant à mon harnais et la lança dans la mêlée.

			« Explosion imminente ! » hurla-t-il en se détournant.

			La coursive s’illumina.

			 

			Sous le couvert du carnage causé par la grenade à fragmentation, on battit en retraite dans le réseau de coursives pour s’éloigner du Maréchal. Les sas qui menaient au module de confinement avaient tous été soufflés.

			« Il faut que tu préviennes Elena », dit Harris qui commençait à manquer de force pour tenir son fusil. Il trébucha. « Les Bribes, la migration…

			— On lui dira tous les deux. Ce n’est pas loin. »

			Toute idée d’assistance médicale était oubliée. Il s’agissait désormais de survivre.

			« Le mess, suggéra Novak. Par ici ! Il n’y aura personne !

			— Comment le sais-tu ? »

			Il me fallut une seconde pour me repérer. On était à l’entrée d’une salle emplie de tables et de chaises. INTRUSION clignotait sur les murs, et des flèches lumineuses indiquaient la direction des sites cruciaux…

			Novak s’était trompé. La Spirale était là aussi.

			Il s’élança vers l’ennemi le plus proche et se déchaîna. Un couteau dans chaque main, il décrivit de grands arcs jusqu’à la gorge de l’homme, là où le col de sa combinaison découvrait le torse. Son adversaire laissa échapper un hurlement en tentant d’enrayer la fontaine de sang déclenchée par sa blessure fatale. Novak lui flanqua un grand coup de pied : il bascula en arrière, s’effondra sur une table, et son fusil claqua au sol.

			« Viens », ordonnai-je à Harris. Je le soutins en avançant dans le mess. « Novak, on doit se mettre à l’abri ! »

			Le Russe se tourna vers moi, les yeux fous, écarquillés, et pendant un instant je me demandai s’il n’avait pas perdu les pédales, consumé par la brume rouge. Du sang zébrait son visage comme une peinture de guerre.

			Mais juste après, il obéit. Il retourna la table la plus proche pour former une barricade de fortune.

			Des tirs résonnèrent depuis l’autre bout du mess. Je me mis à couvert derrière la table métallique, entraînant Harris avec moi. Il réagissait moins vite. Novak rugit de défi lorsque des balles percutèrent le mince plateau et le transpercèrent.

			« Les tables ne servent d’abri que dans les films, dis-je au Russe par-dessus le vacarme.

			— Abris, c’est pour cons, hurla Novak en réponse.

			— Pour les cons qui veulent rester en vie. »

			Les terroristes beuglaient des ordres dans une langue que je ne comprenais pas. Mon cœur se serrait à chaque nouvelle paire de bottes qui pénétrait dans la salle. On avait Riggs aux trousses, le Maréchal quelque part sur la station et maintenant des Faucheuses en liberté…

			Je passai la tête par-dessus le bord de la table, dont je me servis pour stabiliser mon arme. J’ouvris le feu une fois, puis deux. Les deux balles frappèrent leurs cibles et envoyèrent valser des terroristes.

			Mais il y en avait d’autres. Des agents équipés de pistolets et d’armes de mêlée avançaient vers nous. Certains poussaient des cris de guerre, d’autres scandaient des slogans. Un type traversa la salle en brandissant un choqueur. Le visage couvert de tatouages, il ne ressemblait pas aux autres. Mon doigt s’attarda sur la détente alors qu’il franchissait des tables, sa matraque prête à m’enfoncer le crâne…

			« Non ! » s’écria Novak.

			Il me repoussa et empoigna le type au moment où il arrivait sur nous. Il lui enfonça violemment son poing dans la figure – très violemment –, et l’autre s’effondra dans ses bras. Novak entreprit alors de le traîner derrière notre barricade en maniant sans effort la lourde matraque.

			« Tu m’expliques ? dis-je par-dessus la fusillade.

			— Pour renseignements, da ? Pour avoir prisonnier.

			— Depuis quand tu te soucies de renseignement, soldat ?

			— Il y a début à tout », répondit-il. L’homme était inconscient, et Novak le tenait fermement par le col. Je n’avais pas la force de protester.

			« Il est sous ta responsabilité, tranchai-je.

			— Bien sûr. Tenez, prenez ça. »

			Il préleva une grenade sur l’armure de son prisonnier et me la tendit. Encore une grenade à fragmentation.

			« On va foncer vers cette porte », dis-je en esquissant un plan. Les mots HANGAR D’APPONTEMENT brillaient à mon intention au-dessus du sas à l’autre bout de la salle. « Je balancerai la grenade, et Novak prendra la matraque.

			— Non, fit Harris. C’est moi qui prends la grenade.

			— Hors de question. Je ne t’abandonnerai pas. »

			Je redressai Harris. Une balle transperça la table métallique tout près de sa tête. La sueur trempait ses cheveux et dégoulinait de son nez. Il n’était pas en état de se battre.

			« Novak, avec moi ! »

			Le Russe se débarrassa d’un de ses couteaux – la lame brisée par la violence de l’assaut – et tira le choqueur.

			« Prêt quand vous êtes, lieutenante.

			— Grenade ! » Je lançai le projectile dans la direction par où je comptais m’enfuir. « Go, go ! »

			Je fus debout la première. Novak, à mes côtés, traînait le prisonnier. Pourquoi était-il soudain si sûr qu’il nous fallait un prisonnier, je n’en avais aucune idée. Mais si ça l’occupait et que ça ne nous tuait pas, j’étais prête à le tolérer.

			… tends ton esprit, continue, cherche…

			Je trébuchai, presque fauchée par la douleur dans ma tête. Je réussis tant bien que mal à rester debout et à avancer.

			HANGAR D’APPONTEMENT.

			Je me concentrai sur ces mots.

			Puis le mess fut derrière nous. On traversa la fumée pour entrer dans une nouvelle coursive obscure…

			« Holà ! » fit une voix grave.

			Riggs nous barrait la route. En armure et incarné dans un sim, un fusil à plasma en travers de la poitrine. Il sourit derrière la visière de sa combinaison de combat.

			« Allez. C’est fini, les gars. On vous a eus.

			— Recule ! » criai-je à Novak qui traînait encore son prisonnier.

			Des terroristes nous interdisaient la retraite. Merde, merde, merde.

			Riggs hocha la tête. « Personne ne les touche sans mon autorisation. »

			Les agents de la Spirale ne paraissaient pas franchement d’accord avec cette idée. Ils nous encerclèrent comme des chiens affamés. On avait tué suffisamment des leurs pour qu’ils aient envie de se venger, je le savais. Le Maréchal et le bazar qu’on avait laissé dans le module de confinement ne devaient pas être loin.

			« Enfoiré, gronda Harris, qui tenait debout tout seul. On ne se rendra jamais à toi. »

			Riggs lui enfonça le poing dans le ventre, à une vitesse et avec une férocité telles que j’eus à peine le temps de le voir. Harris heurta le mur et s’effondra en grognant. Je me précipitai vers lui, bien consciente que je ne pourrais pas faire grand-chose…

			La douleur m’enveloppa de nouveau et cette fois me plia en deux. Je crus d’abord que ce traître ou ses acolytes m’avaient tiré dessus ou avaient eu recours à une arme quelconque. Mais ça se passait dans ma tête. Une secousse brutale. Une connexion.

			« Reste où tu es ! » ordonna Riggs, comme stupéfait de ma réaction.

			Nous sommes là, dit une voix dans mon esprit.

			Harris glissa à terre en serrant les dents.

			« Tout va bien se passer, lui soufflai-je.

			— Absolument pas, répondit Riggs. Cette station appartient au Maréchal. C’est le territoire de la Spirale.

			— Alors montre-toi », marmonnai-je.

			Riggs baissa les yeux vers moi. Certains de ses compères avaient commencé à reculer : le vent tournait.

			« À qui tu parles, Jenk ? demanda-t-il.

			— J’ai de la compagnie. »

			Paria surgit derrière ce salopard de traître – une ombre de cauchemar, tout en membres tranchants et en animosité.

			« Nous sommes là, déclara-t-il. Et Riggs-autre doit se préparer à souffrir. »

			 

			Riggs ouvrit la bouche pour dire quelque chose. Un ordre ? Une prière ? Quoi qu’il en soit, il n’eut pas l’occasion d’aller plus loin.

			Paria était effrayant à voir. Il écarta d’un geste le fusil à plasma du traître, et l’arme se brisa contre la paroi. Puis le xéno s’élança pour percuter de tout son poids le simulant. Un appendice griffu transperça sa clavicule, traversant le blindage de l’armure comme du papier humide.

			Riggs rugit de douleur et se tordit. Il porta la main au pistolet à plasma fixé sur sa cuisse.

			Une autre serre s’enfonça dans son épaule droite. P cloua ce connard au mur.

			« Ton espèce est condamnée, sale poiscaille », cracha Riggs d’un ton soudain venimeux. Ses lèvres étaient tachées de sang et il convulsait. Il était en état de choc, malgré tous les efforts du kit médical intégré à sa combinaison. « Votre temps est révolu. »

			P inclina la tête de côté. « Nous ne faisons que commencer. »

			Riggs s’étouffait dans son sang. Il peinait à parler, mais il balbutia : « Le virus Augure finira le travail. Il mettra la Galaxie à genoux.

			— Au revoir, Riggs-autre », conclut P en coupant le traître en deux.

			P avança d’un pas lourd – tout en lui semblait hurler la mort, la force, l’armure et les épines – et écarta d’un coup une nouvelle adversaire. La femme hurla et alla s’écraser contre le mur.

			« Nous partons maintenant, dit l’alien. Les Chacals-autres sont par là, à bord de l’engin qui parcourt les étoiles. Le navigateur-autre est avec eux. »

			J’en conclus qu’il parlait de Lestrade, sans avoir le temps de le confirmer. « Lazare est blessé ! criai-je. Il lui faut des soins médicaux !

			— Laissez-moi ici, protesta Harris.

			— Porte-le, P. »

			Le xéno jeta un regard méprisant à Harris, plié en deux au sol, les tripes sortant du trou dans son ventre.

			« Sauvé par de la poiscaille, lâcha péniblement Harris. Encore un truc dont je ne me remettrai jamais, hein ?

			— L’autre n’en aura peut-être pas l’occasion », commenta P. Un coup de griffe de plus, un ennemi de moins. « Nous ne sommes pas encore sortis d’affaire… »

			La coursive tout entière pivota sur son axe.

			« Ils coupent les amarres. » Les mots jaillissaient à présent de ma bouche. Comment étais-je seulement au courant ? « Le Maréchal saborde la ferme. »

			Je me rattrapai comme je pus. Novak passa tout près de moi et agrippa un tuyau apparent sur la cloison. La station manqua de chavirer. L’air fut soudain froid et pur, loin de l’atmosphère empoisonnée qu’on respirait depuis quelques minutes…

			Merde ! Je tendis la main vers Harris.

			Peut-être était-ce la blessure. Peut-être l’âge. Il était devenu lent, très lent. Sa main effleura la mienne, ses doigts ma paume.

			« Harris ! hurlai-je. Harris ! »

			La station gronda de nouveau, et la gravité fluctua. Il tomba vers le mess. Quand je le perdis de vue, il était au bord de l’inconscience.

			« Il est plus là, fit Novak qui tenait son prisonnier par le cou. Et on devrait plus non plus. Hangar dans cette direction.

			— Je ne l’abandonnerai pas !

			— Il n’y a pas d’autre solution », dit P.

			Des balles ricochèrent sur l’armure organique de l’alien, en emportant des morceaux. Il m’empoigna et m’entraîna. Les tirs en provenance du mess étaient trop denses, trop nourris.

			« On ne peut pas l’abandonner ! On ne peut pas l’abandonner ! »

			Mais c’était exactement ce qu’on faisait. Le hangar d’appontement se profilait devant nous.

			« Montez à bord », ordonna Novak.

			Sauf que, je le compris, ce n’était pas notre vaisseau.

			On était au hangar Bêta. Le bâtiment dans le ber, relié par un ombilical à la station, n’était pas à nous ! Il s’agissait de l’Oiseau de feu.

			« Ce n’est pas le bon vaisseau ! pestai-je. Il faut qu’on retourne au Paladin ! »

			P continuait d’avancer ; il encaissait le feu ennemi et me couvrait tout en parlant. « Les Chacals-autres se sont repliés ici. Les simulants ont été chargés sur cet engin. Il n’y a pas d’autre choix.

			— Mais Elena ? Et Nadi ?

			— Elles sont seules, maintenant », répondit brutalement Novak.

			Ça avait beau me déplaire, je n’avais effectivement pas le choix. Retourner en arrière était suicidaire. Soit on prenait ce vaisseau, soit on y restait.

			On s’approcha de la rampe de chargement baissée. Feng et Lopez, devant l’ouverture, m’encourageaient à grands signes. Je ne les entendais pas dans le vacarme de la fusillade, mais je lisais la détermination sur leurs traits. Ils avaient des fusils à plasma, sans doute prélevés dans l’armurerie de la base.

			Puis je fus à bord de l’Oiseau de feu, affalée sur le pont.

			« Où est le colonel Harris ? me demanda Lopez.

			— Il… On l’a perdu ! criai-je. On ne peut pas partir sans lui ! »

			La soute était désormais remplie de dizaines de copies des Chacals qui me fixaient, impassibles, la paupière tombante.

			« C’est bon ! cria Feng dans un communicateur à son cou pour compenser le bruit ambiant – une ligne directe avec le capitaine Lestrade. On est tous à bord !

			— Accrochez-vous bien, fit la voix de Lestrade sur les haut-parleurs. J’ouvre la griffe d’arrimage dans trois secondes ! »

			Je me retournai vers le chemin qu’on avait emprunté, la coursive oblique, la foule de corps en mouvement. Je cherchais désespérément le signe que Harris s’en était sorti. À travers la brume de chaleur et la fumée dense qui emplissait l’atmosphère, je vis émerger une silhouette.

			« Attendez ! ordonnai-je. Dites au capitaine Lestrade de tenir la position ! Je vois Harris ! »

			Mais, bien sûr, la vie n’est pas si clémente.

			C’était Riggs, dans une armure de combat flambant neuve, fusil à plasma en mains. Une nuée imbécile d’illuminés le suivait. Ils sont exactement comme les Krells, me dis-je en m’éloignant comme je pouvais de celui qui avait été mon amant. On devient exactement comme eux. Pendant ce temps, des Faucheuses bribes noires et malveillantes tourbillonnaient derrière lui. Les ombres impossibles reflétaient ce que je voyais dans le regard de Riggs, ce que j’avais vu dans celui du Maréchal.

			Le hangar d’appontement de la station subit une décompression soudaine et irrévocable. L’Oiseau de feu était encore ouvert aux éléments, et une tempête de débris s’envola par la soute béante. J’empoignai des sangles et regardai le monde extérieur se faire aspirer par l’espace. Des caisses, des armes, des corps : un tourbillon de détritus suivit notre décollage.

			Riggs se dressait au milieu du carnage, visière transparente. Il regardait partir l’Oiseau de feu.

			En faisant au revoir de la main. L’enfoiré.

		


		
			CHAPITRE XIX

			À QUEL PRIX ?

			On se rua vers la passerelle, Lopez, Feng, Paria et moi. Novak avait mis le prisonnier en sûreté, pour le bien que ça nous ferait, et Zéro vint à notre rencontre, ce qui apaisa mes craintes qu’elle ait pu rester sur le Paladin. Son visage, toutefois, exprimait une horreur absolue.

			« Où est…? » commença-t-elle. Mais elle butait sur les mots et dut reprendre : « Où est le colonel Harris ?

			— Encore sur la base, répondis-je.

			— Est-il…?

			— Je l’ignore. On l’a perdu, mais la Spirale faisait sauter les amarres. On n’a pas pu retourner le chercher. »

			Était-il mort ? Je ne le savais pas. Cette idée me glaçait, me paralysait presque. J’avais le sentiment que l’univers avait plus que jamais besoin de Lazare. Que, moi, j’avais plus que jamais besoin de lui. Je ne m’en sortirais pas toute seule.

			« Est-ce que c’était Riggs ? me demanda Lopez tandis qu’on courait. Dans le hangar ?

			— C’est une longue histoire… mais oui. Rapport de situation ?

			— Zéro nous a avertis qu’un signal approchait, expliqua Feng, et on s’est repliés vers l’Oiseau de feu. Nadi a redirigé les simulants ici aussi.

			— Bon réflexe, commentai-je. Des blessés ? »

			Lopez secoua la tête. « On s’en est mieux tirés que vous, lieutenante. Aucun des Chacals n’est blessé. »

			On fit irruption sur la passerelle de l’Oiseau de feu – petite, mais équipée de matériel militaire de pointe. Lestrade s’était branché sur le pupitre de commandement.

			« Accrochez vos ceintures ! » aboya-t-il.

			Les propulseurs rugirent, et l’appareil vira brutalement tout en quittant la griffe d’arrimage. Son compensateur d’inertie peina à contrebalancer cette manœuvre extrême.

			« Pouvez-vous piloter ce vaisseau seul, commandant ? demanda Zéro en s’efforçant de fermer son harnais.

			— C’est un appareil de classe Intrus, expliqua Lestrade en manipulant les commandes. Pas un cuirassé. Il est fait pour opérer avec un équipage très réduit, mais si quelqu’un veut me donner un coup de main sur les postes d’artillerie, je ne suis pas contre… »

			Plus petit que la plupart des vaisseaux de ligne, l’Intrus avait été conçu pour la vitesse et la manœuvrabilité. Le capitaine Lestrade tira le meilleur parti de ces caractéristiques en esquivant la tempête de débris autour de la station.

			« Vous avez entendu le pacha, dis-je. Lopez, Feng, à vos postes. »

			On se glissa tous dans les capsules d’artillerie. Des écrans s’allumèrent devant nous.

			« Suivi des signatures d’armes ennemies en cours, annonça Lopez, qui déverrouillait déjà ses armes d’une commande. Je lance les défenses actives.

			— Faites du mieux pour nous garder en vie », dit Lestrade.

			Le pupitre de com crépita : on recevait une transmission. Je comprenais suffisamment les données affichées pour voir qu’elle provenait du Paladin.

			« Vous nous recevez, Oiseau de feu ? fit la voix grésillante d’Elena.

			— On vous reçoit, répondis-je.

			— Vous vous en êtes sortis. Très bien.

			— J’active les systèmes défensifs de la ferme, intervint Nadi. Préparez-vous. »

			Les armes de la base s’animèrent et commencèrent à tirer sur des astéroïdes.

			« Il faut que vous m’écoutiez. Il s’est passé quelque chose sur la station… »

			Elena me coupa. « Je vous envoie des données, dit-elle d’une voix remarquablement calme et posée. Sur le canal crypté. » Mon pupitre indiquait un afflux de données, que j’acceptai. On n’avait pas le temps de les examiner pour l’instant, mais l’Oiseau de feu les mettrait de côté pour consultation ultérieure. « Au cas où on ne s’en tirerait pas, votre mission y est décrite. Compris ?

			— Tout à fait. » Mais j’avais un motif d’inquiétude plus pressant : « Harris a-t-il pu quitter la station ? Dites-moi qu’il est à bord du Paladin !

			— Pouvez-vous répéter ? » La voix d’Elena était de moins en moins audible. « Je ne vous reçois plus. »

			Je regardai le Paladin rouge quitter le hangar Alpha, à l’extrémité de la base. Ses propulseurs laissaient des traînées bleues lumineuses de plasma. Je me frottai les tempes. J’étais si fatiguée que j’avais du mal à réfléchir.

			« Amplifiez le signal ! ordonnai-je.

			— Ça devra attendre, cria Lestrade à l’autre bout de la passerelle. On ne peut pas rester ici. »

			La ferme du Limon était en proie au chaos. Plusieurs modules ouverts sur le vide répandaient leurs débris dans la haute atmosphère de Thane, et on distinguait des incendies violents derrière certaines baies d’observation.

			« Lazare est peut-être encore là-bas, dit Zéro.

			— À moins qu’il ne soit à bord du Paladin », contra Feng.

			À la surface furibonde de Thane qui s’étendait sous notre appareil, les nuages jaunes formaient des spirales maladives…

			Il y eut un éclat de lumière en provenance de la station.

			« Les dernières attaches de la ferme sont en train de sauter, déclara Lopez. Elle va tomber. »

			Une amarre, puis une autre. Une troisième. Les énormes câbles qui ancraient la base tournoyaient dans le vide. La réaction fut immédiate. Une série d’explosions secouèrent l’astéroïde et jusqu’aux niveaux supérieurs de la station. Celle-ci bascula de travers avant de dévier de sa trajectoire. La base dégringolait dans le champ d’astéroïdes. Son bouclier énergétique réagissait par intermittence, semant le chaos dans les débris environnants. Mon afficheur signalait tellement de cibles que je n’arrivais pas à décider laquelle viser la première.

			« On ne peut pas rester ici, répéta Lestrade. Si le noyau énergétique de la station saute et qu’on est trop près… »

			Il n’avait pas besoin de finir sa phrase. Quiconque s’y connaissait un peu savait qu’il valait mieux ne pas se trouver à portée d’un noyau de confinement d’énergie quantique défaillant.

			« Emmenez-nous hors de ce putain de système », décidai-je.

			Puis la ferme pénétra dans la haute atmosphère de Thane et se mit aussitôt à brûler. Elle était entraînée dans le puits gravitationnel, rougeoyant sous l’effet de la chaleur croissante, caressée par l’atmosphère empoisonnée…

			« Noyau énergétique compromis », déclara Zéro.

			Un éclair lumineux brilla soudain, si aveuglant que les baies de l’Oiseau de feu se polarisèrent pour protéger nos yeux. Le détecteur de rayonnement dur émit un avertissement malgré notre position éloignée.

			L’Oiseau de feu quitta à toute vitesse l’anneau rocheux. Thane me couvait d’un œil noir. Un orage se formait à sa surface – des éclairs zébraient la haute atmosphère, peut-être en réaction à la chute de la station. La visibilité se détériorait rapidement, et les yeux électroniques du vaisseau devenaient moins fiables.

			« J’ai un autre signal en approche ! s’écria Lopez. Il arrive très vite à six heures !

			— La Spirale n’a pas dit son dernier mot, fit le capitaine Lestrade, toujours penché sur son pupitre. Elle nous prend en chasse.

			— J’ai un identifiant, annonça Zéro. Le Chevalier de fer. Il n’est pas immatriculé, mais les forces de l’Alliance ont l’ordre de tirer à vue. »

			On ne connaissait pas son nom à l’époque, mais on avait déjà vu ce bâtiment. D’abord à Daktar, quand les Chacals avaient pour la première fois croisé le fer avec le Maréchal, puis dans le Tourbillon, quand il avait attaqué l’arche de la Griffe d’argent. C’était un appareil laid, sans finesse, qui ressemblait à un vieux cargo. Mais je constatais à présent, à la lecture des données transmises par les capteurs sophistiqués de l’Oiseau de feu, qu’il valait bien mieux que ça. Il abritait des dizaines de systèmes d’armement et il était équipé d’une propulsion à fusion et d’une propulsion quantique. Son bouclier énergétique actif repoussait les débris et les astéroïdes, et il traversait à pleine vitesse le chaos qui régnait dans la haute atmosphère de Thane.

			Au moins, j’étais sûre que le Maréchal et Riggs avaient survécu au Limon. Ils étaient indubitablement à bord de ce vaisseau.

			« Il n’est pas seul, ajouta Zéro. Je détecte d’autres bâtiments hostiles en approche. »

			Cinq signaux apparurent dans notre sillage ; ils ne se laissaient pas distancer.

			Des missiles clignotèrent sur l’afficheur tactique. Quelque chose heurta notre bouclier, et la tempête de débris qui s’ensuivit fit frémir l’Oiseau de feu. Une douzaine d’alertes s’étalaient sur mon écran, et une sirène résonna sur la passerelle.

			« Je n’arrive pas à les verrouiller ! fit Lopez.

			— Moi non plus, dit Feng.

			— Ils se rapprochent ! » hurlai-je.

			J’entrai une solution de tir sur mon pupitre et ouvris le feu au canon électrique. L’un des appareils vira soudain, mais son pilote n’était manifestement pas aussi doué qu’il le pensait. Il percuta un astéroïde et explosa.

			Les quatre autres continuaient d’avancer. Une salve de projectiles cinétiques frappa notre bouclier énergétique tandis que l’IA du bord transmettait ses protestations directement à mon pupitre.

			Lestrade vira à tribord. Il pilotait comme dans une atmosphère, plongeant et zigzaguant entre les astéroïdes. La coque se mit à grincer, et je vis dehors qu’on frôlait effectivement l’atmosphère : le noir pur de l’espace cédait la place à un jaune sale…

			« J’en ai eu un ! » se réjouit Lopez.

			Un autre bâtiment de la Spirale chuta et devint une boule incandescente. Il restait néanmoins le Chevalier de fer et trois autres appareils qui nous marquaient de près.

			«… attirer le feu ennemi, Oiseau de feu, fit la voix de Gustav, qui oscillait entre clarté et grésillements. … chance… Bonne route. »

			Le Paladin apparut sur l’afficheur tactique. Il se frayait un chemin dans ce décor mouvant, en quête de sûreté. Il abattit un autre adversaire d’un coup de missile. Il n’y en avait plus que deux. Il descendit plus bas et sa coque chauffa à blanc comme il restait dans la haute atmosphère.

			« Vous savez ce qu’il vous reste à faire, capitaine Lestrade, dit Elena d’une voix qui tremblait, sans doute sous l’effet de la gravité. Exécutez vos ordres.

			— Bien reçu », fit Lestrade.

			L’Oiseau de feu vira brutalement, tout en faisant donner ses canons de défense active. Les vaisseaux de la Spirale abandonnèrent leur formation, plongeant, esquivant et zigzaguant. Le Paladin disparut à nouveau dans le champ d’astéroïdes, poursuivi par un essaim de missiles intelligents.

			« Paladin ! beuglai-je. Paladin, répondez ! »

			Silence. Lopez dispersa les chasseurs de la Spirale à coups de canon défensif, et Feng lança une nouvelle salve de missiles.

			« Ils attirent le feu de la Spirale, dit Lestrade. C’est le moment. »

			Sa voix trahissait clairement sa réticence et, même si je ne le connaissais pas bien, je savais qu’il n’abandonnerait pas le Paladin sans raison. Mais on avait subi des avaries, et il ne fallait pas sous-estimer la flottille terroriste.

			« Vitesse maximale, lança-t-il, résigné.

			— Le Chevalier de fer nous lâche, annonça Lopez. Il concentre ses tirs sur le Paladin.

			— Peut-être… Peut-être pensent-ils que Lazare se trouve à son bord » fit Zéro.

			J’ignorais si j’avais envie que ce soit le cas.

			 

			À quel prix mesure-t-on la victoire ?

			Mon existence actuelle semblait consister à courir de catastrophe en catastrophe, mais certaines étaient plus graves encore que d’autres. On avait remporté une victoire en récupérant les simulants, mais elle nous avait coûté très cher.

			Je restai longtemps assise sur la passerelle à écouter le doux carillon du radar et le tintement du lidar. D’autres capteurs plus exotiques sondaient l’obscurité en quête de la moindre communication, d’une signature énergétique, d’une balise de détresse. Les yeux fixés sur l’afficheur tactique et les baies d’observation, j’en venais presque à souhaiter qu’on nous prenne en chasse. Au moins, cela briserait le silence, et on aurait une réponse claire.

			Mais rien. Aucun signe de la ferme, de la Spirale ou du Paladin.

			De Lazare.

			Paria était perché dans un coin de la passerelle, les jambes repliées sous son corps, et ses multiples blessures suintaient encore. Son armure organique était brisée en plusieurs points, mais le fluide noir puant qu’il qualifiait de sang ne coulait plus grâce aux pansements appliqués par Zéro.

			« Est-ce que tu perçois quelque chose ? » demandai-je.

			Le xéno me regarda froidement. « Rien. Comme la dernière fois que Jenkins-autre a posé la question. »

			Je me retournai vers mon pupitre en soupirant. Je servais dans l’armée, pas dans la Flotte, et c’est à peine si je savais me servir de ces instruments. Heureusement, la plupart étaient automatisés, et le capitaine Lestrade avait réglé les paramètres de recherche des capteurs. « Je pose juste la question.

			— Nous comprenons, répondit Paria. Nous ne faisons qu’une observation. Nous informerons Jenkins-autre si la situation évolue.

			— Très bien. Commandant, lancez une nouvelle transmission. Sur toutes les fréquences. »

			Lestrade acquiesça. Il n’avait pas bougé de son poste depuis deux heures qu’on avait quitté Thane.

			« Paladin rouge, dit-il, ici le VAU Oiseau de feu. Nous demandons une réponse. »

			Le crépitement du rayonnement de fond se fit entendre sur le communicateur.

			« Encore », insistai-je.

			Lestrade répéta sa requête une bonne demi-douzaine de fois, mais on savait tous les deux qu’elle ne donnerait pas de résultat. Il le faisait à intervalles de quelques minutes depuis notre fuite.

			« Ils ne peuvent pas être morts, murmura Zéro. Ils s’en sont sûrement sortis.

			— J’aimerais pouvoir le croire », répondit Lestrade. Il ne semblait pas d’humeur à croiser le regard de quiconque. « Mais nos appels restent sans réponse.

			— Leur module de communication est peut-être endommagé. » C’était une éternelle optimiste.

			« Alors pourquoi est-ce qu’on ne détecte pas leur signature de propulsion ? s’enquit Lopez.

			— Leur moteur aussi peut être endommagé. » Zéro scruta mon visage puis celui de Lestrade en quête de soutien à sa théorie. « Si ça se trouve, ils sont encore en orbite autour de Thane. On pourrait y retourner chercher les survivants. »

			Cette fois, le pacha la contredit : « La Spirale pourrait être restée dans les parages, on n’en sait rien. On est un bâtiment isolé, et en plus on a subi des avaries. »

			Les traits de Zéro étaient chargés d’émotion. « On ne peut pas laisser faire. »

			Feng et Lopez se taisaient. Il n’y avait pas grand-chose à dire, mais Feng passa le bras autour des épaules de Zéro en un geste très peu militaire. Elle frémit, bouleversée.

			« Les Veilleurs ont bien des ressources, non ? » Elle n’allait pas abandonner Harris, quoi qu’on lui oppose. « Ne pouvez-vous pas appeler du renfort, commandant ? Il doit bien y avoir quelqu’un en qui vous avez confiance. »

			Lestrade secoua la tête. « Il n’y a personne, sergente. Ce vaisseau est doté d’un transmetteur supraluminique limité, et l’avant-poste des Veilleurs le plus proche se trouve à des années-lumière…

			— Je m’en fous ! Quand j’étais gamine, Harris est revenu me chercher. » Elle se tourna vers moi, l’air désespérée. « C’est toi qui m’as trouvée, Jenk. Qui m’as sauvée sur Mau Tanis.

			— Ce n’est pas le moment de partager ton anecdote de guerre, Zéro.

			— Je ne raconte pas mon anecdote, rétorqua-t-elle fermement. Je dis la vérité. La Légion de Lazare, Harris et toi, vous avez sauvé une gamine perdue sur un monde détruit par les Krells. Et j’ai rejoint les SimOps parce que je voulais payer ma dette. Parce que je voulais faire quelque chose de bien de ma vie. » Elle s’enflammait, exaltée. « Combien de gens a-t-il sauvés ? Combien de planètes, de vaisseaux, de stations ? Aujourd’hui, on a l’occasion de faire quelque chose pour lui.

			— Ça suffit, trancha Lestrade. Nous n’obtenons pas de réponse de Thane. Nous devons considérer que le Paladin a été détruit. » Il se tourna vers moi. « Nous avons tous laissé quelqu’un en arrière dans ce système, mais vous avez une mission à remplir. » Il tapota le pupitre d’un doigt fin. « Le docteur Marceau m’a donné un ordre avant qu’on ne quitte Thane. »

			Zéro laissa échapper un gémissement accablé. « On ne peut pas laisser faire. Il ne faut pas s’y résoudre. »

			Novak se tourna vers elle : « Je regrette ce qui est arrivé à ton Lazare. Il représente pas même chose pour moi que pour toi, da, mais il nous a sauvés de Jiog. Un type bien. » Ses yeux étaient voilés, peut-être d’émotion. « Il méritait pas de se faire éliminer. »

			Lopez soupira. « La Spirale paiera. On y veillera. »

			Zéro ne répondit rien et fit la moue. En l’espace de quelques jours, elle apprenait coup sur coup que son idole, le légendaire Lazare, était en vie, puis qu’il était sans doute mort. Elle méritait mieux. Mes Chacals n’avaient pas connu Harris, n’avaient pas vraiment combattu avec lui, mais ils connaissaient son importance. Lopez, Feng et même Novak baissèrent respectueusement la tête. Que Riggs ait eu à voir avec sa disparition la rendait plus douloureuse encore.

			« Quel est le statut de l’Oiseau de feu ? demandai-je à Lestrade.

			— Nous quittons le système, répondit-il. Le circuit de refroidissement est grillé, et la coque est peut-être abîmée au niveau du pont E. » Il fit défiler des données sur son terminal. « Les canons de défense active nécessitent également une intervention. Mais le plus important, c’est que la propulsion quantique reste opérationnelle. À première vue, l’Oiseau de feu est très rapide.

			— Vous nous avez fait une belle démonstration de pilotage, tout à l’heure, commentai-je avec un soupir las.

			— J’ai servi dix ans comme pilote de combat, grogna-t-il. Ils ont beau modifier les systèmes pour faciliter la tâche du pilote, les commandes restent toujours plus ou moins les mêmes.

			— Pour un peu, aucun d’entre nous ne s’en serait sorti. » J’accordai un dernier regard au scanner. Rien n’avait changé. « Emmenez-nous en bordure du système.

			— À vos ordres, lieutenante.

			— Qu’est-ce que les terroristes venaient faire là, au final ? demanda Feng. Pourquoi étaient-ils sur la ferme ? »

			J’expliquai aux Chacals ce qu’on avait trouvé là-bas. Les Faucheuses bribes dans le module mystère. Seul Novak était à mes côtés quand on y était entrés. Je décrivis du mieux que je pus le comportement du Maréchal et ses capacités inexplicables. Mais alors que je parlais, elles commencèrent à me paraître irréelles – comme si ce que je l’avais vu faire ne s’était pas vraiment produit. Bien sûr, aucun des Chacals n’avait affronté les Bribes. Ils avaient entendu les rumeurs, vu les rapports après action – dans la limite de ce que l’Alliance avait rendu public – sans jamais être témoins de l’horreur. J’espérais qu’ils en resteraient là.

			« Par Christo… fit Lopez. Mais qu’est-ce que la Spirale veut aux Bribes ? »

			Novak grimaça et fit claquer sa langue. « Facile. Suffit de leur demander. »

			Le silence se fit sur la passerelle à ces mots. J’avais presque oublié le prisonnier du Russe, l’homme qu’il avait insisté pour traîner à bord. Avec tout ce qui s’était passé ces dernières heures, ce n’était sans doute pas étonnant.

			« Il est dans cellule. On dit gnouf, da ? On a prisonnier. Russe, comme moi.

			— On a prisonnier, répétai-je en réfléchissant.

			— Une potentielle mine de renseignements », commenta Feng.

			Personne ne voulait l’entendre ni passer à l’étape suivante de notre mission, mais en réalité on n’avait pas le choix. Que Lazare soit mort ou vif, la Spirale était toujours là.

			« Je vais faire cuisine, déclara Novak.

			— Faire la cuisine ? Hein ? s’étonna Lopez.

			— Poser questions, expliqua l’autre. C’est faire cuisine, da ?

			— Cuisiner, intervins-je. Tu veux dire cuisiner le prisonnier. »

			Malgré notre situation pénible, Lopez et Feng se mirent à rire. Novak ne voyait pas ce qu’il y avait de drôle : il haussa ses énormes épaules.

			« Je parle russe, ajouta-t-il. Vous non. Je pose questions.

			— D’accord, répondis-je, pressentant une piste possible.

			— Bien, bien », marmonna-t-il. L’impatience qui perçait dans sa voix ne me plaisait pas franchement. Son visage tuméfié s’éclaira, comme si la perspective de la violence le revigorait.

			« Allons jeter un œil à notre ami et voir ce qu’il peut nous raconter. »

		


		
			CHAPITRE XX

			VOILÀ L’ENNEMI

			La prison de l’Oiseau de feu était une cellule ouverte pourvue d’un champ d’observation d’un mur à l’autre. Il était pour l’instant réglé de façon qu’on puisse voir à l’intérieur sans que le prisonnier ne nous voie : un miroir sans tain. Les lumières étaient éteintes à l’exception d’un unique globe poussé au maximum et qui brillait comme un projecteur braqué sur le prisonnier.

			Les Chacals, rassemblés de l’autre côté du champ d’observation, évaluaient l’homme et réfléchissaient à ce qu’il représentait. Seul Paria était absent, car j’estimais qu’il n’aiderait pas dans la situation actuelle. Quelle que soit la réelle nature de la Spirale, il était clair qu’elle haïssait les Krells.

			« Vous croyez que la Spirale viendra chercher son agent ? demanda Lopez.

			— J’en doute, répondis-je. C’est un sans-grade.

			— Ils ne pourraient pas le suivre à la trace, même s’ils voulaient », ajouta Zéro. Elle serrait contre sa poitrine une infoplaque depuis laquelle elle contrôlait les paramètres de la cellule. « On l’a scanné à la recherche d’équipement dissimulé : il ne porte rien sur lui.

			— On gardera un œil là-dessus, décidai-je. Tous les équipements furtifs ne sont pas faciles à détecter. »

			Le métal dans la tête de Feng en était un exemple flagrant. Je ne savais toujours pas très bien pourquoi je n’en avais pas encore parlé aux autres.

			« Alors voilà l’ennemi, hein ? lâcha Lopez.

			— Il ne paie pas de mine », marmonna Feng.

			Le prisonnier était décevant, pour sûr. Un homme d’une trentaine d’années standard, au crâne glabre couvert de tatouages et de pointes métalliques. Un visage dur et pâle, un nez si souvent cassé qu’il en avait perdu toute forme. Quelques poils sur un menton pointu. Rien qui évoquât une vie belle ou honnête.

			Il avait été attaché à une chaise, entravé au niveau des chevilles et des poignets à l’aide de fil d’acier. Il portait une combinaison de survie tachée de sang et de suie. Celle-ci, comme le visage et le crâne de notre salopard, était littéralement couverte de dessins : des symboles de la Spirale, des slogans guerriers, des marques de clan. Un langage que je ne maîtrisais pas.

			« C’est un membre de l’Église de la Singularité », fit Zéro. Elle avait ouvert une série d’images sur sa plaque et recoupait certains des tatouages avec ceux enregistrés dans l’unité centrale de l’Oiseau de feu. « L’Église est une organisation officiellement affiliée à la Spirale. »

			Tout le monde avait entendu parler de l’Église de la Singularité. Elle existait depuis un moment et causait régulièrement des problèmes depuis la découverte des Bribes. Il s’agissait d’une organisation interdite, une parmi celles qui travaillaient avec – et parfois pour – la Spirale. L’Église, un mouvement sectaire, était apparue avant l’émergence de la Spirale. Ses membres vénéraient la Singularité et cherchaient à provoquer la convergence de l’organique et de la machine. Comment ils comptaient s’y prendre au juste et pourquoi c’était nécessaire, voilà qui n’était pas clair pour beaucoup de croyants. Mais quel meilleur exemple d’une telle convergence, insistaient leurs prêtres, que les Bribes : une espèce qui représentait la supériorité de la Machine. L’Église avait revendiqué plusieurs atrocités terroristes dans les colonies éloignées, toutes commises au nom de la Machine.

			Zéro poursuivit sa lecture. « Bon nombre de singularistes ont rejoint la Spirale. Leurs textes fondateurs ont paraît-il été approuvés par le Maréchal. C’est ce qu’explique ce mémo du Renseignement.

			— Splendide, souffla Lopez. On avait un problème avec les singularistes sur Proxima. Ils sont presque aussi tarés que la Spirale. »

			Zéro déglutit, plus pâlotte que d’habitude. « Vous croyez que la Spirale et l’Église de la Singularité sont venues sur la ferme chercher les Bribes ? Ça n’a pas l’air d’être une coïncidence.

			— Comment ont-elles appris la présence des Faucheuses ? demanda Lopez. C’était pas une opération clandestine ? Nadi n’a même pas réussi à craquer le protocole de sécurité.

			— Et si elle n’a pas su, ajouta Feng en secouant la tête et en riant, je doute que quiconque y parvienne. »

			Il y avait des Faucheuses bribes dans le module mystère. Elles avaient attaqué les agents de la Spirale, mais pas le Maréchal. Il semblait exercer une forme de contrôle sur elles – quelque chose dont je n’avais jamais entendu parler ni été témoin auparavant. Comment faisait-il ? Il n’y avait qu’un moyen de le découvrir. J’ouvris le canal de communication avec la cellule.

			« Tu peux commencer, Novak. »

			Le Russe se trouvait déjà à l’intérieur. Il se tourna vers le champ d’observation et acquiesça lentement. Je sentis les autres se tendre autour de moi. Lopez fixait déjà le sol. Ça n’allait pas être joli.

			« Parle standard, ordonnai-je. Je veux entendre ce que ce salopard a à dire. »

			Novak grogna et reporta son attention sur le prisonnier. Ses pas lents et lourds faisaient vibrer le pont tandis qu’il tournait autour du singulariste.

			« Ça peut être facile, da ? Comment tu t’appelles ? Dis-moi tout de suite.

			— Je suis personne », répondit l’autre avec un accent slave dur.

			Qui étais-tu ? Un anonyme qui avait des comptes à régler et une galaxie qui l’avait oublié. Voici ce qu’offrait la Spirale noire : une chance de se transcender, de devenir quelqu’un quand on n’était personne. Une motivation forte, à ne pas sous-estimer. Pas étonnant que des gens comme lui se rassemblent sous la bannière de la Spirale, en réalité…

			Novak eut un rire grave et malveillant qui me fit froid dans le dos. « C’est ce que tu étais, répondit-il. Mais maintenant tu es quelqu’un : tu es prisonnier.

			— Pas important. » Le type avait la poitrine couverte de bleus et de lacérations – des souvenirs du Limon. « Je suis Spirale. J’ai pas autre nom. »

			Novak le contourna lentement, comme un prédateur en chasse. Il semblait savourer chaque instant de cette confrontation. Il affichait un grand sourire. Un sourire qui révélait ses dents noircies.

			« Je vais t’appeler Martin, je crois. Joli nom. Américain. Mais on sait nous deux que t’es pas américain. » Il marqua une pause. « Je suis russe. Toi aussi, da ? »

			L’homme leva les yeux, et ils eurent un échange silencieux. Je frissonnai de nouveau.

			« On se comprend bien ? » fit Novak. Il était torse nu, humide de sueur, et ses tatouages pénitentiaires étaient plus étendus que ceux du prisonnier plus frêle. « Je crois que tu viens de mère patrie aussi. Da ?

			— Pas important, cracha l’autre.

			— Je travaille pour Alliance. Je veux réponses, da ? »

			Le prisonnier plissa le front. « Je t’emmerde. Ça vient. Ça arrive. Content ou pas content.

			— Tu crois que ça me préoccupe ?

			— Maréchal se préoccupe de nous tous. »

			La réaction de Novak fut immédiate. Il abattit son poing sur la tempe gauche de Martin, dont la tête partit en arrière dans un craquement. Il cracha de la salive et du sang rouge vif. Zéro inspira bruyamment, compatissante.

			Novak approcha son visage tout près de celui de l’homme. « Ton vaisseau est détruit. On l’a démoli. Ma supérieure, elle l’a tué dans atmosphère empoisonnée. »

			Martin grogna – un son humide et douloureux à entendre.

			« Tu connais Riggs, da ? Il était comme moi autrefois. » Il se frappa le torse du poing. « Il était Chacal. »

			Martin répondit quelque chose, sans doute en russe, ce qui lui valut un coup de pied en pleine poitrine. Des côtes se brisèrent. Je commençais à me sentir assez mal.

			« Maintenant, tu me dis ce que je veux savoir. Pourquoi vous étiez sur station ? »

			La tête de Martin oscillait d’avant en arrière et des filets de salive mêlée de sang coulaient de sa bouche amochée. Tout le monde a ses limites. Il avait atteint les siennes.

			« Approvisionnement, balbutia-t-il. Il nous fallait approvisionnement.

			— Pourquoi le Limon ? C’est spécial : c’est ferme.

			— Maréchal, il a besoin d’approvisionnement spécial.

			— Comme quoi ?

			— Tu as vu. » Martin regarda Novak par-dessous ses sourcils. « Comment on dit ? “Faucheuses”, da ?

			— Pourquoi Maréchal a besoin des Faucheuses ? Ça tient pas debout.

			— Si tu comprends pas, c’est ton problème. Je parle plus. »

			Novak accueillit cette nouvelle en infligeant au singulariste un nouveau coup en pleine figure.

			Lopez s’éloigna du champ d’observation. « Je ne peux pas regarder ça.

			— Feng, fais sortir Lopez, ordonnai-je.

			— Tout de suite. »

			Il accompagna sa collègue hors de la salle, ne laissant que Zéro et moi pour spectatrices.

			« D’accord ! fit Martin. Je parle !

			— Pourquoi le Limon ? rugit Novak.

			— Parce qu’on a besoin de sims, pour Riggs.

			— Pour ce traître ?

			— Oui. Pour ce traître.

			— Qu’est-ce que Maréchal faisait là ?

			— Il a besoin de médicaments. Il peut pas vivre sans.

			— Quels médicaments ? »

			Martin fit rouler sa tête sur ses épaules. « Plus de questions.

			— C’est moi qui dis quand on s’arrête.

			— On va tout arrêter. On va détruire Éon et provoquer Avènement dans votre monde. »

			Novak fit craquer ses articulations. Il se planta derrière le prisonnier et sortit un objet qui reflétait la lumière du projecteur. L’un de ses précieux couteaux. Il fit jouer la lame sur son avant-bras pour en tester le fil. Martin parut se raidir un peu – qui n’en ferait pas autant ? – mais il ne desserrait plus les lèvres.

			J’enfonçai le bouton de l’interphone mural. « Laisse tomber, Novak. Il nous en a dit assez. »

			Novak leva les yeux vers l’écran. Son visage était remarquablement ouvert et incroyablement calme : c’était un jour de travail ordinaire pour lui. « Rendez fenêtre opaque, da ? Il vaut mieux pas regarder.

			— J’ai dit, laisse tomber ! »

			Mais il n’écoutait pas. Il se mit à parler très vite, en russe, malgré mes instructions. Martin répondit dans la même langue, souriant de toute sa bouche édentée et ensanglantée.

			Zéro se tourna vers moi : elle cherchait mon approbation. Je hochai la tête, et elle se hâta de désactiver la fenêtre pour opacifier le champ d’observation. La bravade pitoyable de Martin fit long feu. Ses hurlements de douleur et ses supplications en russe emplirent bientôt la cellule. Novak faisait durer le plaisir.

			« Tu peux t’en aller aussi, Zéro, si tu préfères. »

			Elle secoua la tête puis me regarda en fronçant les sourcils, hésitant à ouvrir la bouche.

			« Vas-y, crache le morceau. »

			Elle me tendit son infoplaque. « Elle est reliée à l’IA de l’Oiseau de feu. Qui parle russe. »

			Je pris la plaque et regardai les mots qui s’y formaient.

			« Il s’agit d’une traduction en temps réel de l’interrogatoire, expliqua Zéro. Il ne cesse de répéter “Éon”, mais le reste… Eh bien, voyez par vous-même…

			— Merde. »

			Novak ne parlait plus de la Spirale. Pas après les premières questions. Le reste, ponctué de hurlements intraduisibles et de gargouillis, concernait tout autre chose.

			« Sors, Zéro. J’ai une petite question de discipline à régler, et ça ne va pas être joli. »

			Elle comprit bien le message et quitta en hâte la prison.

			 

			L’interrogatoire ne se prolongea guère. Quelques minutes à peine après que Novak eut commencé à cogner, Martin était mort. Laissant en plan ce qui restait du corps – et il n’en restait pas grand-chose –, Novak sortit.

			« Il ne sait rien de plus, déclara-t-il.

			— C’est sûr. Vu qu’il est mort. »

			Le Russe haussa les épaules. « Ils ont tué Lazare, da ? Je les tue. Pas grosse perte.

			— Sauf que tu ne l’interrogeais ni sur Lazare, ni sur le Limon, ni sur quoi que ce soit en lien avec la mission. C’est quoi ton problème, au juste, soldat ? »

			Il avait le visage et la poitrine éclaboussés de salive et de sang. Il s’essuya à l’aide d’un chiffon, comme un mécanicien se nettoie après une réparation particulièrement salissante plutôt que comme un bourreau qui vient de tuer.

			Il leva innocemment les yeux. « C’est terminé, dit-il. Spirale est venue pour sims. Ils n’ont pas d’autres opérateurs, seulement Riggs.

			— Et comment tu sais ça ?

			— Parce que j’ai posé question. En russe, da ? Peut-être tu n’as pas compris.

			— Oh, mais je comprends très bien. Je t’ai dit de parler standard.

			— Ah. Pardon. »

			Je lui brandis l’infoplaque sous le nez, et il posa les yeux dessus. Ses épaules s’affaissèrent – un signe que je commençais à connaître.

			« Je sais ce que tu lui demandais. Zéro a réglé l’IA du bord pour nous traduire tes questions et ses réponses.

			— Zéro a fait erreurs sur mots…

			— Donc tu prétends que Zéro s’est trompée sur toutes les putain de questions que tu as posées ?

			— Euh, da, fit-il lentement.

			— Qui es-tu, Novak ?

			— Je suis Chacal, répondit-il. Je suis soldat. » Il se tut avant d’ajouter : « Je suis Fils de Balash.

			— Raconte-moi tout. Plus de secrets.

			— Je vous ai déjà raconté. Sur arche, dans Maelström.

			— Tu n’as pas tout dit. » Je désignai une ligne de texte sur l’infoplaque. «“Dis-moi où se trouve la commandante Mish Vasnev ?” “Sur ton honneur de Fils de Balash.” Qui est cette Mish Vasnev, hein ? »

			Novak soupira, fit jouer les muscles de sa nuque comme s’il réfléchissait à la meilleure façon de répondre à cette question ou à l’opportunité d’y répondre.

			« Vasnev était membre de gang, dit-il enfin. Sur vieille Terre. À Norilsk. »

			C’était là qu’il avait grandi, d’après son dossier militaire. Au cours de notre dernière mission dans le Maelström, il m’avait révélé qu’il avait tenté de quitter la bratva – le gang des Fils de Balash, je le savais à présent – et que sa femme et sa fille avaient été assassinées en représailles. Novak avait été arrêté pour leur meurtre, jugé et condamné à perpétuité dans un goulag sibérien.

			« Le reste, insistai-je. Je veux tout, Novak.

			— Vasnev était cheffe, da ? dit-il en cherchant de la compréhension dans mon regard. Marraine. J’étais homme de main. Inféodé, pour la vie. » Il tapota un tatouage sur sa poitrine, un genre de serpent à plumes enroulé de lettres cyrilliques. « Ce connard – Martin – faisait partie de bratva aussi.

			— Ce n’est pas logique, protestai-je. J’ai vu comment tu traitais Alexei quand on s’est échappés de Jiog. C’était un Fils de Balash. »

			Le Russe écarta d’un geste ma remarque. « C’était différent. Il était comme moi. » Il désigna un autre tatouage autour de son œil gauche : un demi-cercle grossier qui datait presque à coup sûr du goulag. « Exilé. Tous les deux Fils de Balash exilés, da ? »

			Je ne comprenais toujours pas. « Donc tu as été banni du gang de Balash ou je ne sais quoi ? »

			Il me regarda d’un air navré. « Pas comme vie en Californie, à San Angeles, lieutenante. C’est mauvaise vie. Très courte. »

			La vie à San Angeles n’est pas non plus une sinécure, songeai-je, mais je le laissai dire. Il allait de soi que la vie au nord de la Russie était bien pire. La Fédération russe avait subi un bombardement nucléaire pendant la guerre entre l’Alliance et le Directoire. Cela datait de plusieurs générations, mais la terre ne s’en était toujours pas remise. Certains doutaient qu’elle se remette jamais.

			« Je suis banni, da, poursuivit Novak. Banni par commandante Mish Vasnev.

			— Et tu veux savoir où elle se trouve. Pourquoi au juste ? »

			Il devint froid comme la pierre, froid comme la glace. « Parce que je veux tuer Mish Vasnev. Elle… Elle a donné ordre. »

			Il désigna un autre tatouage. Dans le fatras d’images et de symboles qui s’étalaient sur sa peau, j’avais manqué tant d’indices sur son passé. Mais maintenant que j’ouvrais les yeux, ils étaient tous là. Son histoire était inscrite sur la toile de sa peau.

			« Vali », dis-je avec émotion.

			Le nom qu’il avait prononcé dans le train, sur Jiog. Il lui avait échappé à propos de Zéro, ou du moins l’avais-je cru. Dans le feu de l’action, j’avais pensé à un lapsus, rien d’autre. Il prenait à présent un nouveau sens.

			« Qui était-elle ?

			— Ma fille. Ma petite fille. Elle avait six ans, toute petite. Avoir fille à Norilsk, c’est mauvais. Fils vaut mieux, d’après les anciens. Mais quand je regardais dans ses yeux, je savais ils avaient tort. »

			Je ravalai ma tristesse. « Elle a été tuée, c’est ça ? Par cette Mish Vasnev ? »

			Il acquiesça. « Vasnev a donné ordre.

			— Et maintenant elle travaille avec la Spirale noire ? »

			Nouveau hochement de tête. « Et j’ai occasion de tuer Vasnev. De me venger, vous comprenez ? De corriger.

			— Tu ne peux pas faire ça, insistai-je. Pas pour l’instant.

			— Vous non, mais moi si. Je fais ça, da ?

			— Tu es un putain de Chacal ! Un soldat sous contrat avec l’armée de l’Alliance, Novak !

			— Je me fous du reste de Galaxie, répondit-il. La mienne a déjà disparu. »

			Je soutins son regard – calme, inébranlable, mais résolu. Était-il si différent du Maréchal ? Clade Cooper avait tout perdu lui aussi, autrefois, et cela avait fait de lui un monstre. Je me rendis compte que je ne connaissais pas du tout Novak, en réalité.

			« Je suis navrée de ce qui est arrivé à ta fille. Et à ta femme. Mais, tant que tu es un Chacal, tu obéis aux ordres. Capisce ?»

			Il ne répondit pas, mais le coin de ses lèvres était légèrement relevé. Il souriait. Il me souriait. Une réaction qui me déplaisait beaucoup.

			« Il y a quelque chose de drôle, première classe ?

			— Rien de drôle. »

			Les mots étaient justes, mais sa réaction et son attitude pas du tout. Je doutais sincèrement que mon laïus l’ait atteint, malgré tout ce qui était arrivé. Il m’apparut, à cet instant, que Novak avait peut-être aussi quelque chose en commun avec Riggs. Je les connaissais mal, l’un comme l’autre.

			« Le moment venu, c’est moi qui donne les ordres, insistai-je. Je sais que tu poursuis ton propre objectif, mais comme je disais : tu es un Chacal.

			— Vali, c’était dure à cuire, répondit-il. Elle refusait d’abandonner. Elle s’arrêtait pas, je sais. Alors je serai Vali. J’abandonnerai pas. Ses animaux préférés étaient chiens, da ? On avait même un. Un bâtard. » Il eut un rire rauque. « Il mordait. Il avait puces. Mais c’était chouchou de Vali. Elle l’aimait. » Son attitude et son visage exprimaient de nouveau sa rage. « Je ferais n’importe quoi pour minute de plus avec elle. Rien qu’une minute. Vous comprenez ?

			— Je comprends.

			— Je serai chien de Vali. Je serai Chacal.

			— Tu as abandonné ton poste à bord de la ferme. » Les diverses insubordinations de Novak paraissaient beaucoup plus logiques à présent. « Tu m’as menti concernant le prisonnier. Ce n’est pas pour rien s’il y a une chaîne de commandement. J’ai besoin d’être sûre que je peux me fier à chacun de mes soldats. J’ai besoin de savoir que tu l’acceptes.

			— Je l’accepte. Mais j’oublierai pas. Si occasion se présente… (il haussa les épaules) je la saisirai.

			— Et si mes ordres sont contraires à ton projet ? »

			Ses yeux s’étrécirent. Il se frottait les articulations de la main droite avec la paume gauche. Un geste ni apaisant ni rassurant, loin de là. « Alors ça deviendra intéressant. Très intéressant.

			— Ta réponse ne me satisfait pas. J’ai besoin de savoir que les Chacals passeront en premier. »

			Il haussa lentement les épaules, l’air peu convaincu. « Bien sûr. »

			Je secouai la tête en soupirant, mais je me rendais bien compte que je n’obtiendrais rien de plus.

			« Rompez. Et assure-toi que le corps de ce salopard soit lancé dans l’espace.

			— À vos ordres. »

		


		
			CHAPITRE XXI

			ILS REVIENNENT PARFOIS

			Seize heures s’étaient écoulées depuis notre départ de Thane.

			La fuite de réfrigérant avait été jugulée. Après avoir lancé les systèmes de réparation automatiques du bord, le commandant était confiant : on n’allait pas tomber du ciel dans l’immédiat. Les dégâts subis par le pont E n’étaient pas aussi sévères qu’il l’avait d’abord cru. Lopez et Feng avaient colmaté la brèche dans la coque avec de l’équipement de secours. D’autres tâches de maintenance prendraient plus longtemps, mais elles pouvaient être effectuées à la volée.

			On passa en espace-Q dès qu’on put. Sans nous rendre impossibles à suivre, cela compliquerait la tâche de la Spirale. C’était l’objectif : larguer la flottille des terroristes et lécher nos blessures. Cela nous offrait au moins de quoi respirer un peu.

			J’organisai un rapide débrief. Lopez et Feng avaient manqué l’essentiel de l’action, et Zéro s’était repliée de la base vers l’Oiseau de feu. Le capitaine Lestrade y était resté jusqu’au moment de l’assaut des terroristes. Aucun d’eux n’avait vu grand-chose. Zéro passa de nouveau en revue nos connaissances sur les Bribes et entreprit de questionner l’unité centrale du bord, mais je savais qu’elle ne trouverait rien. Quoi qu’il soit devenu, le cas du Maréchal relevait du secret le plus absolu.

			« Je n’ai jamais entendu parler d’un truc pareil, déclara Zéro.

			— Moi non plus, répondis-je.

			— Je veux creuser un peu, mais je ne me fais pas d’illusions. Peut-être est-il le produit d’une opération clandestine ?

			— On… On aurait dit qu’il manipulait l’espace-temps. » Je secouai la tête. « Ça sonnait beaucoup moins ridicule dans ma tête. »

			Zéro sourit. « Je comprends. Je vais me pencher là-dessus.

			— Je t’en prie. »

			J’avais besoin de sommeil. Affreusement. Je sentais le sang cogner dans les veines de mon cou, et mes ecchymoses viraient déjà au violet foncé. J’avais les côtes un peu plus abîmées. Mon corps tout entier me donnait l’impression d’avoir été roué de coups… de feu, ce qui était plus ou moins le cas. Mais la mission l’emportait, et le sommeil attendrait. Une demi-plaquette de stimulants – des amphétamines de classe militaire – écarta toute perspective de sieste.

			Les données d’Elena étaient logiquement l’étape suivante de l’opération. Elle les avait transmises à l’Oiseau de feu dans les dernières secondes de l’affrontement autour de Thane. J’ignorais ce que Harris et les Veilleurs avaient prévu, mais ce serait là-dedans. J’espérais y trouver des réponses.

			Je réquisitionnai donc la salle de briefing du bord et m’y installai pour la nuit. Évidemment, il ne faisait pas vraiment nuit. Mais, comme la plupart des bâtiments militaires, l’Oiseau de feu suivait un cycle circadien classique, même en vol spatial. Le corps humain a besoin de rythme.

			« Allons-y… murmurai-je pour moi-même. Ordinateur, ouverture des données.

			— À vos ordres. »

			Le bureau intelligent s’éclaira de graphiques 3D, flux d’informations ainsi que sceaux et insignes de plusieurs agences militaires. Les Veilleurs avaient le bras long, semblait-il, mais Elena me faisait confiance et toutes ses données étaient déjà décryptées pour examen. Je découvris un briefing soigneusement organisé qui comprenait télémétrie, données de saut et éléments sur le virus Augure. Des infos sur la cible de la mission, le docteur Olivia Locke, l’ancienne responsable des xéno-archéologues sur Tysis. Harris avait annoté son dossier et y faisait référence à d’autres pistes. La lecture de ces notes me mina le moral. Je perdis ma concentration et tous mes moyens par la même occasion.

			« Jésus Christo, mais qu’est-ce que je vais faire, Harris ? » dis-je en me frottant les tempes.

			Je n’attendais pas de réponse, mais l’obscurité m’en fournit une malgré tout. « Tu as quelque chose à boire ? »

			Harris se dressait derrière moi. Il portait encore sa combinaison Icare cabossée et continuait de se tenir le ventre. Comme s’il venait de quitter la ferme du Limon.

			« Comment… Que… » balbutiai-je. À l’image de ma rencontre avec Riggs dans l’entrepôt des sims, je peinais à décrypter la situation.

			« Ne te lève pas pour moi. » Il s’effondra dans un fauteuil avec un grognement las.

			« Qu’est-ce que tu fais ici ? Tu as réussi à quitter le Limon ? »

			Harris eut un grand sourire. « Ouais, bien sûr, gamine. J’ai quitté le Limon.

			— Mais comment ?

			— Bah, on peut se pencher sur les détails, si tu veux. Je pourrais peut-être expliquer comment j’ai réussi à repousser les terroristes avant de me précipiter jusqu’au Paladin. Elena m’attendait, les bras tendus. Belle histoire, hein ? À moins que j’aie bondi dans une capsule d’évacuation que les Chacals auraient loupée. Et une patrouille des Veilleurs passant par là m’a ramassé.

			— Ça s’est passé comme ça ? »

			Le sourire de Harris se figea, ses yeux se firent vitreux. Son ventre pissait le sang à présent. « On sait tous les deux que ça n’a pas marché comme ça. On sait tous les deux que je n’ai pas quitté la station. Et que, tout ça, c’est dans ta tête.

			— Donc les fantômes aiment picoler, maintenant ?

			— Tout le monde a un vice. Même les fantômes.

			— Je suis vraiment navrée, Harris. Je t’ai laissé tomber. »

			Il secoua la tête. « Non, c’est faux. Je suis venu te chercher sur Jiog parce que j’avais besoin de ton aide.

			— J’aurais dû arrêter la Spirale sur la station.

			— Tu as fait de ton mieux, ma petite. Je ne suis pas important. Je ne le suis plus. Mais les Chacals et toi, vous pouvez faire la différence. L’Oiseau de feu est à toi, à présent.

			— On dirait bien.

			— Hé, c’est un chouette bâtiment. Ça pourrait être bien pire.

			— Je te le confierais avec joie. Je ne suis pas certaine de pouvoir assumer cette responsabilité. J’ai merdé tellement souvent que j’ai perdu le compte.

			— On commet tous des erreurs. Le principal, c’est d’en tirer les leçons.

			— La mort te rend bien sentencieux, on dirait.

			— Peut-être. » Il se tassa dans son siège. J’entendais presque ses os craquer. « Mais je suis hors jeu. À ton tour, Keira.

			— Une dernière recommandation ?

			— C’est ta guerre désormais. Prends garde à la façon dont tu la mènes.

			— C’est tout ce que je tirerai de mon ancien commandant ? »

			Harris soupira et me regarda. « Écoute tes soldats. C’est ce que je faisais. Parfois – parfois seulement –, ce sont eux qui détiennent les réponses.

			— Novak détient les réponses ? »

			Il haussa la tête. « Pas forcément lui. Mais il a son utilité, j’en suis certain. Veille sur eux.

			— C’est censé être drôle ?

			— Quoi ?

			— “Veille” sur eux ? »

			Il secoua la tête. « Je pige pas. T’es bizarre, quelquefois, Jenkins. »

			 

			Je me réveillai en sursaut.

			En un instant, j’embrassai les lieux du regard. J’étais toujours dans la salle de briefing. Les données d’Elena étaient affichées sur le bureau intelligent devant moi, mais rien d’autre n’avait changé. Bien sûr, Harris n’était pas là. Son fauteuil était vide. Tout le reste demeurait identique, en dehors de la présence de Zéro.

			« Vous dormiez, lieutenante, dit-elle.

			— Oui, d’accord. Très bien.

			— Ça va ? Votre cou n’a pas… » Elle laissa sa phrase en suspens, mais sa mine était éloquente. Je ne risquais pas de gagner un concours de beauté tant que je ne me serais pas fait soigner.

			Mais je me contentai d’acquiescer. « Ce n’est pas aussi moche que ça en a l’air, marmonnai-je. Je lisais le dossier. J’ai dû m’assoupir. »

			Zéro m’adressa un sourire entendu. « Il n’y a pas de honte à ça. La journée a été longue.

			— En effet.

			— J’ai apporté du café, dit-elle en faisant glisser une tasse en plastique jusqu’à moi.

			— Merci. Pile ce qu’il me faut.

			— Vous parliez en dormant.

			— Ça… Ça m’arrive parfois. Et je ronfle, aussi.

			— Votre secret ne craint rien avec moi, cheffe.

			— Toujours aucun signe du Paladin ? » demandai-je, pleine d’espoir.

			Elle fit la moue et secoua la tête. « Rien. » Puis elle désigna le bureau et les données affichées. « On dirait que le colonel Harris était bien préparé en vue de l’étape suivante.

			— Il l’était. » Il l’est, aurais-je voulu répondre. « Mais il n’y a rien là-dedans concernant les Bribes et ce que nous avons trouvé sur le Limon.

			— J’ai effectué des recherches et je ne trouve rien non plus.

			— Ça ne m’étonne pas, mais merci d’avoir essayé. »

			Un silence s’étira entre Zéro et moi ; elle plongea les yeux dans son café. Je compris qu’elle avait quelque chose à me confier.

			« Vas-y, dis-je en buvant une gorgée. Parle.

			— C’est si évident que ça ?

			— On se connaît trop bien, toutes les deux. Quelque chose te travaille depuis un moment. Depuis Jiog. »

			Elle se mordit la lèvre inférieure. « Oui, c’est vrai. J’ai essayé de vous en parler plus tôt… avant la ferme. Mais le moment paraissait mal choisi.

			— Eh bien, il est venu. Continue. »

			Malgré ses efforts, Zéro perdit le sourire. Plutôt que de me regarder, elle se tourna vers la baie d’observation qui ouvrait sur l’espace.

			« Quand on était sur Jiog, dit-elle d’une voix hésitante, Kwan – le commandant Kwan – il parlait… euh… de l’Éon. »

			L’Éon : un nom qui semblait nous suivre partout où on allait. Kwan avait l’air de penser qu’il était lié à notre mission de retrouver le Hanovre. Il en avait parlé comme d’une arme et s’était montré déterminé à le trouver. Sur le coup, je n’avais pas compris. Je m’étais dit que Kwan était fou. Mais le prisonnier l’avait évoqué aussi. Ce n’était pas une simple coïncidence. L’Éon devait avoir son importance.

			Je n’étais plus fatiguée. C’était comme si je m’étais incarnée dans un simulant et que mes sens s’étaient brutalement aiguisés. La gêne de Zéro ne faisait qu’accroître mon inquiétude. Un déclic se fit en moi. Riggs avait les données du Hanovre, sa boîte noire…

			« Ne me dis pas que tu as… » commençai-je.

			J’assemblai les dernières pièces du puzzle. Soudain, tout fut clair.

			Zéro frissonna. « Ne vous fâchez pas, lieutenante. S’il vous plaît, ne vous fâchez pas.

			— Raconte-moi ce qui s’est passé », répondis-je avec toute la fermeté et la compassion dont j’étais capable.

			« À bord du Santa Fe, j’ai ouvert la boîte noire du Hanovre. » Puis, comme si ça passerait mieux de cette façon, comme si ça m’empêcherait de suivre ce qu’elle racontait, elle débita : « Quand on s’est échappés du Tourbillon, avant le saut-Q dans l’espace du Directoire, j’ai ouvert la boîte noire du Hanovre. J’ai lu les fichiers. Je sais ce qu’est l’Éon. »

			 

			J’organisai un briefing. Lestrade et les Chacals – Paria inclus – s’installèrent autour de la table.

			« Je… J’ai essayé de vous le dire avant, balbutia Zéro.

			— Tout va bien. Calme-toi. »

			Elle continuait à parler, comme si elle ne m’entendait pas, tout en agitant les bras pour appuyer son histoire. « Il s’est passé tellement de choses. On s’est évadés de Jiog, on a trouvé Lazare. Je réfléchissais à la meilleure façon de le présenter, au meilleur moment pour vous informer. On n’a pas arrêté de courir depuis qu’on a quitté l’espace du Directoire, et ensuite il fallait préparer le raid contre la ferme, et puis Lazare… Enfin, vous voyez, et je…

			— Merde, Zéro, calme-toi ! »

			Elle se tut. Sa bouche s’ouvrit et se referma plusieurs fois – lui donnant un peu l’air d’un poisson hors de l’eau – mais elle finit par s’arrêter. Elle tremblait. Il lui avait fallu du courage pour reconnaître sa faute ; on ne pouvait pas le lui enlever.

			« Commence par le début, dis-je. Qu’as-tu fait ?

			— Après qu’on s’est échappés de l’arche, dans le Tourbillon, reprit-elle lentement, méthodiquement, quand Riggs a entamé les sauts-Q vers l’espace de l’Alliance, j’ai ouvert la boîte noire du VCE Hanovre. J’ai craqué le chiffrement et téléchargé son contenu sur l’unité centrale du Santa Fe.

			— On en avait parlé, l’interrompis-je en me rappelant notre conversation de l’époque. Je t’avais dit…

			— Que vous ne vouliez pas que ce soit votre problème, compléta Zéro. Mais je croyais bien faire. Ça… Ça m’a paru une bonne idée sur le coup. J’essayais de vous soulager un peu, lieutenante. Je me disais que si je pouvais prendre cette responsabilité, alors…

			— Tu en as parlé à Lazare ? » demandai-je.

			Elle secoua légèrement la tête. « Non. Vous êtes la première à qui je le dis.

			— Pourquoi c’est problème ? s’emporta Novak. Pourquoi ça nous ennuie si Zéro a regardé dans boîte ? C’est juste données, da, et de toute façon, Spirale les a. C’est pas grand secret. »

			Mais Feng avait déjà compris. « Le commandant Kwan a utilisé le compilateur sur Zéro. Il a regardé dans sa tête, Novak. Ce que Zéro sait, le Directoire le saura aussi. Kwan a l’info. Et il a aussi le Santa Fe et ce qui se trouvait dans son unité centrale. Le Directoire a une piste, voilà pourquoi il ne renonce pas. »

			Feng joignit le bout des doigts devant son visage, soudain très grave. Il avait tendance à réagir ainsi dès qu’il était question du Directoire, je l’avais remarqué. Il avait le regard fixe, l’air un peu abîmé même. Es-tu certaine que ce soit une bonne idée de laisser un laquais du Directoire rester dans la salle pendant que vous discutez d’infos classées top secret ? me glissa une petite voix provocatrice.

			Je t’emmerde, répondis-je. C’est un Chacal.

			Zéro trouva une alliée inattendue en la personne de Lopez : « Comment était-elle censée deviner qu’on serait capturés par le Directoire ? Quand elle a ouvert la boîte noire du Hanovre, elle ne savait pas qu’ils iraient fouiller dans son cerveau.

			— La boîte noire contenait des renseignements top secret, répondis-je. Par le Maelström, qu’est-ce qui t’a pris, Zéro ? Tu comprends mieux que quiconque dans cette section l’importance du protocole.

			— C’était une mauvaise décision. Mais… Eh bien, on avait fait tout ce chemin. La mission nous avait tellement coûté. L’équipage du Santa Fe, le commandant Sergkov… Il ne me semblait pas correct qu’on n’ait jamais connaissance de la mission du Hanovre. On dirait que je me cherche des excuses, mais ce n’est vraiment pas le cas. Je sais que j’ai eu tort. »

			Feng se fendit d’un semblant de sourire – plus déçu que joyeux. « Il y a des gens qui sont payés pour savoir ces choses-là, Zéro. Ce n’est pas pour rien qu’on ne dit pas tout aux troufions. »

			Novak croisa ses bras imposants sur sa poitrine. « Je vois toujours pas problème.

			— Bon, Zéro, qu’as-tu trouvé ? demandai-je en me penchant en avant.

			— Vous allez être encore plus contrariée. Le commandant Kwan et sa médecin-cheffe se sont servis du compilateur sur moi et je… Je ne me souviens que de certaines informations.

			— Alors dis ce dont tu te souviens, da ?

			— Je vais essayer. Le Hanovre a été envoyé dans le Tourbillon en quête d’un avantage stratégique. » Elle fixait à présent la table. Sa voix se fit monocorde, comme si elle récitait un mantra mémorisé. « Quelque chose qui serait capable de contrer les effets du virus Augure. L’atout X-93, aussi connu sous le nom d’Éon.

			— Comment ont-ils eu connaissance de l’Éon ? demandai-je.

			— Je ne me rappelle pas. » Zéro était mal à l’aise au point que c’en était douloureux. Elle se frottait la tête et les brûlures causées par les sondes du compilateur. « J’ignore si je l’ai jamais su.

			— Qu’est-ce que c’est, cet Éon ?

			— Une arme. Capable d’effacer une planète ou de faire exploser une étoile. Des dégâts au niveau interstellaire. Ça, je m’en souviens bien.

			— Par Christo, souffla Feng. Vous imaginez le Directoire avec une puissance de ce genre ?

			— Hélas, oui », répondis-je. J’imagine même très bien…

			« L’Éon est une arme qui a servi à s’opposer aux Bribes, poursuivit Zéro, pendant la Grande Guerre entre les Krells et les machines.

			— Les Bribes ?

			— Oui. Il y avait quelque chose… quelque chose à propos d’une planète.

			— Tysis ? proposai-je.

			— Le nom m’est familier, répondit Zéro, mais je ne me rappelle pas pourquoi, ni le rôle qu’il a dans cette histoire.

			— P, tu connais l’Éon ? »

			Le xéno nous écoutait en silence et observait Zéro. « Non », répondit-il.

			Pour je ne sais quelle raison, j’eus le sentiment qu’il ne me disait pas toute la vérité. Mais il était difficile de jauger ses dires : tout sortait de la même voix monocorde. Pourtant un détail titillait mon inconscient.

			« Quel genre d’arme est Éon ? » fit Novak.

			Zéro eut un frisson. « Je ne me rappelle pas. J’ai tout essayé pour retrouver ce souvenir, mais je crois que le compilateur a définitivement effacé certaines informations de mon cerveau.

			— Au moins, le commandant Kwan n’a pas tout obtenu, dit Feng. On a interrompu le processus.

			— Un coup de chance », marmonnai-je. C’était arrivé presque par hasard. Quelques minutes plus tard et Kwan aurait pu terminer, ce qui aurait sûrement tué Zéro… Mais tout ce qu’elle avait déposé dans la mémoire du Santa Fe, Kwan l’avait.

			Lopez se tourna vers moi. « Lieutenante, que pensez-vous d’un bilan hypnotique ? Est-ce que ça l’aiderait à se rappeler, ou ça nous permettrait au moins de sortir l’info de sa tête ? »

			Le bilan hypnotique était une méthode d’interrogatoire intensive qui permettait à la division scientifique d’extraire des souvenirs de la mémoire d’un opérateur. Le procédé était beaucoup plus clément qu’une compilation, et les Chacals y avaient déjà été soumis une fois, après le désastre de Daktar. Il pouvait se révéler très douloureux, mais il donnait des résultats et, dans la plupart des cas, il était raisonnablement sûr. Il n’y avait qu’un seul hic.

			« Ça ne marchera pas. Zéro ne peut pas se servir des simulateurs. »

			Zéro avait un profil négatif. Elle n’était pas équipée de connecteurs et ne pouvait donc pas utiliser les cuves. Un prérequis pour tout bilan hypnotique.

			Les épaules de Lopez s’affaissèrent. « Pas faux.

			— Ce n’est pas la première fois que mon incapacité à grimper dans une cuve pose problème, crois-moi. »

			Mais ce n’était pas ce que Lopez sous-entendait. « Pardon, Zéro. Je ne voulais pas remuer le couteau dans la plaie.

			— Pas grave. J’adorerais grimper dans un simulateur et faire comme vous. Mais vous savez bien… »

			Zéro releva la manche de sa combinaison pour montrer ses avant-bras ; le tissu cicatriciel était encore rouge vif alors que les connecteurs avaient été retirés des années plus tôt.

			« Donc Éon est une arme, résuma Novak, mais on sait pas quoi. Kwan est au courant parce que Zéro a regardé dans boîte noire. Et Maréchal aussi parce qu’il a cette boîte.

			— En gros, oui, fit Zéro. Sauf que Kwan en sait peut-être plus que moi, car je ne me rappelle pas tout ce que j’ai lu…

			— Tu te sens mieux maintenant que tu as vidé ton sac ? demanda Feng.

			— Un peu.

			— Quelqu’un d’autre a des secrets dont il veut nous faire part ? » lançai-je à la cantonade. Même P sembla se ratatiner sous mon regard. « Parce que c’est le moment, là. »

			Nul ne réagit.

			« Bien. »

			Il m’apparut soudain que les éventuels secrets de ma section n’étaient pas le problème. Je leur cachais moi-même des informations. Concernant l’implant de Feng, déjà. Quel lien ces nouveaux éléments entretenaient-ils avec tout ça ? Pourquoi se baladait-il encore avec ce truc dans la tête ?

			« C’est à nous de jouer, maintenant, déclarai-je. La mission doit continuer. On va achever le travail de Harris. On va mettre un terme à cette guerre avant qu’elle ne commence. »

			J’ouvris un dossier sur l’afficheur principal, et des projections 3D colorées dansèrent devant moi.

			« Voici notre position actuelle, dis-je en désignant un système proche de l’ancienne zone de quarantaine. Et là, notre objectif. » Une balise s’anima. « Le plan de Harris consistait à récupérer de l’équipement sur le Limon avant de nous rendre à Mu-98. »

			Je marquai les points de saut-Q qui nous mèneraient jusqu’à Mu-98, en bordure de l’espace sécurisé. L’unité centrale de l’Oiseau de feu avait été mise à jour avec les derniers renseignements disponibles, et Zéro et Lestrade avaient réussi à y accéder. Ce qu’ils avaient découvert n’était pas très encourageant : une recrudescence d’incursions krelles dans l’espace humain, et notamment à proximité de Mu-98 ; mais ce n’était pas le plus grave.

			« La Spirale contrôle tous les portails bribes maintenant ou quoi ? s’étonna Lopez.

			— Presque, répondis-je. Les seuls qui restent sous la houlette de l’Alliance sont ici, là et là. »

			Je pointai les différents portails. Ils se situaient à Mu-98, Bêta Tanis et dans le système binaire de Tripolis. Même ceux qu’on avait empruntés pour atteindre le Limon figuraient à présent sur la liste des territoires contestés. Aucun des systèmes encore sous notre contrôle n’abritait beaucoup de ressources, mais ils se muaient rapidement en goulots d’étranglement pour cette guerre. La militarisation était inévitable, et j’imaginais très bien à quoi ils ressembleraient. Associée à la migration des Krells, la prise des portails bribes par la Spirale allait inévitablement provoquer un afflux critique de réfugiés. La population enflerait à certains endroits, la pression sur les systèmes de soutien vital augmenterait afin de répondre à des besoins pour lesquels ils étaient sous-dimensionnés. Des gestes simples comme manger, boire, respirer deviendraient un luxe.

			« Notre objectif est Kronstadt, dans le système Mu-98, expliquai-je. Plus précisément la capitale : Svoboda. »

			Les yeux de Novak s’embuèrent. « Kronstadt ?

			— Oui. Territoire russe, espace fédéral.

			— Ce système est en grand danger », intervint soudain Paria.

			Le xéno remua derrière moi. Il était resté parfaitement immobile et muet pendant tout le briefing. À présent, les antennes sur son dos s’agitaient, frémissantes. Tous les regards se tournèrent vers lui tandis qu’il s’approchait de la table.

			« Quelque chose à ajouter, P ?

			— Oui. Nous avons quelque chose à ajouter.

			— Alors, je t’en prie.

			— Les nôtres se trouvent de l’autre côté de ce portail, dit-il en désignant celui de Mu-98. Ils se rassemblent en grand nombre.

			— Bonne ou mauvaise poiscaille ? demanda Novak.

			— Mauvaise, répondit P. Contaminés. Nous les sentons. »

			Lopez déglutit, mal à l’aise. « Tu les sens à cette distance ? On est encore à des années-lumière ! »

			P émit un bruit de gorge comme un cliquetis. « Aucun rapport. L’Abîme est perturbé, et les infectés attendent leur heure. Cette planète sera bientôt envahie par l’Augure.

			— Ce qui signifie qu’il faut qu’on s’y mette, je présume, commentai-je. Les Veilleurs ont un contact qui opère dans ce secteur. »

			Le visage d’une blonde avec une coupe au carré apparut en 3D. Jolie malgré des traits un peu trop distingués – trop symétriques – pour être tout à fait naturels. Comme Lopez, elle était passée sous le laser d’un chirurgien esthétique. Difficile, de ce fait, de lui donner un âge, mais elle approchait sans doute de la maturité pour les mondes centraux. À part son titre et son dernier poste, Harris avait rassemblé peu d’informations sur elle. Comme Lopez encore une fois, elle venait d’une famille privilégiée. Elle avait même étudié à la plus vieille université de Proxima, sans pour autant être proximienne. J’aurais parié qu’elle était issue des colonies faéranes : la forme de son menton et sa morphologie globale évoquaient une enfance sous faible gravité. Elle avait un côté un peu irréel, anormalement élancé, et un teint de porcelaine. Elle portait une combi intelligente civile, un respirateur autour du cou, et elle posait sur la photo : un sourire faux, le visage tourné de façon à présenter son meilleur profil au photographe. Sûre d’elle était le terme approprié.

			« Ce cliché a été pris au cours de fouilles sur Tysis », expliquai-je en me tournant vers Zéro. Qu’elle se souvienne de cette planète n’était sans doute pas une coïncidence, et voilà que cette femme y était liée elle aussi. « D’après les fichiers de Harris, elle a quitté la division scientifique et est entrée dans la clandestinité peu après.

			— Donc elle n’est pas militaire ? demanda Feng.

			— En effet. Elle s’appelle Olivia Locke. Elle est – ou du moins elle était – xéno-archéologue.

			— Xéno-quoi ? fit Lopez.

			— Elle étudie les trucs morts et ce qu’ils laissent derrière eux, répondis-je. Les trucs aliens morts.

			— Qu’est-ce qu’on lui veut ? s’étonna Feng. Pourquoi Lazare ou les Veilleurs auraient-ils besoin d’une archéologue ?

			— Elle était responsable de l’équipe scientifique sur Tysis, dis-je en lisant les fichiers. Une planète qui se targue d’abriter les premières traces de vie bribe. Les fouilles ont mis au jour de nombreuses reliques et mené à la découverte des artefacts bribes.

			— Ce sont des infos protégées, fit Zéro. Ces documents sont censés être top secret. Alors qu’est-il arrivé à cette Olivia Locke ?

			— D’après son dossier, elle a juste pris ses cliques et ses claques il y a quelques années. Abandonné le projet. Elle était liée par la loi sur les secrets officiels, mais elle a tout simplement disparu. Elle s’est planquée.

			— Comme Lazare. »

			Je n’avais pas fait le rapprochement avant que Zéro ne l’évoque, mais elle n’avait pas tort. « Oui, comme Lazare.

			— Je me demande ce qu’elle avait à cacher, fit Lopez.

			— C’est ce que nous allons découvrir. Depuis sa “disparition”, le docteur Locke a été en contact avec les Veilleurs de loin en loin. Elle prétendait détenir des informations vitales sur le virus Augure, qu’elle ne voulait révéler qu’à Conrad Harris. Elle a repris contact avec les Veilleurs il y a quelques mois en temps objectif pour demander son exfiltration de Kronstadt. C’était avant que la situation ne se dégrade réellement.

			— Mais si elle ne veut livrer ses infos qu’à Lazare, comment va-t-on la persuader de nous en faire part ? demanda Zéro.

			— Pour faire court, je ne sais pas. On verra le moment venu.

			— Peut-on faire confiance à cette femme ? demanda Feng. Ça pourrait être un piège, après tout. »

			Je comprenais son scepticisme. On ne savait presque rien du docteur Locke et de ses infos supposées, et les Chacals étaient en absence irrégulière. On avait aussi le Directoire et la Spirale aux trousses. Mais mon instinct me soufflait qu’on devait le faire, que ce que Locke avait à offrir valait le coup.

			« C’était manifestement assez crédible pour que Harris veuille y aller voir. » Je marquai une pause en regardant l’holo. « Et assez dangereux pour qu’il estime avoir besoin de sims.

			— Alors quel est plan ? » fit Novak.

			Je n’en étais pas encore là de ma réflexion, et la réponse dépendait surtout des ressources à notre disposition. « Lopez, Feng, quel équipement a-t-on récupéré ? »

			Lopez fit claquer ses lèvres. « On a fait une bonne pêche sur le Limon, lieutenante. Dix corps chacun, tous au congélo, parés pour la transition.

			— Et puis l’Oiseau de feu était déjà équipé pour une opération de reconnaissance et d’assaut, ajouta Feng. L’armurerie contient des fusils d’assaut à plasma M115, des faiseurs de veuves, des pistolets à plasma, des grenades incendiaires et à fragmentation… » Il haussa les épaules. « Une puissance de feu plus que suffisante, à mon avis.

			— On n’en a jamais trop, rétorquai-je.

			— On n’a pas de navette ni d’appareil de largage à bord, reprit Feng avec enthousiasme, mais ça ne posera pas de problème. On a mieux ! Une armure de combat, mais pas du même genre que d’habitude. »

			Il ouvrit une infoplaque et la fit glisser vers moi sur le bureau. Elle affichait les plans d’une armure cuirassée de plaques de blindage triple épaisseur et qu’un gros PEV dorsal – ou propulseur extravéhiculaire – rendait particulièrement volumineuse. On aurait dit un cercueil volant au profil trapu, doté d’une petite visière et de membres épais.

			« Une combinaison de largage Pionnier V… Sympa ! » grommelai-je.

			Le modèle Pionnier était l’équivalent allié de l’Icare, à mi-chemin entre l’armure de combat et l’engin de vol spatial individuel. Le principe était tout simple : la combinaison de largage était lancée d’un appareil en orbite basse, déployée directement depuis l’espace sur le théâtre des opérations. Le principe du largage de troupes n’était pas une nouveauté – on l’appliquait déjà quand Harris était un gamin qui servait dans l’armée de l’Alliance dans sa propre carcasse – mais l’armure Pionnier innovait en la matière.

			« Il y a même un contingent de drones de renseignement associé à chaque combi, ajouta Feng. Je crois qu’on va beaucoup aimer le Pionnier. »

			Sur le plan, le Pionnier était entouré d’une grappe de drones espions grands comme la main, contrôlables via la liaison neurale de l’armure. Je m’en étais déjà servie, et je savais combien ils pouvaient se révéler utiles entre les mains d’un opérateur formé à leur usage. Mais c’était bien le problème : les Chacals n’avaient jamais utilisé ce type d’équipement, et je n’aurais pas le temps de les y former.

			« On est censés être entraînés à endosser un Pionnier, déclarai-je. À ma connaissance, je suis la seule à remplir ce critère.

			— On a emprunté des combinaisons Icare sur Jiog, en chair et en os qui plus est, rétorqua Lopez d’un air de défi. Les Pionnier ne sont quand même pas si différentes, hein ?

			— Tu te trompes. Le modèle Pionnier dispose d’une liaison neurale directe avec le simulant qui l’occupe. C’est un amant capricieux. »

			Les Chacals s’assombrirent à cette nouvelle. C’étaient des bleus qui n’avaient pas encore adopté les gros joujoux utilisés par bon nombre de sections SimOps. Je n’étais pas étonnée que les Phénix aient reçu ce genre d’équipement avancé, car c’était une équipe de vétérans. Déployer des petits jeunes comme les Chacals en Pionnier, c’était risquer de gâcher des sims.

			« Combien a-t-on de combinaisons ?

			— Vingt unités, répondit Feng. Toutes chargées.

			— Quel dommage… fit Lopez.

			— Ce n’est pas en geignant que vous me ferez changer d’avis. Et puis, si on veut faire quitter Kronstadt au docteur Locke, il nous faudra un moyen de transport. Les Pionnier nous amèneront à la surface, mais ils ne nous permettront pas de remonter.

			— Ce vaisseau ne peut en aucun cas effectuer de vol atmosphérique, intervint le capitaine Lestrade pour dissiper toute idée de largage ou de récupération. Il n’est pas conçu pour ça, d’une part, mais, même si on pouvait tenter un largage, les réparations faites sur le pont E ne résisteraient pas à la réentrée puis à la sortie.

			— Alors comment va-t-on atterrir sur Kronstadt et en revenir ? demanda Lopez.

			— Je vais y réfléchir, décidai-je. On a encore un peu de temps avant d’atteindre Mu-98.

			— Le vaisseau est déjà équipé d’un centre d’opérations simulantes, ajouta Zéro. C’est l’avantage de détourner un Intrus de l’armée. Je vais l’organiser à ma façon. »

			Je grimaçai à l’usage du terme « détourner », tout en m’efforçant de le masquer. « Très bien. La réunion est terminée. »

			Tout le monde s’en alla, mais j’avais encore du travail. Novak n’était pas le seul à avoir des secrets.

			J’avais besoin de discuter avec Paria.

			 

			On avait beau avoir changé de vaisseau, Paria s’était contenté de transplanter sa tanière de l’un à l’autre, et la salle des machines de l’Oiseau de feu devait empester jusqu’aux mondes centraux avec ses parois couvertes d’entrailles de poiscaille. Je fermai la porte derrière moi, et les plafonniers s’allumèrent en clignotant.

			Paria m’attendait. Il cligna des yeux sous l’effet de la luminosité.

			« Tu ne t’es pas montré honnête dans la salle de briefing, P. J’aimerais que tu me dises la vérité.

			— Soyez plus claire, répondit le xéno en inclinant la tête de côté.

			— J’avais un chien, quand j’étais petite, dis-je en faisant les cent pas. Tu sais quoi ? Il faisait la même chose.

			— Il faisait quoi ?

			— Il me regardait en penchant la tête. Je croyais que ça voulait dire qu’il m’écoutait. Et puis, un jour, on m’a expliqué qu’il essayait d’avoir l’air de m’écouter, en réalité. »

			P répéta le même mouvement. « Nous ne sommes pas canin. Nous sommes krell.

			— Mais quelle est la bonne interprétation, P ? Est-ce que tu m’écoutes – et tu me comprends – ou est-ce que tu fais juste semblant ? »

			Il hésita. « Nous vous comprenons sans mots, si c’est ce que Jenkins-autre veut dire. »

			Je me frottai la tempe. Parfois, la proximité de l’alien me donnait très mal à la tête. Jusque-là, je mettais ça sur le compte de l’odeur, mais je n’en étais plus aussi sûre. P changeait, et moi aussi peut-être.

			« On a partagé une connexion sur la ferme. Je t’ai senti dans ma tête. Mais j’étais aussi dans la tienne.

			— C’est ainsi quand on fait partie du collectif, expliqua P. Quand on est immergé dans l’Abîme.

			— Exactement. Quand Zéro nous a parlé de l’Éon, j’ai perçu quelque chose de ta part. »

			Ce n’était guère plus qu’une sensation fantôme, terriblement proche mais élusive. J’avais parfois l’impression que Paria courait après ces mêmes fantômes dans sa propre tête, qu’il cherchait des réponses et s’efforçait d’accéder à un savoir interdit. La psyché krelle était vaste, impénétrable. Si je me concentrais un peu trop, le collectif – l’Abîme – m’aspirerait…

			« Qu’est-ce que l’Éon, P ?

			— Nous ne savons pas. Pas encore. Pas pleinement.

			— Alors dis-moi ce que tu sais.

			— Il s’agit de quelque chose qui est connu du collectif depuis très très longtemps. Depuis le réveil, les choses sont devenues plus claires pour nous, mais notre savoir n’est pas toujours fiable.

			— Sur le Limon, quand tu as attaqué le centre d’opérations simulantes, tu as ressenti quelque chose. Tu savais qu’il y avait des spécimens bribes à bord, pas vrai ?

			— Nous avons perçu leur présence. Comme une aberration. Une absence. C’est ce que les Machines représentent pour nous : l’absence de vie.

			— Y a-t-il un lien entre l’Éon et les Bribes ?

			— Le collectif le sait, mais pas nous.

			— J’ai besoin que tu me préviennes si ça change. J’ai déjà combattu les Bribes. Je sais de quoi ils sont capables.

			— Nous de même, répondit P. Les souvenirs de la Grande Guerre, du temps où l’Alliance-autre n’était pas encore connue des nôtres, relèvent de notre savoir profond.

			— Sais-tu pourquoi les Bribes étaient sur le Limon ?

			— Non. Et nous le déplorons.

			— Quand on arrivera à Kronstadt, tu ne pourras pas venir avec nous, expliquai-je. Il s’agit d’une planète très peuplée de l’Alliance et non d’une colonie paumée. Ce sera sans toi. »

			Je sentis une émotion tenace émaner du xéno comme une hémorragie psychique. Il était mécontent de ma décision. Il avait faim.

			« Compris, répondit-il néanmoins. Nous attendrons vos instructions.

			— Vas-y doucement avec Zéro. Je veux que tu assures la sécurité du vaisseau. Tu seras notre système d’alerte avancée. Dès que tu sens que les Krells infectés par le virus risquent de franchir le portail, il faut que je le sache. Si tu as une prémonition bizarre ou un mauvais pressentiment, avertis Zéro. »

			Il inclina de nouveau la tête. « Affirmatif. »

			Je me retournai pour partir, mais il me rappela.

			« Qu’est-il arrivé au canin-autre de Jenkins ?

			— Le chien a attrapé la rage. On a dû le faire piquer. »

		


		
			CHAPITRE XXII

			LES CHOSES DE LA GUERRE

			Kronstadt

			 

			Ma carrière militaire m’a amenée à parcourir la Galaxie en long, en large et en travers, mais je n’étais encore jamais allée à Kronstadt. J’ai donc fait mes devoirs, car la mécanique d’une opération militaire est sensible au moindre grain de sable. Je me suis mise au travail en accédant à la base de données planétaires de l’Oiseau de feu pour en retirer tout ce que je pouvais trouver sur la planète et son système. Zéro aurait été fière de moi. D’ailleurs, j’ai découvert des marque-pages au fil des fichiers : elle était déjà passée par là.

			Sans l’avoir jamais visitée, j’avais déjà entendu parler de Kronstadt, une planète à la réputation hors du commun. Il s’agissait d’un objet céleste de type 3, en orbite autour d’une étoile qui portait le nom accrocheur de Mu-98. Kronstadt était pourvue d’une atmosphère et, au cours du second âge spatial, elle avait été identifiée par l’Alliance comme capable d’accueillir des êtres humains sans nécessiter de terraformation majeure – une ou deux grilles atmosphériques, et on n’en parlerait plus. La Fédération russe, première nation sur les lieux, avait revendiqué la planète. Mais les colons russes l’avaient découverte beaucoup moins hospitalière que la division scientifique ne s’y était attendue. Le soleil local émettait une quantité excessive de rayonnements et avait un drôle d’effet sur le climat. Le soleil, les débris présents dans l’atmosphère et une dizaine d’autres variables faisaient des pluies acides plus qu’un simple désagrément sur Kronstadt : elles tuaient.

			Dans ce cas, pourquoi la Fédération russe avait-elle colonisé cette bonne vieille Kronstadt ? Pendant la guerre krelle – à l’époque où on était en conflit avec la poiscaille –, le secteur avait attiré l’attention des deux espèces par la fiabilité de ses flux quantiques. En gros, on pouvait y faire sauter des vaisseaux en provenance des mondes centraux avant de les envoyer vers la zone de quarantaine, où se déroulaient les choses sérieuses. Ce qui faisait de Mu-98 un point stratégique important, auquel il valait le coup de s’accrocher.

			On surveilla les scopes longue portée de l’Oiseau de feu tandis qu’il approchait du système Mu-98. Les Chacals parés à leurs postes tactiques, Paria accroupi devant l’afficheur principal.

			« Je coupe la propulsion, déclara le capitaine Lestrade. Nous sommes en orbite extérieure de Mu-98. »

			On se laissa dériver, scopes et scanners sondant l’espace alentour.

			« On est encore en mode discret ? demandai-je.

			— Oui, lieutenante, fit Lestrade. Notre transpondeur militaire est inactif. Nous pouvons observer sans être repérés.

			— Ne changez rien tant que je n’en donne pas l’ordre.

			— Vous pouvez remercier Zéro pour le transpondeur », dit Lestrade.

			Celle-ci eut un sourire gêné : « Je fais de mon mieux.

			— Réglez nos scopes longue portée sur Kronstadt, ordonnai-je. Je veux toutes les infos qu’on peut obtenir à cette distance. »

			La planète emplit bientôt l’afficheur tactique de toute sa splendeur. Elle était essentiellement grise et stérile, rayée de bandes de nuages sales. Une ligne verte autour de l’équateur – sans doute la flore indigène, poussée dans ses retranchements au fil des décennies – perdait le combat face à l’industrialisation planétaire forcenée qui résultait de l’occupation humaine. Il y avait des dizaines de cités et de grands centres de population, certains sous dôme, les autres ouverts à leur environnement difficile, mais tous s’étalaient follement. Des grilles atmosphériques semblables à d’immenses armatures de parapluie couvraient l’essentiel de l’hémisphère Sud pour maîtriser la météo et fournir un air respirable. Correctement utilisées, ces grilles devenaient de formidables outils de terraformation. Mais celles déployées ici n’avaient rien de commun avec celles d’Alpha du Centaure ou des colonies alliées plus prospères. Mal entretenues, effondrées par endroits – de sorte que les villes qu’elles couvraient étaient visibles depuis l’espace –, elles avaient altéré l’écosystème local. Rien qu’en regardant la planète, je sentais presque le vent froid sur ma peau, les fumées étouffantes de l’industrie effrénée…

			« Tu dois être très fier », dit Feng.

			Son commentaire était adressé à Novak, et le sous-entendu était évident : qui serait fier d’un monde pareil ? Le Russe, toutefois, ne le comprit pas de cette façon. Il fit claquer sa langue et hocha la tête. « Bien sûr. C’est puissante Kronstadt. Joyau étincelant du programme spatial de Fédération russe, da ?

			— C’est aussi l’unique joyau dudit programme, nota Zéro. La Fédération ne possède pas d’autre colonie extrasolaire. » Aucun doute, elle avait bel et bien consulté la base de données. Elle poursuivit : « La planète elle-même a une histoire un peu chaotique. »

			Feng se tourna vers Novak avec un sourire en coin. « Russe, hein ? Donc tout le monde passe ses journées à boire de la vodka en fumant le cigare ? »

			Je secouai la tête. « Non, en revanche ils s’entretuent à la première occasion. Des gangs contrôlent la plupart des arcologies au Nord, et le Sud ne vaut guère mieux. Les Russes ne font pas la fine bouche quant à qui les gouverne. La Spirale noire et bon nombre des organisations criminelles qu’elle compte parmi ses alliés ont du soutien ici. »

			Zéro acquiesça d’un air entendu. « C’est un monde très violent.

			— Juste un peu rustique, protesta Novak.

			— Voilà une description bien généreuse », commentai-je.

			Lopez ne semblait pas séduite en contemplant le tableau de Kronstadt que peignait l’afficheur tactique. « Ça a l’air affreusement sale, marmonna-t-elle. Et pourquoi y a-t-il tant de vaisseaux ici ?

			— Normal pour un port très important, da ? Kronstadt est spécial.

			— Très spécial, en effet, lâcha Lopez. Tu pleures, Novak ? »

			Celui-ci détourna la tête. « Non. Bien sûr que non.

			— Mais si, tu pleures, insista-t-elle.

			— Arrête. Je suis juste… ému, c’est tout. »

			Lopez plissa exagérément le front. « Le grand garçon est ému ? Ça y est, j’aurai tout entendu ! »

			Zéro reprit son histoire abrégée de la planète. « Kronstadt a été colonisée pendant le second âge spatial. Elle est occupée depuis près de cent ans, et des plans d’expansion ont existé, mais les temps changent et les priorités avec. La Fédération russe peinait à faire face au Directoire, sur la vieille Terre, et elle a donc renoncé à son programme de colonisation extrasolaire. Cette planète est une relique d’un temps révolu.

			— Et quelle relique ! s’exclama Novak d’une voix nostalgique, comme si Zéro venait de lui faire le plus beau des compliments. Découverte par plus grand explorateur spatial russe de tous les temps, Rejeik Nikolai. Ça, c’était vrai homme.

			— Apparemment, en tant qu’“explorateur spatial russe”, il appartient à un club très fermé, fit remarquer Feng.

			— Qu’est-ce que t’en sais, Cheenois ? rétorqua Novak. Tu vas pas être très apprécié là-bas. Russes et Directoire, ça fait pas bon ménage. »

			Feng laissa glisser l’insulte. « C’est sans doute un coup de chance que toi et moi on s’entende, alors ? »

			Novak ne répondit pas.

			« Son lien avec la Fédération russe n’est pas la seule raison pour laquelle Kronstadt est si spéciale, reprit Zéro. Il s’agit aussi du portail bribe le plus isolé. »

			Elle pointa les scopes de l’Oiseau de feu sur l’anomalie stellaire au cœur du système. Une énergie bleu pâle émanait de cette faille dans l’espace-temps. Les couleurs projetées par le portail ouvert étaient si intenses – alors que l’ordinateur ne faisait que reproduire la réalité – que je dus me protéger les yeux. J’avais déjà vu mon lot de portails bribes, mais celui-ci était encore plus bizarre que la moyenne.

			« Préviens un peu, la prochaine fois, suggérai-je.

			— Pardon, murmura Zéro. Voici le portail de Kronstadt.

			— Joli. Très joli, fit Lopez.

			— Il a été découvert avant que l’Alliance ne comprenne comment fonctionnaient les portails et ce qu’ils étaient, poursuivit Zéro. La première force expéditionnaire a cru à une faille quantique. Évidemment, il ne présente pas le même spectre d’émissions non baryoniques qu’une faille-Q, donc je ne comprends vraiment pas leur raisonnement… » Elle secoua la tête en riant toute seule. « Ils devaient être cinglés. Bien sûr, aujourd’hui, nous savons. Le portail a été intégralement cartographié : il mène tout droit dans le Maelström. »

			Novak eut un nouveau soupir. Il respirait la fierté.

			« Ce sera peut-être bientôt le seul contrôlé par l’Alliance, ajoutai-je.

			— Il a l’air… (Lopez peinait à trouver le terme approprié ; elle finit par se décider pour) perturbé.

			— C’est le cas, répondit Lestrade. Ce système est saturé de communications entre bâtiments, pour la plupart en clair. Beaucoup parlent des émissions du portail. Apparemment, elles ont atteint un niveau record, comme s’il était ouvert de manière permanente. »

			À ces mots, Paria s’anima et s’approcha brusquement de l’afficheur tactique pour absorber les données qui y figuraient. Je percevais la vague d’émotion qui émanait du xéno tandis qu’il faisait aller et venir sa tête.

			« Les nôtres contaminés se massent de l’autre côté, expliqua-t-il, mais ils ne sont pas les premiers à venir. »

			Des dizaines de bionefs – ou du moins leurs vestiges – flottaient alentour. Plusieurs épaves noircies restaient en orbite autour de Kronstadt sans qu’on y détecte le moindre signe de vie. Les relevés laissaient penser que tout autant de bâtiments avaient été vaporisés ou réduits à l’état de débris spatiaux. Avec un pincement au cœur, je me rendis compte qu’au moins une arche avait été détruite ici. Son épave avait été attirée dans l’orbite de Mu-98 comme une planète supplémentaire.

			« La dernière flottille de guerre à entrer appartenait à l’Aileron rouge, dit Zéro. Les Krells ont essayé de contacter les forces locales. » Elle déglutit nerveusement. « Mais il semble que la Flotte alliée ait reçu l’ordre de tirer à vue.

			— Alors, ils n’étaient même pas contaminés ? soupira Lopez. C’est nul, ça.

			— Plusieurs incursions ont eu lieu, continua Zéro. Six rien que le mois dernier. La Flotte alliée tient bon, mais qui sait quand viendra la prochaine vague ? »

			P releva les yeux, l’air extrêmement grave. « Bientôt, dit-il. Nous les sentons.

			— Ils se heurteront à une certaine résistance à leur arrivée, fit Lestrade. La Flotte les attend. Elle a établi un cordon autour des planètes les plus proches du soleil. »

			Il y eut un long moment de silence, pendant lequel les Chacals observèrent la flottille rassemblée, dernière ligne de défense entre les Krells et nous. En d’autres circonstances, j’aurais trouvé impressionnant ce groupement tactique. Trois cuirassés étaient ancrés en orbite haute. Telles des forteresses mobiles, les cuirassés étaient les vaisseaux amiraux de cette flottille. Puis il y avait des croiseurs de combat, des corvettes, des canonnières et toute la panoplie intermédiaire.

			L’un des cuirassés – un vaisseau de guerre peu avenant dont la coque marquée par les combats arborait le nom Dernier d’Io – était chargé de surveiller le portail. Même à cette distance, on détectait une douzaine de signatures d’armes actives braquées sur le phénomène et l’espace alentour. Un essaim de chasseurs, de canonnières et de navettes s’affairait autour de l’énorme bâtiment, créant une zone de sécurité qui couvrait les six lunes de Kronstadt et les couloirs spatiaux entre le Dernier et certains des autres éléments de la flottille.

			« Ce qui nous amène au problème suivant, poursuivit le pacha. La Flotte exerce un contrôle complet sur le système Mu-98. Rien n’entre ni ne sort sans qu’elle soit au courant. »

			L’Oiseau de feu était encore furtif mais, à l’évidence, le groupement tactique allié surveillait le trafic spatial dans le secteur. Si on se montrait, on avait toutes les chances d’être traduits en cour martiale. On avait mis en danger du personnel de l’Alliance, volé de l’équipement, détourné un vaisseau. Et pour quel motif ? Pour courir après des renseignements putatifs, sur la foi des propos d’un mort…

			« Alors, comment on s’y prend ? demanda Feng.

			— Descendre ne va pas poser de problème, déclarai-je. Mais on ne peut pas se servir des combinaisons Pionnier pour évacuer le docteur Locke. L’armure n’est qu’un aller simple. Sans navette, on ne pourra pas l’exfiltrer.

			— On ne va quand même pas atterrir dans nos vraies carcasses ? » risqua Lopez.

			Je fis non de la tête. Mon cou, mes côtes et tout le reste me faisaient encore mal. Ce n’était pas envisageable. « Même moi, je ne suis pas folle à ce point. On va traiter cette histoire comme une opération d’infiltration.

			— Ça paraît risqué, protesta Lopez. Trop risqué.

			— Pas si on a recours aux simulants.

			— Mais comment ? demanda Novak. Vous le dites vous-même : on n’a pas de navette. »

			Je centrai l’afficheur tactique sur la flottille civile la plus proche. Elle était composée d’une douzaine de remorqueurs et de cargos, rassemblés en un vague groupe pour plus de sécurité. La circulation locale ne se limitait pas aux militaires.

			« Nous allons monter à bord d’un vaisseau transportant des réfugiés pour descendre sur Kronstadt. Une fois au sol, on trouvera la cible et on la mettra en sécurité. Ensuite, on regagnera l’orbite planétaire sur un autre transporteur, on retrouvera l’Oiseau et on quittera le système. »

			Zéro fit la moue en réfléchissant. « Le transmetteur du bord qui assure la liaison neurale a une portée correcte. Il faudrait qu’on vous suive discrètement à bonne distance pour maintenir la connexion avec vos simulants, mais c’est jouable. »

			Le capitaine Lestrade approuva. « Ça pourrait marcher, dit-il. Si on arrive à s’installer en orbite basse, on pourrait même vous observer avec les scopes. Pour vous fournir des renseignements depuis le ciel.

			— Mais nos sims sont des modèles d’assaut, gémit Lopez. Et qu’est-ce qu’on fait de nos armes et de l’armure ? Un vaisseau de réfugiés ne nous laissera jamais monter à bord en combinaison de combat !

			— Fifille veut son gros pistolet, da ? » Novak se mit à rire. « Tu veux essayer armure Pionnier !

			— Bien sûr, reconnut Lopez, mais ce n’est pas ça. Les sims sont plus carrés, plus dangereux, meilleurs que des êtres humains. Si on rejoint une flottille de réfugiés avec des corps pareils… Bah, j’y crois pas.

			— On ne sera pas en uniforme, arguai-je. On prendra des treillis, peut-être quelques armes de poing issues de l’armurerie du bord. On peut salir les sims. Le déguisement ne sera pas parfait, mais en cas de problème on peut s’extraire et filer avec l’Oiseau de feu. »

			Novak et Feng approuvèrent d’un signe de tête – sans doute impatients d’effectuer leur prochaine transition –, mais Lopez n’était toujours pas convaincue.

			« Comment va-t-on monter à bord d’un bâtiment civil ? s’enquit-elle.

			— On en vole un », suggéra le Russe.

			Je secouai la tête. « Personne ne vole quoi que ce soit. Ces gens sont des citoyens de l’Alliance, et ils n’ont plus que ces vaisseaux. On ne les prend pas de force. »

			Je regardai l’obscurité dehors, le bourbier de débris en expansion incessante qui ceignait la périphérie du système Mu-98. Maintenant qu’il était plus proche, l’IA de l’Oiseau de feu détectait plusieurs signaux de détresse. J’en choisis un.

			« On se sert d’une capsule d’évacuation. Voilà comment on monte à bord. »

			Zéro eut un grand sourire. « Voilà qui pourrait bel et bien fonctionner. »

			Même Lestrade se montra assez impressionné par mon ingéniosité. « L’Oiseau de feu a quatre capsules. On pourrait en modifier une pour en ôter l’identifiant. Ça ne résisterait pas à une analyse approfondie – pas très longtemps –, mais ça passerait un examen superficiel.

			— Alors on tient notre plan, Chacals. »

			Lopez croisa les bras sur sa poitrine. « Est-ce que je peux au moins charger les Pionnier et des sims tout frais dans les tubes de largage, au cas où ? »

			Ce serait une perte de temps, mais si ça la tranquillisait, après tout… « Fais-le, Lopez, même si j’espère qu’on n’en aura pas besoin. Transition dans soixante minutes. »

			 

			Une heure plus tard, les Chacals sont harnachés sur les couchettes d’accélération d’une capsule de l’Oiseau de feu. Installée à l’avant avec Feng, je contemple l’espace à travers le hublot blindé ; Novak et Lopez occupent l’arrière.

			« Installez-vous bien, recommande Lestrade. Dernières vérifications en cours.

			— J’imagine que ça va secouer, grince Lopez.

			— Un peu, oui, dis-je. Fais en sorte de t’accrocher à quelque chose.

			— Y a pas à dire, c’est intime… »

			« Intime » est un doux euphémisme : la capsule est conçue pour accueillir six hommes ou femmes de taille normale, pas quatre simulants. Lopez s’agite bruyamment dans mon dos, incapable de trouver une position confortable.

			« Au moins, maintenant, on sait quel effet ça a fait à Ving, déclare Feng.

			— Génial, soupire Lopez. Pile ce dont j’avais besoin.

			— Lancement autorisé, annonce Lestrade.

			— Bien reçu. Parés au départ. »

			Zéro entre à distance la séquence de mise à feu. « Lancement. »

			L’estomac nous remonte dans la gorge lorsque la capsule est éjectée des entrailles du vaisseau. En l’absence de générateur de gravité, tout ce qui n’est pas sanglé flotte en apesanteur. L’espace défile derrière le hublot.

			« Lancement réussi, déclare le commandant. L’Oiseau de feu adopte une trajectoire de repli. »

			Le pupitre de la capsule montre l’avancée du vaisseau vers le couvert d’une lune proche. Lestrade doit trouver un équilibre difficile : il faut qu’il soit assez près pour maintenir la liaison neurale entre les sims et nos originaux, mais pas au point de risquer qu’un potentiel sauveur ne se pose des questions. On ne veut pas laisser croire à une embuscade ou une arnaque, après tout.

			La capsule ralentit. Mon estomac se calme.

			Je plie le bras et sens mes muscles de simulant réagir. D’habitude, quand j’effectue ma transition, une rage guerrière m’emplit. Là, c’est différent. Mon cœur ne tambourine pas, et ce corps paraît superflu. Je suis faite pour la guerre, pas pour l’infiltration. Ni combinaison de combat ni bouclier énergétique : ce ne sont pas les SimOps que je connais. On n’a même pas d’armes dignes de ce nom. Chacun de nous emporte un unique pistolet faiseur de veuves, un simple semi-automatique à projectiles cinétiques. Je suis la seule à pouvoir communiquer, via l’ordi-bracelet à mon poignet. Grâce à lui, j’ouvre un canal pour contacter Zéro, dans le centre d’opérations simulantes de l’Oiseau de feu.

			« Vérification des coms. Zéro, tu me reçois ?

			— Affirmatif. Cinq sur cinq.

			— On communiquera le moins possible. Il ne faudrait pas qu’un sauveur potentiel se méfie.

			— Bien reçu.

			— Je te ferai un rapport de situation quand on sera sur Kronstadt. En attendant, silence radio.

			— Compris. »

			J’ôte mon oreillette et en replie la tige. Le petit communicateur est d’habitude la ligne de sécurité qui me relie au COS, d’où Zéro me fournit les renseignements nécessaires à l’opération. Ce genre de données peut faire ou défaire une mission. Mais les réfugiés ne sont pas équipés de communicateurs militaires, et je dois donc y renoncer. Si on a vraiment besoin d’elle, Zéro peut suivre le signal du com et nous envoyer de l’assistance via l’Oiseau de feu. J’espère qu’on n’en arrivera pas là.

			« Ça ne marchera jamais, peste Lopez. On ressemble à des putain de géants.

			— Beaucoup de colonies ont des génotypes surdimensionnés. L’humanité adopte de multiples tailles et formes, Lopez. Tout n’est pas aussi chiant que Proxima. Prends Boreham, par exemple.

			— Jamais entendu parler, me répond-elle. On dirait un nom inventé.

			— Parce que tu as déjà entendu parler de toutes les planètes occupées par l’Alliance, toi ? » raille Feng.

			Je renchéris : « Exactement. Bon, il se trouve que je l’ai inventé. Mais on a affaire à des civils, et personne n’aura le moyen de vérifier notre identité. Il suffit qu’on arrive à monter sur un vaisseau. »

			On mesure tous au moins deux mètres, et Novak en particulier est très imposant. Mais en dehors de la taille et de la carrure, rien ne nous identifie comme des militaires. On porte des combinaisons intelligentes récupérées dans les placards de l’Oiseau de feu, dont on a ôté les identifiants et les insignes. Des combis du genre qu’on trouve à bord de millions de bâtiments civils.

			« Tu as peur qu’on te reconnaisse ? demande Novak à Lopez. C’est arrivé sur ferme, da ?

			— Là, c’est différent, répond Feng. Ils l’ont reconnue parce que c’était sa vraie carcasse. » Il se tourne vers elle à présent. « Je ne crois pas que le sénateur lui-même reconnaîtrait sa fille sans toute sa chirurgie sculptante…

			— Je t’emmerde, Feng. »

			Honnêtement, il y a peu de chances que quiconque la reconnaisse telle qu’elle se présente maintenant. Son sim est presque deux fois plus massif qu’elle, et ses traits reproduisent le visage qu’elle avait avant de passer sous le bistouri laser.

			« Peut-être sa nouvelle coupe la met de mauvaise humeur, suggère Novak.

			— Moi, je trouve qu’elle te va bien, Lopez », dis-je.

			Par précaution, j’ai insisté pour qu’on coupe les cheveux de son sim. Le résultat ne correspond pas tout à fait à la mode en vogue dans les systèmes centraux, à moins que le carré court cranté – la frange naturellement taillée à l’aide d’une paire de ciseaux à bouts ronds – ne fasse désormais fureur. Les mondes centraux adoptent parfois des tendances folles, mais je doute que celle-ci en fasse partie.

			« Nous allons être en terrain russe, riposte Lopez. C’est toi qui devrais t’inquiéter qu’on te reconnaisse, Novak. Il y a sûrement tout un tas de gangsters là-bas. On croisera peut-être quelques connards des Fils de Balash. »

			Le regard du Russe s’étrécit, et il sourit. « J’espère bien. »

			En personne, Novak est une tapisserie ambulante, mais son sim ne porte aucun tatouage, et contempler la peau pâle de son visage et de son crâne rasé en devient presque déconcertant.

			« On arrive sur la principale flottille de réfugiés, annonce Feng tandis que les propulseurs de la capsule s’éteignent.

			— Active la balise de détresse.

			— À vos ordres. »

			La flottille est constituée d’une douzaine de vaisseaux civils. On passe discrètement près d’eux.

			Sur le canal général, je commence : « Demandons assistance immédiate. Nous avons échappé à l’attaque d’une bionef krelle. Répondez s’il vous plaît. Notre oxygène est limité. Nous offrons cette capsule en échange de notre sauvetage. »

			On attend.

			Une demi-heure passe, et les bâtiments défilent. Ce sont des boîtes de conserve délabrées, rapiécées de partout, à peine capables de voler. Personne ne répond à notre appel de détresse.

			« Qu’est-ce que je disais ? plastronne Lopez. Ça ne marchera pas. On devrait rentrer et se servir des Pionnier… »

			Le pupitre carillonne : transmission entrante.

			« Qu’est-ce qu’on a là ? » dis-je.

			Un petit remorqueur entre dans notre champ de vision.

			« Il s’agit du Varyag », lit Feng tandis que les données d’identification de l’appareil s’affichent sur notre pupitre de vol. Ses flancs cabossés évoquent toute une vie passée dans les champs d’astéroïdes de Mu-98. « Un bâtiment de prospection.

			— Ici Varyag. » Les mots sont en standard, mais l’accent slave est prononcé. « Nous vous recevons. Vous acceptez de nous abandonner capsule, vous dites ? »

			Ils ont mordu à l’hameçon.

			« Tout à fait.

			— Avez-vous autre chose à offrir ? »

			Je savais que la question serait posée, et on s’y est préparés. « Nous avons quatre piles à combustible. » Il faut bien qu’on joue le jeu : la proposition ne doit pas paraître irréaliste ni trop généreuse. Les piles sont une monnaie d’échange universelle entre voyageurs spatiaux. « Nous cherchons à gagner Kronstadt. »

			La voix ricane. En fond sonore, quelqu’un d’autre se met à rire. « Comme tout le monde, madame.

			— Pouvez-vous nous aider, oui ou non ?

			— Quatre piles, vous dites ? Et on garde capsule ?

			— Vous avez bien compris. Il nous faut une récupération immédiate. Pouvez-vous nous aider ? »

			Pause. « D’accord. Marché conclu.

			— Je vous cède le contrôle de notre navigation, commandant. »

			Je coupe la communication et soupire de soulagement.

			Le Varyag manœuvre déjà pour nous intercepter. Bientôt, notre capsule évolue en parallèle au remorqueur, prête à être récupérée.

			« Tu vois, Lopez. Il suffit d’y croire. »

			 

			Le commandant du Varyag – ou, du moins, celui qui le pilote – nous accueille dans le hangar du vaisseau. C’est un petit homme à la peau tannée, les cheveux noirs et fous, qui porte une combinaison dépourvue d’identifiant de bord et un pistolet pas très récent à la ceinture.

			« Bukov », dit-il en guise de présentation tandis qu’on sort de la capsule. Malgré son accent, il n’a pas l’air russe du tout.

			« Keira Jenkins. » Face à un civil, je n’ai pas peur d’utiliser mon vrai nom. « On menait une opération d’extraction minière en orbite externe. Voici tout ce qui reste de mon équipage.

			— On vous donne engrais, sur votre planète, ou quoi ?

			— Il y a un peu de ça. »

			Le type à côté de Bukov – que je surnomme aussitôt Compère – ricane bruyamment. C’est une grande brute longiligne au crâne rasé ; il ne lui reste pas beaucoup de dents, et il ne cherche pas à dissimuler son rôle de garde du corps du commandant. Compère a le visage couvert de tatouages de gang de piètre qualité, et Novak le couve d’un œil méfiant. Je l’imagine déchiffrer toutes les marques sur la chair de l’affreux comme s’il s’agissait d’un langage secret qu’eux seuls partagent. Dans son sim, Novak n’a pas de passé à révéler à l’autre.

			« Nous venons de Boreham. Les carrures extrêmes y sont des anomalies génétiques courantes.

			— Ouais, ouais. D’accord.

			— Ça vous pose problème ? » demande Novak. Il lance un regard noir à Compère puis à Bukov.

			Compère ricane de nouveau, mais le commandant se contente de hausser les épaules. « Très bien. Qu’est-ce que ça peut me faire, da ?

			— Qu’est-ce que ça peut nous faire ? répète l’autre en hochant la tête.

			— Nous avons été attaqués par des Krells contaminés. Notre vaisseau est tombé, et nous n’avons pas eu le choix : il a fallu évacuer. Le reste de l’équipage est mort. »

			Bukov fait le tour de la capsule. Clairement, c’est la seule chose qui l’intéresse. Celle-ci repose sur un ber d’arrimage au milieu du hangar, et sa coque gémit et grince encore dans ses efforts pour s’adapter à l’atmosphère. Mon explication sommaire de nos mésaventures et de notre provenance lui importe peu. J’ai bien analysé la situation.

			« Profit est roi », marmonne Bukov en tordant son nez camus devant la capsule. Il aboie des ordres en russe à l’adresse de Compère. L’autre entreprend d’assurer l’appareil à l’aide de lourdes chaînes. « C’est bonne prise. »

			Bien que Zéro ait fait de son mieux pour effacer les bases de données de la capsule, je sais qu’un examen approfondi en révélera l’origine. Mais je ne me fais pas de souci : le commandant n’a pas l’air du genre à s’embêter avec ça.

			« Vous avez aussi piles ? demande-t-il.

			— Comme promis. »

			Novak va les chercher dans la capsule et les lâche lourdement aux pieds de Bukov. Le commandant se livre à un examen sommaire puis hausse encore les épaules.

			« Très bien. On vous prend à bord. » Il fait demi-tour pour sortir du hangar. « Venez, passerelle par ici. »

			 

			La passerelle du Varyag est une salle minuscule en proue, où s’affairent une poignée de matelots russes qui ne lèvent même pas les yeux à notre arrivée. L’air est chargé de fumée de cigarette. Le commandant renifle en entrant et hurle quelques mots de russe à la pilote. Celle-ci lui adresse un doigt d’honneur et continue à tirer sur son bout de clope.

			« Voici mon équipage, annonce Bukov. Je marche à l’économie. Moins de bouches à nourrir, meilleur pour bénéfices. » Il hausse une nouvelle fois les épaules – ça a l’air d’être un tic chez lui. « Ça veut dire qu’on peut emporter plus de fret. On fait beaucoup trajets. Bon pour affaires, da ?

			— C’est sûr, marmonne Feng.

			— On n’a rien contre Cheenois, ajoute Bukov. Mais sur Kronstadt, si, vous comprenez ? Vous payez pour trajet, pas de problème pour moi. Mais je préfère vous prévenir.

			— On sait », répond Novak. Il lance une phrase dans sa langue maternelle, et le commandant répond en hochant lentement la tête.

			« Tu es russe aussi, da ?

			— Je suis russe, énonce Novak avec sa solennité coutumière. De Norilsk. Sur vieille Terre. »

			Bukov se fend d’une vague grimace, comme pour dire qu’il se fiche un peu de savoir de quel coin de Russie vient l’autre.

			L’afficheur tactique du bord est un ancien modèle 2D, mais il montre combien la situation est grave dans l’espace alentour. On contourne une nuée de vaisseaux, de capsules d’évacuation et de navettes. Des bâtiments de la Flotte vont et viennent entre l’orbite et la planète en ignorant les suppliques des capsules qui jonchent littéralement le secteur.

			« Je… Je n’ai jamais rien vu de tel, souffle Lopez.

			— Moi si, dis-je. À Mau Tanis. »

			La colonie où vivait Zéro. Les vaisseaux en orbite. La mort. La destruction. La perte de tout ce qui relie un citoyen à son monde.

			« Il faut qu’on arrête ça, fait tout bas Lopez. Il faut qu’on fasse tout notre possible pour mettre fin à cette guerre.

			— La ferme, Lopez », répond Feng.

			C’est la face hideuse de cette migration.

			« Et si les gens n’ont pas de capsule à échanger ? » s’enquiert Lopez.

			Bukov la regarde comme si elle était folle. « Alors ils ne montent pas. On fait pas charité, ici. »

			Novak grogna. « Certaines choses ne changent jamais. »

			Je prends la parole : « À quelle distance sommes-nous de Kronstadt ? Ça doit faire deux jours qu’on est dans cette capsule. Je ne sais pas trop à quel point on a dérivé.

			— Pas loin. Quelques heures, si cordon nous laisse passer.

			— On ne serait pas contre un peu de repos.

			— Très bien. Allongez-vous n’importe où. On vous préviendra quand on atteindra Kronstadt. »

			 

			Il va sans dire qu’on n’est pas les seuls réfugiés à bord. Le commandant est un capitaliste, et il voit la guerre comme une conjoncture favorable. Son équipage marche peut-être à l’économie, mais les coursives et les cabines ouvertes du Varyag sont bondées de civils. Une famille qui vient des Marges. Un autre équipage issu du système voisin. Un couple qui se déclare singulariste, derniers survivants d’une paroisse établie sur une lune locale.

			Je regarde deux enfants – la progéniture de la famille des Marges – s’amuser avec des copeaux de métal que Bukov leur a donnés. Je n’ai jamais été très douée pour donner un âge aux gosses, et je suis incapable de dire si ceux-là ont cinq ou quinze ans. Évidemment, le fait qu’ils sont affreusement émaciés et qu’ils portent des combis trop grandes pour eux n’aide pas beaucoup.

			Lopez vient s’asseoir près de moi. Elle avait planqué une ration dans sa combi en quittant la capsule, et elle l’a distribuée aux enfants. Ils ont interrompu leur jeu pour partager avec enthousiasme des bouchées d’insectes à l’arcturienne et du pain de maïs proximien.

			À voix basse, histoire que ça reste entre nous, je commente : « C’est très humain, ce que tu as fait. »

			Les simulants peuvent manger – ils mangent tout court –, mais ça ne leur est pas indispensable. Leur corps consomme sa graisse et finit par se consumer. C’est un peu le principe : ils sont jetables.

			« Je ne suis pas qu’une pétasse sans cœur.

			— Je n’ai jamais dit ça.

			— Mais les autres si, pas vrai ? »

			Je me mets à rire. « Je ne pensais pas que tu te souciais de leur opinion.

			— Peut-être que non. Ils me traitent de princesse.

			— Aux dernières nouvelles, ton indicatif était encore Sénatrice. »

			Elle étire les lèvres en un rictus ironique. « Vous savez bien ce que je veux dire.

			— Écoute, ton milieu d’origine est ce qu’il est. Ne te laisse pas miner.

			— Non, mais justement : mon origine sociale compte. Peut-être… » Elle hésite puis hausse les épaules. « Peut-être que je peux faire la différence. Que j’ai la responsabilité de changer les choses.

			— Possible. Tu crois que ton père t’écouterait ?

			— Sans doute pas. Mais si j’avais l’occasion d’essayer… Je devrais peut-être ?

			— Peut-être. »

			Les enfants dévorent avidement des miettes de pain de maïs lyophilisé, ils se jettent dessus comme sur des friandises.

			« Ils doivent mourir de faim, dis-je. J’ai déjà mangé de ce pain. Il est dégueulasse. »

			Je vois un peu de Zéro – de Zoé Campbell – dans les yeux de ces enfants. Leurs parents et eux ne sont plus des personnes mais des coquilles vides, l’ombre d’eux-mêmes. Le cycle se répète à l’infini.

			« C’est ce qui nous attend, déclare Lopez en les observant. À moins qu’on ne s’y oppose, la guerre contre les Krells va reprendre. Une guerre sans fin.

			— Ça n’arrivera pas. On y veillera. »

		


		
			CHAPITRE XXIII

			LE RÊVE D’UN HOMME

			« On doit atterrir sur planète, dit Bukov. Ma pilote est douée. Varyag peut supporter réentrée sans problème. »

			La pilote lâche un chapelet de jurons en russe, mais le commandant choisit de l’ignorer.

			« Restez pour admirer, insiste-t-il.

			— Voir patrie, c’est quelque chose, da ? » souffle Novak.

			Il se tourne brusquement vers Lopez et Feng, qui hochent mécaniquement la tête.

			« C’est sûr, répond Lopez, comme emportée par la conviction du Russe.

			— Évidemment, vous ne voyez pas sous son meilleur jour, ajoute-t-il en montrant l’afficheur. Guerre est mauvaise pour planète. »

			Au moins, il a raison sur ce point.

			J’ai une question pour Bukov : « Où va-t-on atterrir ? Il faut qu’on aille à Svoboda.

			— Cosmodrome à Svoboda, répond-il. C’est plus sûr pour réfugiés. Plus grande ville de Kronstadt. »

			Le Varyag rejoint le trafic civil et militaire local. Sa structure tremble autour de nous tandis qu’il pénètre dans l’atmosphère, et les Chacals se retiennent à tout ce qu’ils peuvent pour rester debout. Dehors, l’espace perd de sa netteté : la noirceur du vide cède devant la thermosphère.

			« Essayez de ne rien percuter, suggère Lopez.

			— Yark est bonne pilote, assure Bukov. Jamais eu de crash ! »

			La passerelle vibre avec une vigueur renouvelée, et la structure du vaisseau gémit. Le phénomène violent et soudain fait son effet sur Novak, dont le teint devient verdâtre lorsque le puits gravitationnel nous happe. D’autres bâtiments suivent la même trajectoire de descente, et leur coque rougeoie à l’entrée dans l’atmosphère planétaire.

			Pile à ce moment-là, le pupitre de com se met à diffuser un avertissement.

			« Ceci est un avant-poste allié de type 12. Des papiers en règle seront exigés de tous les citoyens avant le traitement de leur dossier par le contrôle spatial. Tout contrevenant sera arrêté et pourra être déporté ou exécuté le cas échéant. »

			L’annonce se répète en standard, puis en russe. Pendant ce temps, une sirène retentit sur la passerelle et des écrans affichent des messages de sécurité rouge clignotant.

			« Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiète Lopez.

			— Tout va bien, insiste Bukov. Pas de problème !

			— On se fait balayer par des lasers de visée, rétorque Feng en scrutant l’écran le plus proche. Tirez-nous de là ! »

			Bukov s’approche vivement du pupitre et en écarte un jeune matelot maigrichon. Il enfonce frénétiquement des boutons et beugle quelque chose dans le micro.

			Je me renseigne auprès de Novak : « Qu’est-ce qu’il dit ? »

			Malgré son état, le Russe sourit. « Il dit qu’il a ami au contrôle spatial. Qu’il paie taxe et qu’il veut atterrir. »

			La diffusion de l’annonce cesse abruptement.

			« Bukov, mon ami ! lance la même voix. Déjà de retour !

			— Da, da. Je viens avec cadeau. Arrêtez de pointer vos lasers sur nous, ou je n’aurai plus rien à vous donner. »

			Le type se met à rire. « Naturellement. Soyez prudent, mon ami. »

			La courbe de descente du bâtiment se stabilise peu à peu, mais sa coque continue de hurler. On traverse une masse de turbulences et de nuages gris, qui finissent par s’ouvrir sur un ciel plus gris encore.

			« Nous approchons de Svoboda », déclare Bukov en désignant les baies d’observation.

			Je ne porte ni casque tactique ni lunettes, toutefois, à cette distance, avec ma vue améliorée de simulant, je distingue plus qu’assez de détails pour me faire une bonne idée de l’endroit. Rien ici n’est neuf ni accueillant. Les seules taches de couleur au milieu du paysage artificiel proviennent d’enseignes au néon et de panneaux d’affichage, parfois presque aussi hauts que les gratte-étoiles croulants. La ville est un assemblage de tours découpées, de modules d’habitation miteux et d’usines décrépites.

			La grille de terraformation se déploie au-dessus de l’essentiel de sa surface. Elle représentait sans doute autrefois un miracle d’ingénierie civile, mais elle a connu des jours meilleurs, et certaines sections se sont effondrées sur la ville. Vues de plus près, les poutres se révèlent espacées de plusieurs kilomètres – largement assez pour laisser le passage à des vaisseaux spatiaux. On distingue Svoboda sous la grille.

			Un rythme douloureux imprègne la planète et sa capitale. D’accord, il y a la menace des Krells, et il en résulte une tension si extrême que je la perçois à travers la coque fatiguée du Varyag : je devine la peur et l’anxiété de la population. Mais les Krells n’offrent jamais qu’une autre façon de mourir, dans un monde où on en connaît déjà des millions. Je porte un jugement hâtif fondé sur des éléments limités, dans la mesure où je ne suis jamais venue, mais plus on approche de la surface et plus j’en suis convaincue.

			On survole maintenant un immense bidonville – greffé à la ville et désormais presque aussi grand – en direction du cosmodrome de Svoboda. Celui-ci se trouve en périphérie, au-delà de la grille atmosphérique. Il se présente comme un patchwork de pistes d’atterrissage et de tours d’observation du trafic spatial, cerné de canons défensifs qui suivent pesamment les allées et venues. Même pour une colonie éloignée, ce sont des antiquités dépassées.

			On a oublié Svoboda, et il est trop tard à présent pour y faire quoi que ce soit.

			 

			« On a atterri, annonce Bukov. Svoboda vous attend. Tout le monde dehors. »

			La porte de la soute s’ouvre dans un grognement torturé sur ce qui l’entoure. L’équipage et la colonne de réfugiés dépenaillés débarquent et pénètrent aussitôt dans le chaos du cosmodrome.

			Celui-ci est intégralement militarisé, et sa piste longue d’un kilomètre est divisée en une dizaine d’aires d’atterrissage. La plupart sont occupées par des navettes et de petits cargos – adaptés au vol atmosphérique – mais bon nombre ont l’air stationnés là depuis longtemps : leurs coques noircies trahissent une exposition prolongée aux éléments.

			Kronstadt est plus humide et froide qu’il n’y paraissait à notre approche. Une bruine légère tombe et la luminosité est étrange. Non que la lumière naturelle importe beaucoup : des projecteurs sont disposés tout autour de la piste, et l’éclat des néons du secteur environnant vient renforcer la pâle lueur de Mu-98. Kronstadt connaît des jours de vingt-six heures, et on est en fin d’après-midi. Même ainsi, la planète semble sombre et maussade. Le chatoiement du portail bribe perce la couverture nuageuse, rappel de son existence et de sa capacité à faire ou défaire Kronstadt. Il brille davantage que l’étoile locale et, sous son éclat sinistre, des soldats de l’armée alliée en exocombinaison chargent des vaisseaux tandis que des techniciens en équipement semi-autonome aident aux réparations des coques. Tous portent un respirateur, et mon ordi-bracelet m’informe que l’atmosphère extérieure est chargée de toxines.

			« À propos, dit Bukov en fouillant dans son sac, il vous faudrait ceci. »

			Il sort quatre respirateurs-masques destinés à couvrir le bas du visage. Ils ont vécu et n’ont rien à voir avec du matériel militaire.

			« Votre capsule rapportera bonne somme, ajoute-t-il. Alors je vous donne masques gratuitement, da ? Portez-les dehors.

			— Merci », répond Lopez en se dépêchant d’enfiler le sien. On en fait tous autant.

			Un groupe de soldats s’approche de Bukov. Carabines pointées vers le sol, ils portent des tenues de combat archaïques dont la fonction camouflage urbain est grillée et qui restent donc d’un gris terne, assez bien adapté malgré tout à Kronstadt. Leur chef arbore un insigne de caporal sur un bras, le drapeau de la Fédération russe sur l’autre, et l’emblème de l’armée alliée partout sur son armure. Ils sont équipés de respirateurs et de lunettes de protection.

			« Caporal Vostok, mon ami ! » lance Bukov.

			Le caporal garde les mains sur son arme. Il nous jauge – ainsi que la file de réfugiés miteux derrière Bukov – avec un mépris manifeste.

			« Vous avez cadeau ? demande-t-il.

			— Bien sûr, bien sûr. »

			Bukov lui remet une puce de crédit universelle, qu’il empoche. Son humeur semble grandement s’améliorer.

			« Seulement vingt cette fois ? s’étonne-t-il.

			— Seulement vingt. J’ai plus que peau sur les os, da ? Je dois vous payer taxes, puis taxes aux autorités portuaires. »

			Vostok grogne : « Pas mon problème, mon ami. C’est qui, les costauds ? »

			Les Chacals se positionnent autour de moi. Ils dominent Vostok et ses hommes de la tête et des épaules.

			« Je m’appelle Jenkins. Nous sommes les survivants d’une opération d’extraction minière. Notre vaisseau a été détruit il y a trois jours. Votre ami a eu la bonté de nous recueillir.

			— M’étonne pas », répond le caporal avec un sourire qu’on devine sous son masque. Son accent est russe, sa voix jeune, mais, d’après ce que j’en distingue, sa peau est ridée, burinée. C’est peut-être l’effet de la vie sur Kronstadt.

			Je l’interroge : « Attendez-vous des renforts sous peu ? »

			C’est sans doute une question déplacée de la part d’une civile, mais je ne peux pas m’empêcher de la poser.

			« Vous plaisantez, da ? » Les rires las de son équipe ponctuent sa réponse. « Il n’y a personne d’important ici. Plus maintenant, en tout cas. C’est la merde. Vraiment. Je ne sais pas combien de temps encore on pourra faire front. »

			On traverse une clôture grillagée avant de se diriger vers des préfabriqués de l’armée et de la Flotte.

			« Ces saloperies de poiscailles n’arrêtent pas de venir, poursuit Vostok. On se bat contre eux jour et nuit. Vous avez vu ce qui se passe quand leurs vaisseaux sont contaminés ?

			— Pas eu l’occasion.

			— C’est terrifiant. Ils deviennent… Comment on dit ? »

			L’un de ses subalternes prend la parole : « Colonisés.

			— Da, ils sont colonisés dans heures qui suivent infection. » Il écarquille les yeux derrière les verres de ses lunettes. « Ils deviennent argentés, fous.

			— Il paraît, oui. »

			Lopez marque une pause près de moi et je l’entends lâcher : « Jésus Christo… » Plus ou moins à l’abri entre les structures du port, des hommes et des femmes sont rassemblés. Alignés, à genoux, les mains sur la tête. La plupart frissonnent. Ils doivent être à peu près deux cents.

			« Que font-ils ?

			— Ne demandez pas, répond Vostok.

			— Eh bien je demande quand même, rétorque Lopez. Qu’est-ce que c’est que ces marques sur leur tête ? »

			On a peint une ligne de couleur vive sur le crâne de chacun des citoyens tremblants. Les civils sont trempés jusqu’à l’os à cause de la bruine incessante, mais la peinture doit être spécialement adaptée car elle résiste à la pluie. Ils sont regroupés en fonction de la couleur de leur ligne.

			« Tout le monde veut s’en aller, finit par expliquer le caporal. Ceux qui peuvent payer voyage sont rouges. Ceux qui ne peuvent pas sont bleus.

			— Et les verts ? »

			Les yeux de Vostok me sourient derrière ses lunettes. « Ils sont moyen de paiement.

			— Vous voulez rire ? » se récrie Lopez.

			Mais Vostok hausse les épaules.

			Voilà un monde que Lopez n’a jamais vu. Elle paraît visiblement secouée à l’idée que des gens donnent tout ce qu’ils possèdent pour quitter le système… Mais elle a la vérité sous le nez. La peur flotte autour de nous, plus pesante que les polluants dont regorge l’atmosphère empoisonnée.

			« Pourquoi toutes ces questions ? me demande Bukov. Je vous ai récupérés dans capsule. Amenés ici. Qu’est-ce que vous voulez vraiment ? »

			J’envisage de mentir pour tenter de sauver les apparences, mais le portail bribe qui étincelle au-dessus de nos têtes et baigne la planète de ses rayonnements exotiques me rappelle que le temps presse. La migration approche. On ne peut pas se permettre de laisser passer cette occasion de glaner des renseignements.

			« On cherche quelqu’un. Une femme.

			— Je peux vous trouver plein de femmes, intervient Vostok, soudain intéressé. Mais qui, exactement ? »

			J’ouvre mon ordi-bracelet et projette l’image 3D du docteur Olivia Locke dans les airs devant moi. Le caporal la scrute en fronçant les sourcils. L’un de ses hommes émet un son guttural, et les autres rient.

			J’explique : « Elle s’appelle Olivia Locke. Elle est docteur en xéno-archéologie.

			— Grand mot, marmonne Bukov en se frottant les mains pour lutter contre le froid.

			— Vous la connaissez ?

			— Difficile à dire, répond Vostok.

			— Une puce de crédit supplémentaire stimulerait-elle votre mémoire ?

			— Possible. »

			J’adresse un signe de tête à Lopez. Heureusement, on a de l’argent. Pas beaucoup, mais j’espère que ça suffira. Feng a fouillé les casiers de la section Phénix à bord de l’Oiseau de feu et découvert que Ving et ses hommes avaient laissé des fonds à bord. Apparemment, il s’agissait de leur base d’opérations, et on en a profité pour piller leurs affaires.

			Lopez sort une puce de sa sacoche – sans doute moins garnie que celle déjà produite par Bukov – et la tend à Vostok. Celui-ci ne prend même pas la peine de dissimuler le pot-de-vin : il le lève à hauteur d’yeux pour l’examiner. Enfin, il glisse la puce dans sa poche.

			« Je ne la connais pas », lâche-t-il.

			Lopez fait claquer sa langue, exaspérée, mais le caporal lève la main pour la faire taire.

			« Mais je sais qui la connaîtra.

			— Allez-y, dis-je.

			— Il s’appelle Antonis Vitali. Un parrain.

			— Et comment un parrain va-t-il nous aider ?

			— Il ne se passe rien à Svoboda et à Kronstadt sans que Vitali le sache. »

			Bukov, manifestement contrarié de ne pas avoir lui-même gagné quelques crédits faciles, intervient : « Vitali est roi des Tertres, ce que gens d’ici appellent Kurgan. Quand on veut savoir quelque chose, Vitali est bon interlocuteur.

			— Et les Tertres sont…? » grommelle Lopez.

			Vostok hausse les épaules. « Quartier où trop de gens finissent.

			— Et où jolie fille comme vous pourrait se faire de l’argent », ajoute Bukov avec un coup d’œil éloquent à Lopez.

			Elle lui renvoie un regard assassin, et je me réjouis soudain qu’on ne soit pas en armure de combat. Je soupçonne qu’elle en aurait fait usage dans ce cas.

			« Comment va-t-on aux Tertres ? dis-je.

			— Je vous donne indications, répond Vostok. Sans frais supplémentaires. Vitali possède bar, le Rêve de Nikolai. »

			J’ouvre une carte des environs sur mon ordi-bracelet et la fourre sous le nez du caporal. Il sélectionne un site au milieu de l’immense bidonville.

			« Peut-être cinq kilomètres d’ici. Mais sachez que les Tertres sont territoire de gangs.

			— On sait se débrouiller, rétorque Lopez.

			— Je n’en doute pas, répond Bukov. Alors, si vous trouvez votre… amie… vous aurez aussi besoin de quitter planète ?

			— Possible.

			— Je peux assurer trajet retour. » Il sait qu’on a de l’argent et qu’il peut encore nous en soutirer. « Peut-être trouver ami pour vous emmener dans système voisin, si ça vous intéresse ?

			— Il faudrait papiers de départ, évidemment, ajoute Vostok.

			— Évidemment. Nous pourrions régler les frais administratifs.

			— Bien, bien, marmonne le caporal.

			— Alors revenez nous voir quand vous avez terminé », conclut Bukov.

			On crapahute sous la pluie vers la périphérie du cosmodrome. Une rangée de véhicules blindés est stationnée au portail de sécurité. Je discerne la silhouette lourdaude de tanks – les fameux Turing MBT-900 avec leur tourelle multi-armes et leur gros canon plasma à forte pénétration.

			Feng lâche un sifflement. « Ce sont des tanks automatisés ? » demande-t-il.

			Vostok acquiesce en soupirant. « Da. Matériel militaire plus intelligent jamais produit, paraît-il. IA intégrale, équipage restreint. » Il tapote l’énorme tank, qui produit un bruit sourd. « Équipé du canon plasma de plus gros calibre de tout véhicule terrestre, double canon Gatling dans tourelle, système lance-missiles intelligent et bouclier énergétique triple. » Il marque une pause. « Totalement inutile dans cette guerre.

			— Pourquoi ?

			— Cartes mères grillées, et je ne nous vois pas recevoir de pièces détachées prochainement. Peut-être bon technicien pourrait les remettre en état, mais ça non plus, on n’en recevra pas de sitôt. »

			Chacun des tanks repose sur ses plaques antigrav, coque rouillée, à demi enfoncés dans la boue.

			« Vous connaissez bien tanks pour des civils, da ? remarque Bukov.

			— Oui, bah, chacun ses hobbies, répond Feng.

			— Pour sûr », dit Vostok. À sa mine, je devine qu’il se fiche de qui on est et d’où on va. Bukov et lui se sont bien trouvés ; avoir été payé lui suffit. « Bonne chance pour vos recherches.

			— Merci.

			— Mais conseil gratuit : ne traînez pas. » Il désigne du menton le ciel où brille toujours le portail bribe. « Portail tombera d’ici quelques jours, nous en sommes certains. Bientôt, Kronstadt ne sera plus territoire de l’Alliance. »

			 

			On avance dans le labyrinthe de rues et d’allées en restant dans l’ombre, évitant les drones publicitaires et les caméras de surveillance. Je doute que quiconque nous cherche de si près – pour l’instant du moins – mais on n’est jamais trop prudent.

			Le soleil se couche au loin et projette une pâle lueur maladive sur le bidonville. Le sentiment d’oppression augmente, et la pluie s’intensifie. Elle picote au contact de la peau, et je comprends vite qu’il vaut mieux ne pas prendre une goutte dans l’œil, parce que cette merde fait vraiment mal. Elle explique sûrement le taux élevé de recours à des yeux bioniques chez les passants – des prothèses mécaniques grossières aux yeux semi-organiques plus sophistiqués.

			Pas d’erreur : Kronstadt est un monde extrêmement cruel.

			Les rues sont bondées. Les gens se ressemblent tous : long imperméable renforcé, souvent remonté jusqu’au menton, crâne chauve poli par la pluie incessante. L’absence de couvre-chef paraît idiote, mais elle représente aussi une démonstration de force : Je connais cet endroit et je ne me laisserai pas intimider. Près du cosmodrome, les armes tendent à rester planquées sous les vêtements, décelables à la bosse incongrue qu’elles forment sur la hanche, au niveau d’un éventuel étui de pistolet. Mais lorsqu’on quitte le secteur, cela ne tarde pas à changer. Pistolets, fusils, machettes, tout ce que les gens du cru utilisent pour s’entretuer s’affiche sans pudeur.

			Soucieux de nous abriter un peu de la pluie, on entre dans un marché couvert. L’odeur de sueur humaine se mêle à celle des plats qui cuisent sur des grilles, sur fond sonore du brouhaha produit par quelques centaines de civils réunis dans un espace restreint. Lopez s’approche d’un étal.

			« Qu’est-ce que c’est que cet endroit ? demande-t-elle.

			— Marché aux armes, répond Novak. Pour gangs. »

			Effectivement, presque tous les étals y sont consacrés. Des carabines aux pistolets en passant par les grenades. Du neuf, de l’ancien, étranger ou local. Le choix est assez stupéfiant. Mais ce ne sont pas les objets en vente qui m’impressionnent.

			CHAMP DE CONFIDENTIALITÉ EN SERVICE, clame un panneau holo à l’entrée. NI DRONES, NI CAMÉRAS, NI POLICE !

			Je prends une décision : « On coupe par ici. Je profiterai du champ de confidentialité pour contacter Zéro.

			— Pas touche aux lames, Novak, dit Feng tandis que le grand Russe guigne un stand qui expose toutes sortes de couteaux.

			— J’essaierai », répond Novak d’un ton très peu convaincant.

			À l’aide de mon ordi-bracelet, j’établis la connexion avec Zéro et l’Oiseau de feu. Heureusement, malgré le champ de confidentialité, mon transmetteur militaire marche très bien, et je craque la protection en quelques secondes.

			« Zéro, tu me reçois ?

			— Affirmatif. Le signal est médiocre, mais c’était prévisible.

			— Je vais faire bref. On est déployés sur Kronstadt. On a pris un bâtiment civil pour descendre jusqu’au cosmodrome de Svoboda. On a aussi prévu une sortie, à bord du même vaisseau.

			— Il est fiable ?

			— Sans doute pas, mais on a encore le gros des puces des Phénix.

			— Bien reçu.

			— Quelle est votre position ?

			— Nous sommes en orbite stationnaire au-dessus de la ville, explique Zéro. Ça nous permettra de rester à portée de liaison neurale.

			— Bon travail. Comment se comporte P ? De nouvelles infos ?

			— Rien. Tout… Tout est très calme.

			— Espérons que ça continue. » Je joue des coudes en passant près d’un étal de grenades assourdissantes et lanceurs de fléchettes. Je m’arrête à l’occasion pour observer le matériel plus exotique. Globalement, la qualité est médiocre, et ce sont des armes produites en masse. Parfaites pour des affrontements entre gangs, mais tout à fait inadaptées pour se défendre face à une invasion krelle. « On a trouvé quelque chose qui pourrait t’intéresser.

			— Ah bon ?

			— Oui. Le cosmodrome possède de vieux MBT-900.

			— Des Turing MBT-900 ? Les tanks dotés d’une IA ? demande-t-elle, soudain enthousiaste. Ces trucs sont de grands classiques !

			— Je savais que ça te plairait. Mais la garnison locale n’arrive pas à les faire tourner. Un problème de carte mère, sans doute lié à toute cette foutue flotte. »

			Zéro fait claquer sa langue. « Je doute que la pluie soit responsable. Ont-ils précisé s’ils ont vérifié l’antenne principale ? Si elle est encore opérationnelle, la carte mère a juste besoin d’une bonne réinitialisation. C’est très rustique, comme manipulation. D’ailleurs, Nadi avait trouvé une technique…

			— D’accord, d’accord, je vois le tableau. Je me disais juste que ça t’intéresserait, c’est tout.

			— Oh, c’est le cas.

			— Tu me raconteras tout ça quand on se retrouvera. En attendant, silence radio.

			— Affirmatif. Zéro, terminé.

			— Jenkins, terminé. »

			Feng est à côté de moi. « Zéro va bien ?

			— Oui. Tout est calme là-haut. »

			Il hoche la tête, l’air un peu juvénile. « Tant mieux. »

			On quitte le marché aux armes pour émerger dans les Tertres. Des groupes de jeunes voyous en imperméables, le visage couvert de tatouages, traînent dans la rue. Ils nous regardent passer sans nous emboîter le pas.

			« Hé, Novak, que signifient tous leurs tatouages ? » demande Lopez. Elle a le bon sens de poser sa question à voix basse.

			« Appartenance à gang », répond le Russe. Ses yeux expriment une méfiance que je ne lui ai jamais vue.

			« Quel genre de gang ?

			— Plein. Fils de Balash, Fraternité Kozha. »

			Le secteur autour du cosmodrome était peuplé de soldats et de matelots en permission. Ici, les choses sont différentes. Pas forcément au plan visuel, même si les bâtiments se dégradent au fur et à mesure et qu’on a déjà dépassé plusieurs ruines carbonisées. Mais il émane des vibrations tout autres de ce quartier, une mauvaise aura – du fait des taxis automatiques qui paraissent ne jamais s’y arrêter et des regards noirs que nous ont lancés les derniers voyous croisés.

			Mais Kronstadt a pire à offrir.

			« Vous voyez ça ? » Feng me montre le plus discrètement possible l’enseigne d’un bâtiment à l’abandon. « Ils sont là aussi.

			— Effectivement. Restez tous sur vos gardes. »

			Cela vient seulement confirmer ce qu’on savait déjà, mais ce n’est pas plus agréable pour autant. Une spirale noire est peinte sur la vitrine d’un magasin, et le slogan PURGER LA POISCAILLE s’étale en dessous avec sa grammaire bancale. Comme je le disais, ça n’a rien d’étonnant. Kronstadt offre un terrain de recrutement fertile : la Spirale noire n’est qu’un gang de plus aux yeux de ces gens.

			On passe devant un prédicateur de rue qui beugle à pleins poumons son sermon en russe de cuisine. Il tient un livre holo entre ses mains métalliques – des prothèses qui me rappellent celle de Harris. Avec ses airs de vagabond semi-mécanique, il projette une aura de folie.

			« Il raconte que c’est bientôt la fin, marmonne Novak dans sa barbe. Qu’Église de la Singularité arrive et qu’une vague de machines va nous submerger.

			— L’Église de la Singularité est une organisation interdite, réagit Lopez.

			— Je ne vois personne l’arrêter, souffle Feng. Il attire la foule.

			— Si tu veux l’arrêter, ne te gêne pas, Lopez, dis-je. Mais je préférerais éviter de me battre par ici, si ça ne te fait rien. »

			Les rues des Tertres sont étriquées, oppressantes même. Mes sens de combattante sont saturés d’information, mes yeux guettent tous les toits. Les postes d’observation ne manquent pas. Et ce n’est pas uniquement ma paranoïa qui s’exprime : les taudis et les bâtiments abandonnés sont parfaits pour une embuscade. L’exfiltration ne sera pas facile.

			« Je n’arrive pas à croire que des gens survivent dans ces conditions, lâche Lopez.

			— Tout le monde n’est pas fille de sénateur, répond Feng.

			— J’ai de la chance. Je le sais. Inutile de me le rappeler sans cesse.

			— À propos de grands hommes, on est en veine, intervient Novak. Nous allons voir plus grand cosmonaute de tous les temps : Rejeik Nikolai. »

			On entre dans l’ombre. Je me tords le cou pour voir l’énorme statue qui enjambe la rue, si démesurée qu’elle frôle la grille atmosphérique. Au moins cent mètres de haut. Nikolai est vêtu d’une combinaison spatiale archaïque et c’est à peine si on distingue son torse au milieu des nuages bas chargés de pollution. Il est représenté dans une pose héroïque, la main sur la hanche, le casque bulle sous le bras. Les éléments ont oxydé l’alliage dont est faite la statue, recouvrant le métal couleur bronze d’une patine bleue.

			« C’est lui qui a fondé colonie, dit Novak. Vrai génie.

			— Il a fondé ce trou ? réplique Lopez. Pas de quoi en faire un saint. »

			J’ai la nette impression que rien de saint ne s’est jamais produit ici.

			On est arrivés au Rêve de Nikolai.

		


		
			CHAPITRE XXIV

			L’INSTRUMENT DE LA SCIENCE

			Le nom du bar s’étale en standard, en russe et même en cheenois, chaque fois en lettres néon rouge et bleu augmentées de divers symboles cryptiques en 3D qui planent au-dessus de la tête des passants.

			J’interroge Novak : « Que disent les symboles ?

			— C’est symboles fenya, explique-t-il. Comme langue des gangs. Ça veut dire que ce bar est terrain neutre, pour toutes bratva.

			— Pour tous les gangs ? insiste Feng.

			— Ils viennent boire ici et peuvent trouver informations, da ? Pas de conflit ici. Bon endroit. »

			Je commente entre mes dents : « Très civilisé. »

			Le bâtiment lui-même est délabré ; il ne vaut guère mieux que le reste du quartier. Pourtant, une bulle de calme relatif paraît entourer le Rêve de Nikolai. Le résultat est presque surréaliste, comme si l’immeuble parvenait on ne sait comment à repousser la rumeur et l’animation des Tertres. À notre approche, je comprends pourquoi. La lueur d’un bouclier énergétique entoure la façade et projette un champ en travers de la rue. Les gens vont et viennent sous le bouclier, au contact duquel la pluie produit des irisations.

			« Je ne sais pas qui est ce Vitali, mais il a les moyens, commente Feng. Personne d’autre ici ne dispose de ce genre de technologie.

			— S’il est si riche, pourquoi vit-il encore ici ? demande Lopez.

			— Le pouvoir ne marche pas comme ça, maugrée Novak.

			— D’où je viens, si.

			— Russie, gangs, rien n’est comme sur Proxima », répond-il.

			Je tranche : « Finissons-en. »

			Passé la porte – en verre blindé de classe militaire, encore un signe que Vitali n’est pas un citoyen lambda –, le bar est plus grand qu’il n’en a l’air du dehors. L’intérieur est divisé en plusieurs alcôves et petites salles, comme au hasard. Des images holographiques qui dansent à la surface des tables fournissent le seul éclairage de cette caverne sombre. Il flotte une brume bleutée qui vibre doucement, comme animée d’une vie propre, et de puissants remugles de narcosticks, encore amplifiés par mes sens améliorés de simulant.

			La salle est animée, remplie de voyous en goguette penchés sur les tables. Chaque visage buriné a un message pour nous : Vous n’êtes pas d’ici, et vous n’êtes pas les bienvenus. Il n’y a qu’une seule façon de gérer ce genre de situation, selon moi. Au culot. Je lance au groupe le plus proche un regard méprisant et me dirige droit vers le bar. Les Chacals me suivent : Lopez et Feng du même pas, Novak à son propre rythme, concentré sur les détails de notre environnement.

			Une serveuse – plus machine que femme, les deux bras remplacés par les prothèses métalliques les plus laides que j’aie jamais vues – garde avec zèle une sélection d’alcools et des distributeurs de drogues derrière le bar. Son visage n’est qu’un rictus immobile de tissu cicatriciel, la lèvre supérieure figée dans une grimace permanente. Elle arbore des tatouages de l’Église de la Singularité en plus d’autres plus voyants en russe, et ne nous prête aucune attention.

			Hélas, d’autres s’en chargent.

			« Vous voulez quoi ? » fait une voix dans mon dos en standard approximatif. « Bar fermé. »

			Je me retourne lentement et me retrouve face à quatre voyous portant la tenue caractéristique de leur clan. Des enflures à la tronche de portrait-robot, les yeux remplacés par des viseurs polarisés qui me rappellent un peu les yeux des asservis krells. À tous il manque un membre ou un autre. Ils portent aussitôt la main aux armes à leur ceinture.

			« Ah oui ? Moi, il ne m’a pas l’air fermé.

			— Soirée privée, répond un autre. Vous Américaine, da ?

			— Alliance. »

			Le troisième fait claquer sa langue. « Tous Alliance ici, mais ça nous fait belle jambe. »

			Sa réflexion provoque quelques ricanements dans le bar, qui s’est un peu calmé, concentré à présent sur la confrontation.

			Novak s’avance. « On veut voir Vitali.

			— Vitali pas là », rétorque le premier type.

			Il y a sûrement une façon propre et nette de procéder. Une voie diplomatique impliquant de négocier avec ces charmants jeunes gens et de les persuader que – dans l’intérêt de la paix galactique – il faut vraiment qu’on voie Antonis Vitali. Mais cela prendrait du temps, or on en manque précisément. Sim ou pas, toute cette histoire me donne la migraine. C’est peut-être la méthode de Harris, mais ce n’est sûrement pas la mienne.

			Sans hausser le ton, je souffle : « Novak, il va falloir que tu leur montres.

			— Montrer quoi… » commence le premier voyou.

			Sa phrase est interrompue par la paume de Novak qu’il prend en pleine face. Il glapit en crachant un jet rouge vif et percute la table derrière lui. Verres, narcopipes et puces de crédit vont valser au sol. La main sur la bouche, le type est hors course.

			Le deuxième éructe quelques mots de russe et sort son arme : un pistolet à fléchettes bon marché. Capable de tirer des projectiles de petit calibre, il est quasi silencieux – un critère populaire auprès de la fraternité criminelle. Sans doute acheté à l’un des vendeurs de rue.

			Novak lui répond vivement, et les mots fusent comme s’il les avait gardés au fond de lui trop longtemps.

			L’homme lève son pistolet, mais ses velléités de résistance sont stoppées net.

			Novak lui balance son poing gauche dans la figure. Il a fait preuve de retenue avec son premier assaillant. Maintenant qu’une arme est brandie, la limite est franchie. Ça fait peut-être partie du code criminel de Novak – si une chose pareille peut perdurer dans le vide entre Norilsk sur la vieille Terre et Kronstadt – mais, quoi qu’il en soit, mon équipier ne le tolère pas.

			Le visage de son interlocuteur explose en un jet de sang, de salive et de dents.

			Il parvient à faire feu. Son arme produit un bruit de papier qui se déchire, à peine audible du fait de la musique de fond. Elle crache ses fléchettes dans la table, à l’endroit où Novak se trouvait juste avant.

			Celui-ci abat son poing sur le bras de son adversaire, qui lâche son pistolet.

			Les deux autres types sont équipés d’armes similaires. Ils les dégainent plus vite que je ne m’y attendais, mais pas encore assez. Même sans combinaison de combat, nos sens sont plus aiguisés que ceux de n’importe quel gros bras. Feng et Lopez braquent leurs faiseurs de veuves sur eux. Leur réaction est instantanée : comme une vidéo en pause, ils se figent.

			Mais Novak est lancé. D’une chiquenaude, il ouvre l’étui plaqué sur sa poitrine et, dans un chuintement, en tire une lame à monofilament. L’arme émet une lueur bleutée et bourdonne légèrement. Il se dresse devant le premier type qu’il a neutralisé en grognant.

			Avant que j’aie pu protester – parce que je ne vais quand même pas laisser Novak écorcher ces pauvres couillons –, des mains claquent près du bar.

			« Inutile de recourir à la violence, déclare une voix grinçante. Ce n’est pas le lieu. Vous êtes en terrain neutre. »

			Le môme au visage ravagé s’éloigne de Novak en rampant. Il fait beaucoup plus jeune sans dents.

			« Vous êtes qui, vous ? » aboie Novak. Il est fébrile, tendu.

			« Je suis Antonis Vitali. Et je crois que vous souhaitez me parler. »

			La serveuse, le visage toujours figé en une grimace, n’a pas bougé de toute l’altercation.

			« Allez-y », dit-elle.

			 

			Antonis Vitali est un petit bonhomme flétri que ses épaules voûtées font paraître encore plus petit. Il porte un kimono de soie noire serré à la taille par un cordon, et une paire de chaussons. Ses traits sont tendus, ses cheveux gris clairsemés, mais sa peau étonnamment sans défaut et ses yeux d’un vert profond assorti aux cailloux qui ornent les anneaux à ses doigts.

			« La violence était inutile, répète-t-il.

			— Ils ont commencé, marmonne Novak entre ses dents.

			— Ils sont jeunes et impatients, ils ne savent pas ce qu’ils font. Venez. »

			On suit Vitali à l’arrière du bar, dans une salle à l’opulence non pas ostentatoire, mais qui évoque la même prospérité que le reste de l’établissement. Un bureau de verre y trône, qui projette divers flux d’informations, prédictions d’invasions krelles et même mouvements de troupes terrestres et spatiales. Les étagères aux murs supportent une collection d’armes et de coffrets cryogéniques contenant des appendices krells. L’odeur ignoble des narcotiques illicites est plus forte que jamais.

			Où Vitali va, une garde rapprochée de deux femmes le suit. Elles tiennent surtout de la machine, et on distingue des implants sous chaque centimètre carré de peau exposée qui leur reste. Elles nous observent des mêmes yeux argentés que les voyous du bar, mais j’ai la nette impression que ces deux-là se révéleraient des adversaires beaucoup plus dangereuses si les choses en arrivaient au même point.

			Il s’agit du repaire personnel de Vitali, et il doit savoir comment le protéger. Ce type a beau être vieux et faible, il ne manque pas de ressources.

			« Cet établissement est un terrain neutre, vous comprenez ? » Vitali agite les mains, et les bagues à ses doigts reflètent la lumière tamisée. « On ne doit pas se battre ici. »

			Il s’enfonce dans un fauteuil en cuir derrière le bureau. Me regarde à travers le brouillard d’une émission 3D en plissant les yeux d’une façon qui me rappelle Novak.

			« Alors, qui êtes-vous et que voulez-vous ? » Il fronce les sourcils. « Je ne peux pas aider une parfaite inconnue.

			— Je m’appelle Keira Jenkins. » Il se peut que Vitali nous vende aux autorités si elles lui proposent un bon prix, mais on n’a plus de temps à perdre en bobards. « Et nous cherchons quelqu’un. »

			Le visage du parrain se ride dans une imitation de sourire. « Vous êtes américaine, à l’évidence. Je me demande bien ce qu’une Américaine peut vouloir à Antonis Vitali sur une planète qui sera bientôt envahie par les Krells… »

			L’un des flux 3D qu’il surveille montre des informations classifiées de la Flotte et du mouvement autour du portail. Ce type a de l’influence : un matériel pareil n’est pas à disposition du grand public. Il suit mon regard, et son sourire s’accentue.

			« Vous êtes militaire, Keira Jenkins ?

			— Possible.

			— Je crois, oui. On n’obtient pas le titre de roi du Kurgan sans être capable de lire les gens. Il paraît que c’est mon talent. » Il se tapota la tempe de l’index. « C’est ce qu’Antonis Vitali fait le mieux. Il écoute, il mémorise, il lit les gens. » Il désigne un fauteuil vide devant son bureau. « Je vous en prie, Keira Jenkins, asseyez-vous. »

			Je m’exécute. Sur un signe de tête du parrain, l’une de ses gardes du corps trotte d’un pas raide et lourd jusqu’à un petit bar en bois derrière lui. Elle remplit deux verres à liqueur d’un liquide translucide et les place soigneusement sur le bureau.

			« Ces femmes sont mes gardes du corps, dit Vitali. Des automates. Des apparitions de chair.

			— Strzyga », lâche Novak.

			Vitali paraît amusé par sa réaction. Je remarque que, si les cheveux de la femme forment une natte qui repose sur son épaule musclée, une rayure lumineuse verte parcourt son crâne. Un moyen de paiement : elles viennent du cosmodrome. Lopez s’en aperçoit aussi, et je lui lance un regard insistant pour qu’elle s’abstienne de réagir.

			« C’est un mot ancien, répond Vitali, que je n’ai pas entendu depuis très longtemps. Votre homme, là, celui qui joue des poings, il est russe, n’est-ce pas ? Mais il ne porte aucune marque. Pourquoi donc ? »

			Novak grogne. « Je ne suis pas qui vous croyez.

			— Oh, mais je ne crois pas que vous soyez quelqu’un, rétorque l’autre. Je pense que vous n’êtes personne. »

			L’un des flux sur la table se met à diffuser des images de la sécurité du cosmodrome. Elles montrent l’arrivée du Varyag, puis les Chacals, Vostok et Bukov traversant les pistes. Feng prend une inspiration sifflante dans mon dos.

			« Il ne se passe pas grand-chose à Svoboda sans que je sois au courant, déclare Vitali. Vous êtes fraîchement arrivés sur Kronstadt. Je vois devant moi un voyou russe sans tatouage. Un Cheenois qui accompagne une Américaine. » Son regard se pose sur Lopez. « Et une fille qui, malgré tous ses efforts, ressemble trop au sénateur Lopez pour que ce soit une coïncidence.

			— Vous vous méprenez. » J’ai déjà la main sur la crosse de mon pistolet.

			Mais notre hôte hausse les épaules d’un air indifférent. « Possible. Je vous en prie, buvez. Vous me le devez bien. Vous avez fait un bien long voyage si vous n’êtes réellement personne. »

			Je vide mon verre d’un trait. De la vodka, très forte, presque corrosive. Je me demande si elle n’est pas produite à partir de la pluie acide qui tombe dehors. Je manque m’étouffer, et j’entends Novak ricaner. Que la vodka ait eu le moindre effet sur mon sim est impressionnant en soi.

			Vitali boit à son tour puis me regarde sans ciller. « Et voilà qui règle la question. Vous êtes des simulants. »

			Lopez s’efforce de glousser pour souligner le ridicule de cette idée, mais son rire sonne nerveux. Je ne me donne même pas la peine de réagir. Je me rends compte qu’on s’est fait avoir.

			« Ma boisson était droguée, c’est ça ?

			— Pas du tout, mais si certains sont capables d’encaisser la vodka locale pure, je ne crois pas que vous soyez du nombre. Pas dans votre original, en tout cas. »

			Je m’essuie les lèvres du dos de la main. « Alors parlons affaires. Vous savez que nous sommes là pour une bonne raison et que nous ne partirons pas tant que nous n’aurons pas terminé notre mission. »

			Lopez refuse de laisser couler et désigne Vitali. « Vous avez bu cette vodka aussi, vieux con. »

			Il sourit. « C’est différent. On est sur ma planète. Les autochtones ont l’habitude. »

			Je fais glisser mon verre sur la table. La garde le remplit, de même que celui de Vitali.

			« Nous cherchons quelqu’un. » J’affiche une photo sur mon ordi-bracelet. « Une archéologue. Le docteur Olivia Locke. Elle travaillait pour la division scientifique, et sa dernière position connue est Kronstadt. »

			Comme je m’y attendais, les yeux de mon interlocuteur ne trahissent aucune réaction. « Des gens disparaissent tous les jours sur Kronstadt, Keira Jenkins.

			— La connaissez-vous, oui ou non ? »

			Vitali prend un narcostick – il est déjà allumé et produit une colonne de fumée bleue. « Que représente-t-elle pour vous ? Que vaut cette information ? Je me le demande. »

			Novak abat sa main sur la table. Les flux d’info 3D frémissent sous la violence de l’impact, et le précieux plateau du bureau se fissure. Le parrain plisse le front, contrarié.

			Je demande de nouveau : « Savez-vous où nous pouvons trouver cette femme ? Vous feriez peut-être mieux de répondre avant que mon ami ici présent ne s’énerve pour de bon.

			— Ça suffit », interrompt une autre voix.

			Une femme apparaît au fond de la pièce. Je ne saurais dire si elle attend là depuis le début ou si elle vient d’entrer. En tout cas, elle en a entendu assez pour se faire connaître.

			« Je suis le docteur Olivia Locke.

			— Sortez, Olivia, dit Vitali. Il y a de l’argent à se faire ici. On peut marchander…

			— Ça suffit, répète-t-elle plus fermement. Je ne me cacherai plus. »

			Elle est grande et mince. Flanquée des deux gardes du corps, elle est à mi-chemin entre prisonnière et dignitaire.

			« Vous n’êtes pas Lazare, me dit-elle. Où est-il ?

			— La situation a évolué. Je suis la lieutenante Jenkins. Nous sommes des SimOps, armée de l’Alliance. C’est Lazare qui nous envoie.

			— Ce n’était pas ma question. Où est-il ? »

			Le docteur Olivia Locke n’est pas habillée comme sur l’holo dans les renseignements de Harris, et elle a modifié son apparence. Elle a les cheveux jaune sale et rasés d’un côté. Ses yeux sont aussi plus sombres, et sa peau blanc pâle a viré au rose irrité. L’atmosphère de Kronstadt n’a pas été tendre avec son teint. Mais je la reconnais assez bien. Sa minceur est suffisamment caractéristique pour que je sois sûre qu’elle est la femme qu’on recherche.

			« Vous êtes plutôt bien installée ici, dis-je, la main toujours sur mon pistolet.

			— Vous n’aurez pas besoin de recourir à la violence. Je suis celle que je prétends.

			— En effet. » Vitali a l’air découragé.

			« Vous vous êtes donné beaucoup de mal pour vous cacher, dis-je au docteur Locke.

			— J’ai bien payé Vitali pour ce privilège.

			— Nous n’en doutons pas. Mais nous resterons armés. On nous a déjà dit une fois aujourd’hui que la violence était inutile, sans vraiment nous convaincre.

			— Où est Lazare ? répète-t-elle.

			— Mort. »

			Ma réponse affecte visiblement Locke. Ses épaules frêles s’affaissent. Christo, que cette fille est grande ! Facilement deux mètres dix, pas loin d’un sim en armure de combat. Elle a un petit côté extraterrestre.

			« Mort ? »

			Pardonne-moi, Zéro. L’énoncer fige la réalité, mais inutile de nier. J’acquiesce. « Oui.

			— Alors la situation est pire que je ne le croyais. »

			 

			Vitali nous installe dans une salle privée et active un second champ de confidentialité par mesure de sécurité. Il semble que Svoboda cache beaucoup de secrets, et ce genre de mesures est courant. L’appareil émet un bourdonnement subsonique tandis que nous prenons place dans de confortables sièges en cuir autour d’une table au plateau de verre noir.

			« Vous serez en sécurité ici », assure Vitali.

			Je regarde le docteur Locke s’asseoir en face de moi et je me sens un peu déprimée malgré moi. Toutes les routes menaient à cette rencontre, mais Locke elle-même ne paie pas vraiment de mine. On a fait tout ce chemin et tant perdu pour une simple officière scientifique. J’espère juste qu’elle en vaut la peine.

			« Je connais l’existence des Veilleurs, insiste Vitali en s’agitant sur un autre siège. Vous n’avez pas besoin de me cacher quoi que ce soit.

			— Si ça ne vous fait rien, nous sommes en mission militaire officielle… » Je ne suis pas à l’aise en présence du parrain russe.

			« Laissez-nous, Antonis. » Locke tremble. « S’il vous plaît. »

			Il grogne et secoue la tête, mais ne proteste pas. Il s’éloigne avec ses gardes du corps, laissant les Chacals et le docteur Locke dans un silence relatif.

			« Comment est-ce arrivé ? » me demande Locke sans préambule. Elle a un drôle d’accent chantant, mais sa voix est chargée d’émotion.

			« On a pris d’assaut une ferme. Harris n’en est jamais ressorti.

			— Et vous l’avez vu mourir ? Vous avez réellement vu Lazare mourir ?

			— Pour ainsi dire. Il n’est plus là. »

			Locke soupire. Pour quelqu’un qui le connaissait à peine, elle prend très mal cette nouvelle. Son visage exprime une réelle détresse, un désespoir sincère. Je me demande quelle était vraiment la nature de leur relation. Le simple fait qu’elle sache que Harris était vivant il y a peu signifie qu’elle a accès à des informations classifiées.

			J’ajoute : « Il est impossible qu’il ait pu quitter cette ferme.

			— On a eu vent de rumeurs, dit-elle en regardant la table. Comme quoi une ferme avait été attaquée, mais je n’y croyais pas.

			— Ce genre de nouvelles voyage vite.

			— Antonis a des oreilles partout. Les Russes n’ont peut-être pas beaucoup de colonies, mais leur réseau d’espionnage est sans égal. Le roi du Kurgan a déjà échangé des renseignements avec la Flotte et la DRM quand le prix était intéressant.

			— Et pourtant il ne vous a pas vendue, dis-je. Sait-il qui vous êtes vraiment ?

			— Bien sûr. Nous… Nous avons un passé commun. Cela remonte à très loin. Les opérations de la division scientifique ne sont pas toutes officielles, et des gens comme lui rendent parfois de grands services.

			— C’est pour ça que vous êtes venue à Kronstadt ? »

			Elle sourit froidement. « C’est la cachette idéale. Quand on a les moyens, tout est possible.

			— On a cru comprendre. »

			Locke lève soudain les yeux vers moi. « Lazare m’a parlé de vous, dit-elle. Vous étiez son commandant en second. Vous serviez avec lui dans la Légion.

			— En effet. On a servi ensemble pendant de longues années.

			— Qui l’a tué ? Qui a tué Lazare ? Le Maréchal était-il là ?

			— Vous savez quelque chose sur le Maréchal ?

			— Tout le monde en a entendu parler, mais j’en sais plus que la moyenne, répond-elle d’un air mystérieux.

			— Je sais qui il était. » C’est l’un des avantages d’être en position d’absence irrégulière, j’imagine : on ne peut pas me fusiller pour avoir partagé des informations top secret. « Sergent Clade Cooper. Premier bataillon de commandos de l’armée. Son escadre s’appelait les Chevaliers de Fer, et ses gars sont morts sur Barain-11. Seul Cooper en a réchappé. Capturé par les Krells et plongé dans l’Abîme. Sa famille – une femme, deux enfants – a péri pendant qu’il était en captivité.

			— Cet homme est l’œuvre du Haut Commandement, marmonne Locke. Ce sont eux qui l’ont créé. Après sa capture sur Barain, puis sa libération par les forces spéciales alliées, il est devenu autre chose. Une chose… » Elle marque une pause et soupire. « Une chose plus tout à fait humaine. Le Maréchal ne fait qu’un avec l’univers, de la pire manière qui soit.

			— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

			— Je veux dire qu’il existe avant et après, répond Locke. Il est mort sur Barain-11, mais la division scientifique l’a ramené et en a fait quelque chose de neuf.

			— Comment ont-ils fait ? » Une question plus importante me vient : « Pourquoi auraient-ils fait ça ?

			— Parce qu’il devait être autre chose. Ils ont eu recours à une nanotechnologie expérimentale pour guérir ses blessures physiques. Ces dommages-là étaient réparables. Mais les blessures psychologiques ? Beaucoup moins. Il a l’intention de réveiller quelque chose. Une entité qui sommeille depuis très longtemps. »

			Je secoue la tête. « Il a tué mon ami. Il a condamné des millions, des milliards de gens à mort.

			— Il connaît les Krells comme aucun autre être humain », lâche-t-elle comme si c’était une réponse appropriée.

			Moi aussi j’ai vu l’Abîme. Un contact fugace, juste une seconde, mais ça m’a suffi. Je me rappelle la description de P – le flux et le reflux de l’Abîme, la différence entre s’y immerger et en faire partie. Quelque part là-dedans, au milieu d’un fouillis d’émotions et de pensées, se trouvait Clade Cooper. Il faisait partie de l’Abîme. Ce qui lui conférait un caractère très dangereux.

			« D’après Lazare, vous avez des informations, dis-je. Des renseignements importants pour les Veilleurs. Et vous voulez en échange qu’on vous fasse quitter Kronstadt. »

			Mes propos la ramènent à l’instant présent et paraissent recentrer sa réflexion. Elle scrute ma section. Du même regard inquisiteur qu’on semble attirer beaucoup ces derniers temps. Elle nous jauge. L’expression de son visage suggère que, civile ou non, elle sait qui nous sommes réellement.

			« Nous faisons partie du programme d’Opérations simulantes. Nous avons un vaisseau. Nous pouvons organiser votre exfiltration.

			— SimOps, répète-t-elle. Ça ne m’étonne pas.

			— Nous avons tout un peloton en orbite », fanfaronne Lopez.

			Le docteur Locke n’est pas dupe. « Et pourtant vous n’envoyez sur la planète que quatre bleus incarnés dans des simulants ?

			— Eh bien, la lieutenante est expérimentée… proteste Feng.

			— Allez-vous nous livrer vos infos ou non ? » Locke m’irrite avec ses devinettes incessantes. « Dans quelques jours, peut-être moins, Kronstadt sera réduite en cendres par les Krells. Les infectés se massent de l’autre côté du portail bribe. Alors vous pouvez nous aider, comme Lazare y comptait, ou nous pouvons nous extraire et vous laisser dans votre merde.

			— Comment savoir si je peux me fier à vous ?

			— Je pourrais vous retourner la question. L’info sur la ferme n’est pas de notoriété publique. On n’était au courant que parce qu’on s’y trouvait. Ça ne vous suffit pas comme preuve ?

			— Mes informations sont cruciales pour l’effort de guerre, rétorque-t-elle avec une certaine arrogance. Je ne peux pas…

			— Il ne reste plus que nous. Et à cette heure, nous sommes votre seul espoir. »

			Elle semble encore peiner à accepter la mort de Lazare et se demander si elle doit oui ou non nous communiquer ses renseignements, mais elle finit par prendre une décision.

			« Je sais ce qui cause le virus Augure, et je sais comment l’arrêter. J’ai raconté aux Veilleurs que je voulais leur aide pour quitter Kronstadt dans le seul but de transmettre cette info à Lazare. Elle ne vous coûtera rien, si ce n’est le prix que ce savoir mettra sur votre tête. Le virus Augure est un rêve qui a viré au cauchemar, et l’Éon un rêve devenu réalité. »

			L’Éon. Encore ce nom.

			Je décide de bluffer : « Nous savons tout ce que nous avons besoin de savoir sur l’Éon. Il s’agit d’une arme.

			— Vous croyez savoir ce qu’il faut sur l’Éon, mais si vous êtes ici, rien que vous quatre, ce n’est clairement pas le cas. » Locke sourit encore. « L’Éon est beaucoup plus qu’une arme. C’est une autre intelligence. Une intelligence extraterrestre. Le Renseignement militaire est sur sa piste depuis un moment. Ses représentants sont arrivés vers la fin de la guerre krelle, sans doute attirés dans ce secteur par l’activation de la technologie bribe. »

			Le Hanovre était à la recherche d’une autre espèce extraterrestre. Il a été envoyé enquêter sur l’Éon.

			« Et comment savez-vous ça ? »

			Mon esprit bourdonne, mes neurones bouillonnent. Une autre espèce extraterrestre dans le Maelström ? Voilà qui implique des conséquences ahurissantes. Bon sang, le Directoire a failli provoquer une guerre contre l’Alliance pour quelques vestiges bribes – il a même manqué provoquer la perte de l’univers en rappelant les Bribes dans la Voie lactée à la fin de la dernière guerre krelle. Comment réagirait-il à la découverte d’une autre espèce extraterrestre ?

			« J’étais responsable des xéno-archéologues de la division scientifique lors de l’expédition sur Tysis. Nous y avons découvert les ruines d’une installation bribe – l’échantillon le mieux conservé de leur technologie jamais mis au jour. Il a permis des découvertes impressionnantes concernant l’histoire du Maelström. Le langage des machines est vraiment fascinant. Elles racontent de nombreux conflits, et notamment une grande guerre entre les êtres organiques et les entités mécaniques.

			— Les Bribes et les Krells ? » demande Feng.

			Les Bribes et les Krells se sont affrontés autrefois – ils ont failli s’exterminer mutuellement des millénaires avant que l’Alliance et le Directoire ne pénètrent sur la scène galactique. C’est bien connu.

			« Oh, ils étaient beaucoup plus nombreux », explique Locke. En parlant de ces découvertes, elle retrouve l’énergie de sa passion. « Il y avait – il y a peut-être encore – des dizaines d’espèces différentes dans la Voie lactée. Des glyphes trouvés sur Tysis décrivent l’union de plusieurs d’entre elles face à un second groupement. Vous imaginez ? Un panthéon d’espèces organiques d’un côté – une grande alliance, si vous voulez –, et un pacte des machines de l’autre.

			»Au cours de la Grande Guerre, les deux camps se sont affrontés pour contrôler le Maelström. Les forces des machines étaient trop dispersées. Elles ont fini par tomber. Mais les espèces organiques étaient divisées, incapables de se rassembler. Elles ont remporté une victoire à la Pyrrhus, pour ce que ça valait. Dans les derniers jours de leur existence dans ce secteur, les Bribes ont déchaîné une arme nouvelle. »

			Le docteur Locke marque une pause pour scruter le visage de chacun des Chacals. On se doute tous de ce qui va suivre, mais c’est moi qui pose la question.

			« Les Bribes ont créé le virus Augure, c’est ça ? »

			Elle hoche lentement la tête, l’air triste. « Un virus capable non seulement de paralyser leur ennemi, mais aussi de retourner les Krells les uns contre les autres. Collectif contre collectif. Mais les Krells avaient leurs propres armes.

			— Les Éons… »

			Elle acquiesce. « Les Éons étaient de grands alliés des Krells, une espèce capable de détruire des planètes et de transformer des étoiles en supernovæ. »

			Et c’est exactement ce qu’ils ont fait dans le Tourbillon. Voilà pourquoi le Hanovre est parti là-bas, vers l’inconnu : pour trouver la troisième race extraterrestre. Les pièces du puzzle se mettent lentement – mais sûrement, et douloureusement – en place. Ma tête recommence à me faire mal.

			« Les Bribes surnommaient les Éons les Grands Destructeurs, poursuit le docteur Locke. Le Commandement espérait qu’ils soient encore présents dans le Tourbillon, peut-être encore actifs. Ils pourraient bien se révéler la seule riposte face à ce virus. »

			Riposter. Harris a employé ce terme dans la salle d’opérations. Je me demande une fois de plus ce qu’il savait réellement…

			« Alors ces Éons sont capables de tuer planètes ? grommelle Novak. Moi, je dis, faut pas réveiller chat qui dort.

			— À mon avis, ils sont déjà réveillés, répond Locke, et ils ne sont pas contents.

			— Le Haut Commandement est déjà au courant de tout ça », dis-je. Le Hanovre avait agi en fonction des informations que nous avait révélées Locke. « Pourquoi attirer les Veilleurs ici, jusqu’à Kronstadt ?

			— Tysis n’existe plus. La Spirale noire l’a détruite. Les découvertes de l’expédition ont été perdues par la même occasion, et je suis la seule rescapée.

			— Alors quels renseignements possédez-vous ? »

			Elle désigne des tatouages sur son épaule. « C’est moi le renseignement. »

			Et je comprends enfin. L’image sur son épaule s’anime, se met à danser sur et sous sa peau. Une carte, voilà de quoi il s’agit. En surface, on dirait un électro-tatouage. Mais, de près, je remarque un motif beaucoup plus complexe. Une carte astrographique, littéralement gravée dans sa chair, noire sur sa peau blanche. Elle est incroyablement détaillée et très belle. Des implants sous-cutanés clignotent aussi, mais leur utilité m’échappe.

			« Je peux vous mener aux Éons, déclare-t-elle. Je suis la seule carte qui reste. Je peux mettre fin à cette… »

			Vitali surgit à la porte en agitant furieusement les mains.

			« Silence ! beugle-t-il. Que tout le monde se taise ! »

			Le champ de confidentialité continue à bourdonner en fond sonore, mais ça ne suffit manifestement pas. Derrière le parrain, le bar s’est tu. Il marque une pause à la porte, et j’entraperçois la salle principale. Les lumières sont tamisées, les clients figés sur place.

			« Qu’est-ce qui se passe ? » demande Lopez.

			Un faisceau éblouissant – la lumière d’un projecteur – balaie la rue, visible à travers la vitrine du Rêve. Une vive clarté blanche éclabousse l’intérieur et fait jouer des ombres dans le bar.

			« Qu’est-ce que vous avez fait ? » s’exclame Vitali. Il pointe vers moi un doigt accusateur. « Qui avez-vous amené ici ?

			— Personne ! On n’a pas été suivis ! »

			Évidemment, ce serait trop beau pour être vrai, je le sais bien.

			Dehors, le faisceau de lumière fouille soudain la rue d’avant en arrière. Il est issu d’un gros appareil noir qui plane en hauteur.

			« Pas possible… » murmure Lopez.

			Le projecteur est monté sur un bâtiment de largage de troupes.

			Le Directoire est sur Kronstadt.

		


		
			CHAPITRE XXV

			LA SCIENCE DE LA VIOLENCE

			Le bar tout entier s’est tu, même la musique s’est arrêtée. Tout le monde épie à travers la vitrine fumée la forme noire qui plane sur les toits déchiquetés de Svoboda.

			« C’est un Dragon », lâche Feng. Une colère brûlante couve dans sa voix. « Il y en a quatre. »

			Tant qu’à faire. Un seul ne suffisait pas.

			Je demande : « Tu en es certain ?

			— Absolument. »

			Le docteur Locke nous regarde tour à tour, Feng et moi. « Qu’est-ce que c’est qu’un Dragon ?

			— Un appareil de largage de troupes. » J’ai répondu automatiquement. « Petit, rapide, bien armé. Un pilier des forces du Directoire.

			— Ça fait beaucoup de commandos, ajoute Feng. Chaque Dragon peut transporter un peloton.

			— Ils ont dû arriver à bord d’un autre vaisseau. Ce qui veut dire que le Rétribution furieuse est quelque part dans le coin.

			— Vous croyez que Zéro les a vus ? demande Lopez.

			— J’en doute. Le Rétribution doit avoir activé tous ses systèmes furtifs. Il a traversé le cordon de la Flotte. Nos troupes guettent les bâtiments krells, pas ceux du Directoire.

			— Rétribution quoi ? répète Locke.

			— Un vieil ami, répond Feng. Le vaisseau amiral du commandant Kwan, bureau des Affaires clandestines. Il nous cherche depuis un moment. »

			Locke reste bouche bée, horrifiée. « Vous avez amené les Affaires clandestines à Kronstadt ?

			— Pas de notre plein gré, dis-je. Soyez-en sûre. »

			Lopez soupire. « C’est une longue histoire. »

			Je tranche : « Trop longue pour la raconter maintenant. Cachez-vous sous la table. Restez loin des fenêtres.

			— Non, non, non ! implore Vitali. Je l’ai déjà dit, cet établissement est un terrain neutre. Je ne veux pas de fusillade ici.

			— Eh bien, il est trop tard. Le bar est protégé par un bouclier énergétique, n’est-ce pas ?

			— Oui.

			— Alors maintenez-le à puissance maximale.

			— Le coût énergétique… » geint Vitali.

			Je termine sa phrase : «… sera largement moindre que le coût de reconstruction une fois que le Directoire en aura fini. »

			Le parrain me lance un regard noir qui laisse à penser que son analyse ne rejoint pas tout à fait la mienne, mais il fait signe à l’une de ses gardes du corps. Elle s’en va vers le bureau en criant en russe.

			« C’est réglé », dit-il.

			Le répit sera temporaire, je le sais. À puissance maximale, le bouclier énergétique empêchera le bombardement du bar à l’aide d’armes à énergie ou de projectiles. Mais ce n’est que le premier problème. Kwan va envoyer ses commandos fouiller la ville rue après rue, et le bouclier n’y changera rien.

			Une onde d’inquiétude se propage dans le bar. La bravade affichée par les voyous à notre arrivée s’est évaporée, remplacée par une peur manifeste.

			« Et voilà les troufions… » souffle Feng dans un murmure.

			Les quatre Dragons sont immobiles dans le ciel. Leur ventre blindé s’ouvre et ils larguent leurs troupes dans les Tertres. En combinaison Icare, les commandos s’élancent en formation, et leurs réacteurs projettent une flamme bleu vif dans l’obscurité croissante. Les hommes atterrissent sur les toits et se déploient aussitôt dans les immeubles.

			L’un des appareils plane si bas qu’il semble presque renifler le quartier. Ses moteurs ADAV – aéronef à décollage et atterrissage verticaux – sont alignés, de sorte que son souffle aplatit quasiment les structures environnantes. Les habitants ont commencé à se répandre dans les rues ; ils hurlent et lui lancent des projectiles de fortune. Le Dragon balaie les taudis de son projecteur sans paraître les remarquer. Quelques briques et tessons de bouteille ne lui posent pas de problème.

			« Qu’est-ce qui se passe ? siffle le Dr Locke. Que font-ils ?

			— Chut ! »

			Puis le Dragon parle.

			« Nous cherchons des prisonniers en fuite », commence une voix portée par le système d’amplification situé à la proue de l’appareil. Je reconnais aussitôt Kwan et sa voix caractéristique. « Ce sont des fugitifs, des ennemis jurés du très grand Directoire asiatique. Vous nous les livrerez ou je mettrai cette planète à feu et à sang pour les retrouver. Voici leur meneuse. »

			Des entrailles du Dragon émerge une immense image 3D de mon visage, qui emplit le ciel au-dessus des Tertres. Elle semble avoir été prise pendant notre captivité sur Jiog. Soulignée de lumière bleue, elle clignote et se trouble au milieu des gouttes de pluie, mais elle reste suffisamment claire.

			« Vous avez admirateur, lâche Novak.

			— Un persécuteur, oui. »

			Kwan poursuit : « Cette femme s’appelle Keira Jenkins. Nous offrons une récompense à quiconque contribuera à sa capture. Mais vous qui vous dresserez sur le chemin du grand Directoire asiatique, sachez ceci : nous vous détruirons, vous et tout ce que vous représentez. Ce sera tout. »

			Les Tertres réagissent sans délai. Des tirs d’armes légères viennent frapper le ventre du Dragon. Une dizaine d’escarmouches se produisent sur les toits, dans les rues, entre voyous et commandos.

			« Vous croyez que Kwan est vraiment sur Kronstadt ? » demande Feng.

			Mais je comprends qu’en vérité il voudrait savoir si Tang – la Mère des clones – est là. C’est elle qui les a créés, lui et ses semblables, et elle menace sa nouvelle vie. La haine qu’il lui voue s’étale sur son visage. En dehors de ça, la présence du Directoire sur la même planète que Feng pose un autre problème : le métal sous son crâne.

			Plutôt que de formuler mon inquiétude, je hoche la tête et réponds : « On peut espérer.

			— Ils ont déployé une véritable armée, là, se plaint Lopez. On ne peut pas les affronter. On n’a même pas d’armes dignes de ce nom ! » Elle prend un air sombre. « On aurait dû prendre les Pionnier, je l’avais dit. »

			Écoute ta section, m’a recommandé Harris. Peut-être que ce vieux chameau n’avait pas tort, en fin de compte…

			« Tu avais raison, Lopez. »

			Elle n’en revient pas de cet aveu. « Alors qu’est-ce qu’on fait ? On n’est que quatre. »

			Je scrute le visage des Chacals, et ce que j’y vois me plaît. « Il faut qu’on devienne une armée de quatre hommes.

			— Et on procède comment, au juste ?

			— On est des opérateurs de simulants. Profitons-en à fond. Vitali, veillez sur le docteur Locke. Tenez le fort le temps qu’on revienne. »

			J’allume le communicateur de mon ordi-bracelet et ouvre un canal pour contacter l’Oiseau de feu.

			« Zéro, tu me reçois ?

			— Cinq sur cinq. Je capte des transmissions inquiétantes. Qu’est-ce qui se passe en bas ?

			— Prépare-toi à nous recevoir au COS. Et verrouille cette position. »

			Le transmetteur de mon ordi-bracelet s’éclaire. Il fera office de balise. Ce n’est pas l’émetteur le plus puissant de notre arsenal et la balise va vite épuiser les batteries de l’ordinateur, mais ça suffira en l’occurrence.

			« Bien reçu, répond-elle. J’ai votre position.

			— Dis au capitaine Lestrade de gagner l’orbite basse. Qu’il reste à distance de sécurité tout en amenant l’Oiseau de feu aussi bas que possible. On va descendre avec les armures Pionnier. »

			Le regard de Lopez s’illumine. Elle est intéressée.

			« Compris, répond Zéro.

			— Il faut qu’on puisse procéder immédiatement au déploiement. Extrais-nous dans cinq secondes.

			— À vos ordres. » Elle lance le compte à rebours.

			Vitali agite les bras, inquiet. « Où allez-vous ? Vous ne pouvez pas nous laisser là avec le Directoire !

			— On revient tout de suite. Chacals, parés à l’extraction. »

			 

			La liaison neurale entre mon simulant et mon original s’interrompit, et je me retrouvai à bord de l’Oiseau de feu.

			J’ouvris les yeux. Les Chacals étaient autour de moi, chacun flottant dans sa cuve, et les données d’extraction emplissaient l’écran au-dessus de ma tête.

			« Extraction confirmée », déclarai-je pour des archives que personne ne consulterait jamais.

			Zéro fit pivoter son fauteuil vers la section.

			« La flottille en orbite discute beaucoup », dit-elle. Sa voix inquiète était projetée dans mon oreille par le communicateur. « Notre position est-elle compromise ?

			— Pas la nôtre. » Je tendis le cou, le respirateur toujours sur la bouche. « Le Directoire est sur la planète. Ils ont quatre Dragons et leur chargement de commandos.

			— Merde. Vous avez trouvé le docteur Locke ?

			— Affirmatif. Elle se planque dans un bar. On y retourne. »

			Zéro se retourna vers son pupitre. « J’ai vos dernières coordonnées grâce à l’ordi-bracelet, mais comment allez-vous faire évacuer le docteur ? On en a déjà parlé : même si vous utilisez les Pionnier, vous n’aurez pas moyen de revenir en orbite.

			— Il y a des transporteurs au cosmodrome, répondis-je. On a un contact. Comme je te l’ai dit, on a une sortie possible. C’est le mieux qu’on ait trouvé. Pour l’instant, je veux que l’Oiseau de feu reste où il est. » Sur le canal général, j’annonçai : « Chacals, parés pour la transition.

			— Affirmatif, répondirent-ils en chœur.

			— Renvoie-nous, Zéro.

			— Transition dans trois, deux, un… »

			 

			Je suis dans le noir. Enfermée dans une combinaison de largage, prête au déploiement. Il faudra que je pense à remercier Lopez d’avoir préparé les simulants. La seule raison pour laquelle on peut être largués sans tarder, c’est son insistance à préparer les combis. Dans son impatience à utiliser la nouvelle armure, elle a non seulement équipé des simulants de rechange, mais les a aussi chargés dans le hangar. Ce qui m’apparaissait il y a peu comme une perte de temps ressemble à présent à une grande prévoyance.

			« Transition confirmée. »

			Les diagnostics internes de l’armure se lancent.

			BIENVENUE, LIEUTENANTE KEIRA JENKINS. DÉPLOIEMENT ?

			« Oh que oui. »

			Le Pionnier est immobile car ses membres ont été verrouillés pour ce qui suit. Sans plus de cérémonie, je suis injectée dans un tube de lancement, un peu comme un missile – et c’est exactement ce que je m’apprête à devenir.

			Les Chacals se manifestent les uns après les autres tandis que Zéro et le capitaine Lestrade discutent en fond sonore. Inutile de s’astreindre au silence radio à présent : on est bien visibles, et le mode furtif n’est plus qu’un lointain souvenir à ce stade.

			Un grondement résonne autour de moi alors que l’armure glisse dans le tube de lancement. Pas le temps de s’inquiéter. Pas le temps de songer au manque de formation des Chacals à la manipulation des Pionnier. Ça vaut peut-être mieux : au moins, pas d’attente et pas d’angoisse. Je me passe la langue sur les lèvres. Comme l’a dit Harris : pas le moment d’avoir des regrets. Quelquefois, le hasard produit les meilleures stratégies. J’espère que c’est le cas ici.

			« Feu vert pour le lancement », annonce Zéro.

			Puis, les pieds devant, je suis éjectée de l’Oiseau de feu.

			« Youhou ! » hurle Feng d’une voix déformée par l’accélération.

			Les signes vitaux de Lopez et Novak apparaissent sur mon VTH. Eux aussi ont réussi leur lancement.

			Un air froid et piquant emplit mes poumons simulés. De nouvelles commandes défilent sur ma visière et confirment que les différents systèmes sont opérationnels. L’armure se charge de tout. Contrôle de poussée automatisée enclenché.

			La visière du Pionnier est polarisée, de façon à protéger le visage d’éventuelles explosions aveuglantes et autres éclats de lumière, mais j’aperçois un peu de Kronstadt depuis l’espace. Ce que je vois n’est pas joli du tout. La flottille de l’Alliance en orbite haute est active. Canons électriques, missiles et lasers percent le vide en silence. Ça me paraît beaucoup en réaction à un unique vaisseau… Mais ce n’est pas sur nous que la Flotte se concentre. Sur qui tirent-ils donc ?

			« Merde ! » hurle Lopez tandis que sa combinaison vire sur ma gauche.

			Quelque chose vient d’exploser par là. Des débris parsèment notre trajectoire. Le système de navigation des armures réagit en adoptant un vecteur d’approche plus sûr.

			« Zéro, tu me reçois ? » Ma propre voix tremble tandis que la combinaison me ballotte. « Zéro !

			— Je vous reçois, répond-elle enfin d’une voix grésillante. Il y a beaucoup d’interférences dans ce secteur. Sachez que… »

			Un vaisseau de l’Alliance explose plus loin. Il n’est pas tout près, mais un bâtiment ne saute pas comme ça. Étant donné la vitesse à laquelle je me déplace, je ne vois pas grand-chose, mais l’armure présente des graphiques sur ma visière en se connectant à la grille de combat alliée. Elle se fiche qu’on soit en absence irrégulière ou qu’on soit loyalistes, et on assiste à une véritable hémorragie de données en provenance de la flottille. Une fois entrés dans l’atmosphère, on sera à l’abri du conflit spatial…

			«… vous m’écoutez ou quoi ? se plaint Zéro.

			— Je te reçois », dis-je en rassemblant mes idées. On perd facilement sa concentration pendant un largage planétaire. « Tu peux répéter ?

			— La situation tactique a évolué… » commence-t-elle.

			T MOINS VINGT SECONDES AVANT RÉENTRÉE ATMOSPHÉRIQUE, annonce ma combinaison. ADMINISTRATION DE DROGUES DE COMBAT.

			Une substance glaciale s’insinue dans mes artères, et mon rythme cardiaque ralentit un peu. Les tremblements liés au largage s’apaisent provisoirement. Dans le PEV énorme de la combi, une nouvelle série de réacteurs se met en route.

			J’aperçois du coin de l’œil des comètes rouge et blanc. Ce sont les Chacals, leur respiration hachée à peine audible sur le communicateur.

			« Zéro, répète ! Je ne te reçois pas ! »

			Il n’y a déjà pas grand-chose entre le vide et moi, mais des pièces de mon armure commencent à se détacher. Pour les non-initiés, cela peut paraître inquiétant, mais c’est le processus normal. La couche externe agit comme un bouclier thermique jetable, dont on se débarrasse lors de l’entrée dans l’atmosphère.

			«… arrivent ! fait Zéro.

			— Répète ? »

			Je ne capte que des grésillements. CONNEXION PERDUE, m’informe la combinaison. VEUILLEZ ESSAYER DE NOUVEAU.

			Mais autre chose effleure mon esprit.

			Les autres arrivent. Ils sont là.

			Et puis je vois exactement ce qui a mis Zéro dans tous ses états. Avec le recul, c’est difficile à louper…

			Le portail bribe, grand ouvert, répand une lumière verte dans l’espace proche. Déjà, on devine les silhouettes de bionefs et d’arches krelles aux appendices organiques qui franchissent la barrière spatiotemporelle.

			« Oh, putain ! » s’exclame Feng.

			Un déluge de communications en clair de la Flotte se déverse dans mes oreilles :

			« Portail ouvert ! Je répète, portail ouvert !

			— Incursion de classe six en cours. Que tous les vaisseaux disponibles viennent intercepter…

			— … assistance ! Nous avons besoin d’assistance ! Ils sont trop nombreux ! Nous nous replions !

			— Ne vous repliez pas, je répète, ne vous repliez pas ! Le cordon doit être maintenu…

			— Ça ne change rien ! réussis-je à articuler. Notre mission reste la même. On descend, on récupère la cible et on se tire. Maintenant, concentrez-vous pour arriver à terre en un seul morceau. »

			Au contact de l’atmosphère de Kronstadt, je me remets à trembler. Aucune dose de drogues de combat ne peut étouffer cette sensation dans mes tripes et mes membres tandis que je tombe à travers l’exosphère vers Svoboda, en direction de la balise de mon ordi-bracelet…

			 

			À travers les nuages.

			Tomber, tomber, tomber.

			Comme des anges déchus. Des putain d’anges furieux.

			Les réacteurs s’actionnent de nouveau. D’autres pièces d’armure se détachent en fumant. Je manque m’évanouir à cause du vertige et de sa cousine germaine la nausée. Le Pionnier m’injecte encore des drogues de combat et je suis reconnaissante pour chacune d’elles.

			J’ai une vue plongeante sur Svoboda. L’ouverture du portail bribe, qu’on a remarquée en orbite, a provoqué une réaction en chaîne au sol. Le cosmodrome grouille d’activité : des navettes et des appareils plus petits décollent déjà et se rassemblent pour aller soutenir la Flotte. Pendant ce temps, des armes antiaériennes balaient le ciel de la ville en crachant vers les cibles en approche des projectiles conçus pour détoner après avoir pénétré le blindage.

			Je rugis : « Danger proche ! Parés pour manœuvre d’évitement ! »

			Ma combi zigzague, vire, esquive. Des balles traçantes glissent sous moi et je serre les dents sous l’effet des g. Les Chacals en font autant et échappent de peu au feu ami.

			On se rapproche des Tertres. Il tombe des cordes et on n’y voit rien, mais mon armure possède plusieurs modes de vision. Je repère les quatre Dragons du Directoire. Les commandos coréens sont reconnaissables à la flamme que produisent leurs réacteurs lorsqu’ils passent de toit en toit. Ils ont aussi déployé des drones qui parcourent rapidement les rues, en essaim, et forment un réseau de renseignement. Le Directoire est passé ni vu ni connu près de la flottille alliée, comme le couteau d’un assassin en plein cœur.

			ZONE D’ATTERRISSAGE IDENTIFIÉE.

			Je distingue la statue du cosmonaute, qui enjambe le dédale de rues désordonnées. Tout près se dresse le Rêve de Nikolai, toujours protégé par le dôme presque imperceptible de son bouclier énergétique. L’armure choisit un point de chute sûr et je me prépare à l’impact.

			« Identifiez-vous ! »

			Une série de réponses haletantes me parvient.

			J’ordonne : « Restez bien à l’écart des Dragons.

			— Pas de problème », répond Feng.

			Puis on arrive. Ce qui reste de nos boucliers thermiques se détache violemment, projetant un cercle de débris meurtriers qui rebondissent sur les immeubles environnants.

			Mes deux pieds s’enfoncent dans le sol. Le poids combiné de mon sim et de l’armure n’est pas négligeable, et le bitume se fend sous la force de l’impact. Les Chacals atterrissent de la même façon, avec une finesse inattendue.

			« Activation des boucliers énergétiques ! »

			La section s’exécute. Les boucliers s’allument et se mêlent pour créer une barrière impénétrable.

			« Qui a marqué les combis ? C’est toi, Lopez ? »

			Chacune des armures de combat porte l’indicatif, le grade et les insignes de mérite de son opérateur. Bien que le matériel revienne rarement avec les simulants, c’est un rituel des SimOps, une vieille tradition. Mon cœur se gonfle de fierté en voyant mon équipe ainsi parée, portant dignement les couleurs des Chacals. Certes, on peut arguer qu’il n’est pas très judicieux d’afficher notre identité – surtout depuis qu’on est techniquement en absence irrégulière et que Kwan a mis ma tête à prix – mais, malgré tout, on est toujours les Chacals.

			« On s’y est tous mis, explique Lopez. Un effort collectif. Avant d’atteindre Kronstadt.

			— On s’est dit que ça vous plairait, ajoute Feng.

			— Bon travail. On est prêts, les Chacals ?

			— Affirmatif, répondent-ils.

			— Déployez vos armes. »

			Je libère le fusil à plasma M115 de son verrou magnétique dans mon dos. Il est aussitôt asservi à ma combi, et des données de visée emplissent mon VTH. Un calme résolu gagne la section.

			« Vous voyez, ça n’était pas si terrible que ça ! fait Lopez. On est tous arrivés en un seul morceau. Vous pouvez nous confier de jolis joujoux de temps en temps, lieutenante.

			— C’est ce qu’on va voir. »

			Le système de visée perfectionné propose des solutions de tir et signale des mouvements hostiles au-delà des limites de mes sens. La combi comporte beaucoup de technologies de pointe – chacune est équipée de son propre essaim de drones, par exemple – mais on ne s’en servira que si c’est nécessaire. S’en tenir aux bases devrait largement suffire aux Chacals.

			Je prépare notre prochain déplacement dans les Tertres. Les armures sont équipées de modules de brouillage destinés à éviter que leur utilisateur soit dégommé pendant la descente, mais notre arrivée n’a pas été très discrète. Bien qu’on n’ait pas provoqué de réaction immédiate de la part des Coréens, ce n’est qu’une question de temps.

			« Sur moi. On entre dans le bar. »

		


		
			CHAPITRE XXVI

			AZIMUT, FOI, FEU

			Le Rêve de Nikolai se dresse résolument au milieu des Tertres, mais je distingue une dizaine de visages craintifs qui observent notre approche. On descend la rue au pas de course puis on franchit le bouclier énergétique. On marque une pause devant la porte.

			« Vitali, laissez-nous entrer », dis-je.

			L’écran qui protège la porte se rétracte devant le parrain. Il a beau être flanqué de ses deux gardes du corps, il tremble visiblement.

			Les Chacals pénètrent dans le bar. Une fois de plus, tous les visages se tournent vers nous, mais cette fois pour des raisons bien différentes. Notre armure fume encore sous l’effet combiné du largage et de la pluie. Nous sommes des monstres, si imposants que le bar nous contient à grand-peine.

			« Navré d’avoir mis le bazar dans votre établissement, dit Feng qui n’a pas l’air navré du tout.

			— Ce… Ça n’a pas d’importance », balbutie Vitali.

			Nos simulants gisent en pile sur le sol, morts. Les clients ont dégagé un espace autour d’eux, car personne ne veut les approcher. Je me baisse pour désactiver mon ancien ordi-bracelet. La balise est devenue dangereuse : les Krells et les forces du Directoire pourraient la détecter.

			Novak effectue son propre travail de récupération. Il soulage son cadavre des diverses lames et les glisse dans des étuis sur sa combinaison de combat. Lopez l’observe, le sourcil réprobateur.

			« Quoi ? Je recycle, da ?

			— Bien sûr, fait Lopez.

			— Ce serait dommage de laisser armes tout à fait valables », insiste-t-il.

			Le docteur Locke s’agite derrière le bar. Elle est débraillée mais en un seul morceau. « Je n’avais jamais vu d’équipe SimOps en action, déclare-t-elle. C’est assez impressionnant.

			— Et vous n’avez pas fini de nous voir à l’œuvre, dis-je. On va vous exfiltrer jusqu’au cosmodrome sous couvert de l’orage. Mais il faudra bien vous protéger : il pleut des cordes.

			— Compris », répond-elle d’un ton sinistre.

			Au moins, elle a eu la bonne idée d’enfiler une combinaison de survie, et elle a un respirateur et des lunettes de protection autour du cou.

			J’explique : « Les Krells ont franchi le portail bribe. On a entendu des conversations internes à la Flotte en arrivant. Ils parlent d’une incursion de classe six.

			— Classe six ! s’exclame Vitali comme s’il savait à quoi ça correspond.

			— La flottille va tenter de les intercepter.

			— Ils vont aussi arrêter le Directoire, hein ? » intervient un autre type – celui à qui Novak a cassé le nez.

			Je réponds : « Ça, j’en doute. Ils auront suffisamment à faire avec les Krells. » Je me retourne vers le docteur Locke. « Mais ça signifie qu’on peut sans doute trouver un vaisseau pour nous faire quitter la planète, si on parvient jusqu’au cosmodrome. »

			Vitali fait les cent pas dans le bar ; il grommelle nerveusement et se tord les mains. Au milieu de ce qui sera bientôt la zone de guerre la plus active de la Galaxie, son kimono en soie et ses chaussons font tache. Ça ne lui va pas du tout.

			Je tente d’ouvrir un canal de com vers Zéro, mais les transmissions sont toujours bloquées. La cause du phénomène n’est pas très claire, et je n’ai pas le temps de me pencher sur la question pour l’instant. Mon oreille interne vibre : un moteur ADAV en approche vrombit. L’un des Dragons pivote pour s’intéresser à notre arrivée dans le secteur.

			« Vous devriez partir », suggère Vitali. Il évite mon regard.

			« Je pense que c’est une bonne idée.

			— Venez, passez par mon bureau. Il y a une ruelle derrière le bar. »

			 

			On traverse les arrière-salles à fond de train, armes braquées, en s’attendant à rencontrer de la résistance à tout moment. Les couloirs sont trop étroits pour un soldat correctement équipé, et je lutte contre l’envie de simplement crever les murs. L’énergie contenue de l’armure est difficile à contrôler.

			« Le cosmodrome se trouve à trois kilomètres d’ici, en territoire hostile, dis-je sur le canal de com des Chacals. Quoi qu’il arrive, nos simulants sont remplaçables, mais le docteur doit s’en sortir, d’accord ?

			— Affirmatif, répondent-ils.

			— Il nous faut cette carte. »

			Je sors un communicateur supplémentaire d’une poche à ma ceinture. Les armures SimOps emportent en général tout un tas de gadgets utiles, et la combinaison de largage ne fait pas exception : son utilisateur doit souvent survivre seul en zone de guerre. Par la pensée, j’ordonne à l’armure de régler ce com sur notre fréquence générale avant de le remettre à Locke.

			« Prenez ça, dis-je. Gardez-le allumé en permanence. Ça va chauffer, dehors, et on aura besoin de rester en contact. »

			Elle acquiesce et glisse le com dans son oreille avec aisance – ce n’est sans doute pas la première fois qu’elle utilise ce genre de matériel.

			« J’y veillerai, promet-elle. Contrôle des communications ?

			— On vous entend », répond Feng.

			Vitali nous guide, ses gardes du corps à ses côtés.

			« Où irez-vous ? lui demande Locke.

			— Où pourrais-je aller ? répond-il. Je suis le roi du Kurgan. C’est chez moi, ici.

			— Merci pour tout ce que vous avez fait », dit-elle. Une fois de plus, je me pose des questions sur leur relation.

			« Ce n’est rien. Passez par là. Allez. »

			Je lui tapote l’épaule. « Vous êtes un type bien, Antonis.

			— Vous pourrez régler l’addition quand on se reverra. »

			Je hoche la tête en souriant. « Je n’y manquerai pas. »

			Mais Novak s’arrête. Il se dresse devant le parrain.

			« Je vais vous dire vérité maintenant, déclare-t-il, ce qui lui vaut l’attention de Vitali. Quand je dis que je suis personne, c’est faux. Je suis quelqu’un, et vous saurez qui. »

			L’autre fronce les sourcils, manifestement partagé entre le besoin immédiat de préserver sa sécurité personnelle et la curiosité qu’éveille en lui l’affirmation soudaine de Novak. Ce dernier ouvre son casque et fixe Vitali.

			« Je suis Fils de Balash », souffle-t-il.

			Le parrain a un sourire entendu. « Je m’en doutais. Vous êtes de Kronstadt ?

			— Non. Quand je parlais de Norilsk, c’était vrai.

			— Novak ! Ferme ta visière, on s’en va ! »

			Il ignore ma remontrance. « J’ai besoin d’infos.

			— Comme nous tous, hein ? marmonne le vieil homme.

			— Allez, Novak ! beugle Lopez. C’est pas le moment !

			— Tais-toi, ma grande ! » aboie le Russe en réponse. Il se retourne vers Vitali. « Où est commandante Mish Vasnev ? »

			Le sourire du parrain se tord légèrement. Il est peut-être relié en réseau à ses deux gardes automates car les femmes à ses côtés se mettent en position de combat, les mains sur les couteaux à leur ceinture. Il plisse le front.

			« Il ne vaut mieux pas que vous le sachiez, dit-il.

			— Si, répond Novak. Et je la trouverai. »

			Une fusillade commence derrière nous. Je reconnais le bruit d’un fusil d’assaut cheenois et son sifflement étouffé caractéristique. Des cris s’ensuivent.

			Je hurle : « On n’a pas le temps, Novak ! On se casse tout de suite !

			— Vous voulez vraiment savoir ? » lâche Vitali, un peu hésitant. Qui que soit cette Mish Vasnev, le petit homme en a manifestement peur.

			« Dites-moi. »

			Puis le parrain dit quelque chose en russe. Novak lui répond dans la même langue et hoche la tête, satisfait. Ils s’expriment trop vite pour que ma combi parvienne à traduire leurs propos, à l’exception des derniers mots.

			« Dites-lui que Léon Novak la cherche. »

			Vitali acquiesce.

			Novak remet son casque en place. Un flash lumineux nous parvient de l’intérieur du bar : un tir d’arme à énergie.

			« Partez, dit Vitali. On les retient. »

			 

			On émerge dans une ruelle ruisselante de pluie. L’orage a bel et bien éclaté. Le docteur Locke remonte les lunettes sur ses yeux et met en place le respirateur. Sa combinaison de survie couvre presque toute sa peau, mais il pleut à seaux et je n’ai aucune idée de combien de temps elle la protégera.

			Du menton, je désigne l’extrémité de la ruelle. « Chacals, en avant. »

			Par la pensée, j’ordonne à ma combinaison de déterminer un trajet jusqu’au cosmodrome, le plus rapide possible à travers les Tertres. On en sait peu sur le champ de bataille, et ça ne va pas être facile. Comme pour nous rappeler à quel point la situation tactique est mouvante, une capsule organique krelle en flammes passe au-dessus de nos têtes. Elle s’écrase quelque part en ville en faisant trembler le sol.

			« Qu’est-ce que tu foutais, hein ? demande Lopez à Novak.

			— Pas tes affaires, Sénatrice, rétorque-t-il. Directoire est là. C’est moment d’agir, da ? »

			Deux Dragons ont pris position à l’aplomb du Rêve de Nikolai, et Kwan continue de s’adresser aux habitants : sa promesse de récompense résonne en boucle dans les rues depuis l’appareil de tête. On explore le périmètre de détection des deux Dragons, en s’en tenant aux ruelles étroites pour qu’il soit plus difficile de nous repérer d’en haut.

			Évidemment, cette tactique ne marche pas longtemps.

			Un commando coréen émerge soudain de l’obscurité, juste devant moi. Pile au même moment, ma combi détecte la signature biologique voilée de mon adversaire. Ces salopards ont recours à une technologie efficace. Beaucoup trop efficace. Mais la nature humaine étant ce qu’elle est, il marque une pause, peut-être surpris de nous découvrir en armure intégrale.

			« Contact ! »

			Il se désintègre dans une tempête de plasma. Tandis qu’il meurt, son fusil d’assaut crache une volée de balles dans les airs. Les commandos des Affaires clandestines utilisent des armes équipées de silencieux mais, dans l’allée, la sienne produit un bruit inquiétant.

			Deux autres soldats apparaissent au bout de la ruelle. Mon bouclier énergétique s’illumine sous leurs tirs hostiles. Le docteur Locke s’abrite derrière ma masse blindée.

			« Novak, tu prends celui de gauche. »

			Il me dépasse et va planter une lame à monofilament dans le type en question. Il lui enfonce son arme dans les entrailles, à la jointure de deux plaques d’armure, vite et sans bruit. Le commando se débat un instant puis s’effondre.

			J’attrape celui de droite. Plus vive que l’éclair, j’enfonce mon propre couteau à monofilament dans le polymère renforcé. Son corps s’affaisse entre mes bras, et je le laisse doucement glisser dans les ordures.

			« Comment on dit ? fait Novak. “Adroite”, da ? Vous êtes adroite avec lame.

			— Tu te débrouilles pas mal non plus, dis-je en rangeant mon arme. Reste dans l’ombre. Avance. »

			Les commandos sont sûrement en réseau. Ils portent des capteurs de rythme cardiaque, sans doute des communicateurs intracrâniens. Ils vont rappliquer, mais pour l’instant on a de l’avance sur eux.

			Comme pour confirmer mon raisonnement, un autre commando se pose devant nous en rebondissant avec grâce du toit d’un bâtiment abandonné. Nous a-t-il vus ? Je ne pense pas.

			Je fais signe aux Chacals de s’arrêter, et la section s’accroupit. Le docteur Locke en fait autant derrière moi et tire la capuche de sa combinaison plus bas sur son visage.

			« Des drones, murmure Lopez.

			— Je les vois. »

			Le soldat coréen est entouré d’un essaim de drones, chacun équipé d’une caméra dont la lentille rougeoie sous la pluie. Ils sont conçus pour fournir des renseignements coordonnés, sous la direction d’un opérateur humain. Devant nos yeux, le nuage mécanique se divise en deux et plane sur les rues environnantes.

			« Il va forcément chercher ses potes, commente Feng à voix basse.

			— Et découvrir leurs cadavres », ajoute Lopez.

			D’autres signatures biologiques se massent autour de nous. Le Directoire se rapproche. Il faut nous mettre à couvert.

			De l’autre côté de la ruelle s’ouvre la façade béante d’un hôtel. Le bâtiment a été bombardé et semble sur le point de s’effondrer à tout moment ; l’enseigne portant le nom HÔTEL RESTOV est tombée sur la chaussée depuis longtemps.

			« On va couper à travers cet immeuble, dis-je. Avancez, sur moi ! »

			Dès que les drones sont passés, je me précipite dans la réception ouverte de l’hôtel. Briques et béton crissent sous mes pieds, mais le bruit est couvert par le vacarme de l’orage. Le docteur Locke me suit, puis Novak, Lopez et Feng. Les meubles sont moisis. Le plafond autrefois doré s’affaisse en plusieurs endroits, et de l’eau se déverse par les trous de la structure en plastacier. Mais il fait noir à l’intérieur, et on est hors de portée de détection immédiate du commando et de ses drones.

			« C’était moins une, murmure Lopez.

			— On fait une petite pause ? » demande Locke qui s’efforce de reprendre son souffle.

			Quoi que j’en pense, elle est trempée et a l’air de souffrir. Là où la pluie a touché son visage – le peu de peau exposée entre les lunettes et le masque –, elle présente déjà des marques de brûlure.

			« Juste le temps que cet essaim passe », dis-je.

			Une nouvelle explosion résonne. Elle semble avoir eu lieu derrière nous.

			« Le Rêve est fini », dit Novak.

			Je profite de la pause pour essayer d’ouvrir une liaison com. « Zéro, tu me reçois ? »

			La ligne tremblote, saute, mais la mention COM SÉCURISÉE finit par apparaître au coin de mon VTH. « Ici Oiseau de feu. Je vous reçois. Quel est votre statut ?

			— On avance, mais c’est lent. On a la cible. Ça bouge, en orbite ?

			— La flottille adopte une ligne défensive autour de Kronstadt. On a réussi à s’approcher. D’après le capitaine Lestrade, on est encore indétectables.

			— Restez planqués. Ne révélez en aucun cas votre position.

			— À vos ordres.

			— Le Directoire est à notre poursuite, ici. Une véritable armée.

			— Je détecte l’arrivée d’autres bâtiments dans le système, ajoute Zéro. Le capitaine Lestrade assure que leur signature-Q ne correspond pas à celles du Directoire. Je répète, elle ne correspond pas. »

			Je fronce les sourcils. « Eh bien, c’est parfait. Je ne serais pas contre quelques bonnes nouvelles, hein.

			— Je ferai ce que je peux d’ici. » Est-ce de l’excitation qui perce dans sa voix ?

			« À moins que tu n’arrives à tirer sur ces salopards, je ne suis pas persuadée que tu nous serves à grand-chose, Zéro. Jenkins, terminé.

			— Zéro, terminé. »

			Feng pose la main sur mon épaule, interrompant la communication. « Lieutenante, dit-il. On a un problème. »

			Le commando coréen entre lentement dans la réception, et l’essaim de drones avance avec lui. On va bientôt devoir bouger. Novak, Feng et Lopez ont aussi repéré les hostiles en approche et sont prêts à bondir.

			À Locke je demande : « Vous êtes d’attaque pour repartir ? »

			Elle acquiesce. « Je crois. »

			Je me retourne vers les Chacals et désigne du menton l’escalier délabré et à demi effondré qui dominait autrefois le hall de l’hôtel Restov.

			« On monte dans les étages. On va prendre ces escaliers. Servez-vous de vos PEV. On gagne le toit puis on saute sur le bâtiment suivant. Compris ?

			— Et moi ? s’inquiète le docteur Locke.

			— Je vous conseille de bien vous accrocher. »

			Elle agrippe fermement mon armure. « Allez-y doucement.

			— Je vais essayer. »

			Le Directoire avance dans l’hôtel : ils sont à présent six commandos, tous armés de fusils lourds. Les drones commencent à s’égailler, leurs sens électroniques se déploient dans le noir…

			Je lance : « Go, go ! »

			J’actionne mon PEV. Les réacteurs s’allument et me propulsent à travers la réception. J’attrape la rampe de l’escalier. Des tirs résonnent derrière nous, et des projectiles crèvent les murs.

			« Grenade ! » annonce Feng.

			Il lance une grenade à fragmentation derrière nous. L’onde de choc due à son explosion fait vibrer l’escalier, mais on tient bon. Étage suivant. La pluie est partout, elle brouille ma vision. Lopez ouvre le feu avec son fusil à plasma. Une signature biologique hostile sur mon VTH s’éteint.

			Des drones passent près de nous. Leurs yeux rouges suivent mes mouvements et transmettent leurs données aux commandos. D’une main, je tire. Le plasma baigne le couloir d’une lumière bleue et abat une vague de drones. Je touche le sol et me mets à courir. J’évite un trou dans le parquet, traverse un rideau d’eau de pluie. Le docteur Locke hurle, et sa combinaison de survie émet un sifflement au contact du liquide.

			« Feng ! Lopez ! Couvrez-moi ! »

			Ils reculent, accroupis, tandis que les Coréens montent les escaliers. Ils tirent, plasma contre projectiles cinétiques, et le rugissement des armes emplit l’hôtel mort.

			J’atteins l’escalier suivant. Ma combi a entrepris de cartographier l’intérieur du bâtiment, et elle envisage différents trajets possibles jusqu’au toit. Les couloirs sont larges et la moquette pourrie. Des portes s’ouvrent de chaque côté, une fenêtre au bout – une porte-fenêtre, en réalité, qui monte jusqu’au plafond et reste ouverte à tous les vents, sa vitre retirée ou réutilisée depuis longtemps.

			Une lumière transperce la fenêtre. Le nez d’un Dragon y apparaît, planant bas. Ses moteurs ADAV actifs font voler des débris et de l’eau de pluie. Le docteur Locke porte la main à son visage : le projecteur puissant de l’appareil est aveuglant en l’absence d’un casque tactique digne de ce nom.

			« Rendez-vous, tonne la voix amplifiée de Kwan. Nous couvrons tout le bâtiment. »

			Un sas s’ouvre sur la coque du vaisseau, sous le cockpit, et une rampe s’aligne avec la fenêtre dépourvue de vitre. La plateforme se déploie. Je suis la seule en position de voir ce qui se passe, et cette scène provoque en moi un accès de haine.

			Retour sur Jiog. Le froid. La faim. La torture…

			La peau de mon sim se hérisse.

			Le commandant Kwan, en exocombinaison, descend la rampe, et la ribambelle de médailles épinglées à son armure tinte avec ses mouvements. Ce connard arrogant ne porte pas de casque malgré la pluie acide, et il esquisse un rictus méprisant en reniflant l’air. Il est flanqué d’une section de commandos, leurs fusils braqués sur Locke et moi. « En vertu de l’autorité du très grand Directoire asiatique et du bureau des Affaires clandestines, déclare Kwan, j’autorise votre détention.

			— Qui est avec elle ? » fait une autre voix familière.

			La mère de Feng.

			Tang se tient près de lui. Elle aussi a revêtu une armure, mais la sienne a été modifiée pour y ajouter une douzaine d’appendices robotiques – certains se terminent par des tranchoirs pour percer le blindage, d’autres par des scalpels et plus encore par des sondes. Ils tressaillent et oscillent à la façon de serpents, agités. Tang porte encore un masque sur le bas du visage et sa loupe binoculaire relevée sur le front, comme prête à entamer une séance de torture dans l’instant.

			« Nous verrons », répond Kwan. Menaçante, sa main repose sur son compilateur – l’outil d’interrogatoire est rangé comme un pistolet. « Soldats, emparez-vous des prisonniers. »

			Je rétorque : « Vous ne la prendrez pas.

			— L’Éon va enfin nous appartenir, poursuit-il en serrant son poing ganté. Il s’agit d’un moment historique.

			— Vous ne savez pas à quoi vous avez affaire, Kwan ! » Tout en hurlant, j’essaie de décider comment au juste on va se tirer de ce mauvais pas sans abîmer le docteur Locke.

			« Nous savons tout ce que nous avons besoin de savoir », répond Tang. Elle regarde plus loin dans le couloir, où se trouve Feng. « Ah, mon fils prodigue. Tu nous es revenu.

			— Il m’a déçu, lâche Kwan. Il sera le premier exécuté. »

			Lopez et Feng sont coincés quelque part derrière moi, et leurs combinaisons de combat absorbent des tirs d’armes lourdes à une fréquence alarmante. Novak élimine des cibles isolées, mais le Directoire inonde désormais l’hôtel de soldats. Des commandos apparaissent à chaque entrée et sortie du couloir, leurs armes braquées sur nous.

			« Rendez-vous », répète le commandant. Il tire de son étui le compilateur, dont les nombreuses sondes cérébrales frémissent de façon menaçante. « Nous avons pris de gros risques pour vous suivre ici, jusque sur le territoire de l’Alliance, et vous ne nous refuserez pas notre récompense.

			— Et celle-ci ? dit Tang, dont les membres mécaniques s’agitent avec désordre. Elle a de l’importance pour vous ? »

			Je regarde le docteur Locke, qui me lance un regard résigné. « Vous ne pouvez pas les laisser obtenir cette carte, affirme-t-elle sans détour. Veillez-y. »

			« Rendez-vous immédiatement », exige Kwan.

			Je décroche une grenade de mon harnais. Il suffira de basculer l’activateur et tout sera terminé. Retour sur l’Oiseau de feu. Mais si on opte pour cette issue, le docteur Locke ne viendra pas avec nous. Mieux vaut que le Directoire ne remporte pas ce trophée. Locke finira par me remercier. Je bats en retraite dans le couloir, vers les autres Chacals.

			« Obéissez aux ordres ! insiste Kwan, une flamme furieuse dans les yeux. Posez immédiatement vos armes !

			— Je n’irai nulle part avec vous. Ces corps sont remplaçables. »

			Contrarié, Kwan fronce les sourcils. « Vous et vos marionnettes de chair… »

			Le docteur Locke s’approche de moi. « Mais, moi, je ne le suis pas, cria-t-elle. Et je suis la clé de votre Éon !

			— Vous mentez, crache Kwan. Vous mentez tous !

			— Alors vous ne verrez pas d’inconvénient à ce que je fasse sauter cette grenade », dis-je.

			Je vois l’information monter au cerveau de Tang.

			« Il nous la faut », dit-elle en agitant ses bras robotiques. Elle ressemble à la version mécanique d’une dangereuse bioforme krelle aux membres multiples. « Nous devons nous emparer de l’Éon ! Soldats, arrêtez les prisonniers ! »

			Mais le commandant Kwan regarde derrière moi. Il fixe Lopez et Feng, au bout du couloir… Il se met à débiter des phrases en coréen, à une vitesse telle qu’il ne peut qu’être aidé par une machine. Une traduction apparaît sur mon VTH : « Azimut, foi, feu. Veille de la Toussaint, à la lumière de la froide… »

			Puis un souffle phénoménal me frappe, et l’appareil qui flottait devant la fenêtre disparaît dans une boule de feu et de chaleur.

		


		
			CHAPITRE XXVII

			RÉTRIBUTION GLACÉE

			« Lieutenante, vous me recevez ? demande Zéro d’une voix calme et réjouie.

			— Je… Je te reçois. »

			Je me redresse, efface une douzaine de messages d’avarie sur mon VTH et me relève en roulant sur moi-même. Par miracle, mon armure est intacte et, malgré la violence de l’onde de choc qui vient de me frapper, mon sim aussi. Ma main est encore crispée, mes doigts gantés recroquevillés autour de la grenade que j’ai mystérieusement réussi à ne pas activer malgré l’explosion.

			Le docteur Locke bouge près de moi. Elle seule n’est pas équipée de capteurs biologiques, de sorte que je n’ai pas accès à ses constantes vitales. Mais elle n’est pas morte. Je l’ai protégée du gros de l’onde de choc en faisant rempart de mon armure.

			« Docteur Locke ? Ça va ?

			— Je… Je vais bien », me répond-elle. Elle a le visage maculé de poussière et de gravats, un verre de lunette brisé. « Mais mon bras me fait très mal. »

			L’explosion l’a projetée contre un mur, et elle se frotte le bras droit à hauteur du coude – le point d’impact. En me servant de mon VTH comme d’un scanner médical rudimentaire, je constate qu’elle s’est sans doute cassé le cubitus.

			« Vous survivrez », dis-je. Dans la mesure où sa blessure ne la tuera pas dans les deux minutes suivantes, elle va devoir faire avec. « Ce n’est pas grave. »

			La douleur la fait inspirer brutalement, mais elle acquiesce. « Si vous le dites.

			— Chacals, au rapport ! »

			Mes troupes émergent des gravats. Nos combinaisons sont en réseau, et j’ai accès aux données médicales concernant chacun d’eux. Je sais qu’ils sont secoués mais ne souffrent pas de blessures graves.

			« Présent », grogne Novak. Il sort d’une pile de débris – le plafond lui est tombé dessus. Il essuie la poussière sur sa visière. « De justesse. »

			Lopez et Feng, plus loin dans le couloir, sont en meilleure forme. « Affirmatif », répondent-ils.

			J’ordonne : « Terminez le travail, tuez-les tous. »

			Le Directoire est en déroute. Des corps en armure noire gisent ici et là, les membres repliés selon des angles inhabituels. Ce sont des commandos d’élite, certes, mais pas des sims. Deux d’entre eux reprennent conscience et tentent de se lever. Lopez et Novak s’occupent de leur cas et éliminent toute résistance à coups de plasma et de couteau. Novak récupère son fusil, vérifie son état et range une lame à monofilament sanglante dans un étui à son épaule.

			« Que… Qu’est-ce qui s’est passé ? demande Lopez.

			— Je ne sais pas trop, dis-je.

			— Ne vous en faites pas, intervient Zéro sur le com, ce n’était que moi.

			— Qu’est-ce que tu as fait, Zéro ? s’inquiète Lopez.

			— Ne dites plus jamais que je ne sers pas à grand-chose sur le terrain. » Elle a l’air très contente d’elle-même.

			Un trou irrégulier a remplacé la fenêtre sur le flanc de l’hôtel. La structure tout entière s’incline dangereusement et gémit sous l’effet des dégâts énormes qu’elle vient de subir. J’ai presque peur de regarder dehors, de voir ce qui s’est passé au juste, mais la curiosité l’emporte.

			« Eh bien, au moins, le Dragon est tombé… » commente Feng.

			L’appareil s’est écrasé dans le bâtiment voisin, et sa proue est à demi enfouie sous la chaussée. Son fuselage est complètement brisé ; le pilote et le copilote sont affalés, sans vie, dans le cockpit. Malgré la pluie, de petits foyers d’incendie émaillent la coque.

			« C’était Kwan ? me demande Novak.

			— Oui.

			— Il est mort ?

			— J’espère. »

			L’épave contient plusieurs cadavres en armure noire, mais la chaleur due aux incendies et la distance m’empêchent de procéder à une identification individuelle : Kwan et Tang pourraient figurer au nombre des morts, ou pas.

			« Il va avoir du mal à s’en relever », commente Lopez. Elle aussi est couverte de poussière, et son armure toute cabossée. Autre chose attire son attention, et elle pointe la rue du doigt. « Qu’est-ce que ce truc-là fait ici ? »

			Un char MBT-900 se trouve en position au bout de la rue. Il est littéralement hérissé d’armes, du canon à plasma phallique monté sur sa tourelle aux lanceurs de missiles intelligents sur sa coque, en passant par les armes cinétiques antipersonnel sur ses flancs. Cerise sur le gâteau : un générateur de bouclier énergétique englobe le véhicule dans une sphère bleue.

			« Je contrôle la flotte de blindés, déclare Zéro.

			— On voit ça.

			— C’est… C’est génial », souffle Feng.

			Le char est équipé d’une propulsion antigrav, mais un appareil aussi gros exige une puissance phénoménale pour rester aéroporté. Il flotte à une trentaine de centimètres du sol et broie la maçonnerie sous sa masse en pivotant sur son axe pour mieux traquer les ennemis. L’air environnant frémit, les osselets de mon oreille vibrent en rythme avec le bourdonnement du moteur. Sous nos yeux, les systèmes d’armement du véhicule s’activent et lancent missiles et boules de plasma dans les rues voisines.

			Je l’interroge : « Mais comment as-tu fait ?

			— Facile. On est en orbite au-dessus de la ville. Quand vous m’en avez parlé, j’ai essayé d’initialiser la liaison à distance avec les véhicules terrestres alliés. »

			Je peine encore à croire qu’elle ait réussi. « Beau travail.

			— Je n’ai jamais douté de toi, Zéro, dit Feng. Maintenant, pourrais-tu nous envoyer une navette ?

			— Je suis douée, mais pas à ce point. » Elle se fend d’un petit rire modeste. « Mais si le capitaine Lestrade maintient l’Oiseau de feu en position, je peux garder le contrôle des quatre chars. Et vous dégager la voie jusqu’au spatioport.

			— Ah, mais oui ! Zéro, tu es la meilleure.

			— Je fais de mon mieux. Ç’a été plus facile que je n’aurais cru, en réalité. Nadi m’a montré comment contourner certains protocoles de sécurité. Et j’avais vu juste : les cartes mères n’étaient pas réellement grillées, vous savez. Il leur fallait juste une réinitialisation et une mise à jour logicielle, et ensuite…

			— D’accord, d’accord. On a compris le principe. Merci pour le coup de main. »

			Les soldats du Directoire se regroupent rapidement. Attirés par l’explosion, une poignée de commandos s’agitent sur le toit le plus proche. Ils ouvrent le feu sur le MBT à coups de grenade – sans doute des munitions perforantes anti-tank. Le bouclier énergétique du blindé ondoie en repoussant les impacts. Il réagit une seconde plus tard, et une boule de feu bleutée frappe le bâtiment, qui s’effondre promptement dans la rue.

			« Mettez-vous en route, suggère Zéro. Il y a trois autres Dragons dans le coin. Ces chars peuvent encaisser de lourds dégâts, mais ça reste des véhicules terrestres. »

			Le Directoire n’est pas notre seule source d’inquiétude. Les silhouettes de bionefs enflées tremblent à l’horizon, et le ciel grouille de capsules organiques. Les cris des Krells contaminés me parviennent avec le vent, par-dessus les crissements et les crépitements de l’appareil en feu et du bâtiment qui s’effondre. Kronstadt est fichue. Reste à savoir si on tombera avec elle. Le temps presse.

			« Maintiens le char le plus proche en position, dis-je. On va faire du stop. »

			 

			À l’aide de nos PEV, on se propulse dans la rue en contrebas. J’élimine deux autres commandos d’un tir de plasma, et Lopez nous couvre avec une grenade à fragmentation qui fait baisser la tête à l’ennemi suffisamment longtemps pour nous permettre d’atteindre le blindé. On traverse son bouclier énergétique et Zéro ouvre un sas d’accès situé sur le flanc grâce au contrôle à distance.

			Au docteur Locke, j’ordonne : « Montez. »

			Elle obéit et grimpe à l’intérieur. Vu sa taille, ce n’est pas une mince affaire. Le MBT-900 n’est manifestement pas conçu pour accueillir un équipage humain très nombreux. En théorie, il est entièrement automatisé, mais, dans la mesure où les machines commettent des erreurs aussi facilement que nous autres, il inclut un compartiment destiné à un équipage de repli.

			« On va être serrés », commente Feng en secouant la tête.

			L’intérieur est sombre, uniquement éclairé par les schémas 3D qui énumèrent des solutions de tir et suivent les mouvements de l’ennemi. Je grimpe à la suite de Locke, Feng sur mes talons, mais il n’y a pas de place pour Lopez et Novak. Vu le gabarit des combinaisons Pionnier et la taille de Locke, l’espace restreint paraît plus étriqué encore.

			« Et nous, on fait quoi ? gémit Lopez.

			— Vous voyagez sur le toit, dis-je. Ça vous donnera l’occasion de gonfler votre tableau de chasse.

			— J’ai l’impression que vous essayez juste de nous appâter », grince-t-elle en escaladant le blindé.

			Novak éclate d’un rire rauque. « En tête à tête, comme j’aime.

			— Je bascule les commandes du char en manuel, signale Zéro. J’ai déjà établi un parcours jusqu’au cosmodrome, mais la liaison est ténue ; je dois vous passer la main.

			— Très bien. Feng, tu prends le volant.

			— À vos ordres, répond-il. En route ! »

			Le châssis énorme du blindé est suspendu sur une douzaine de plaques antigrav, alimentées par un moteur plus que capable de supporter le poids additionnel des Chacals. On vire à bâbord tout en traquant les hostiles du Directoire qui avancent sur nous à travers les Tertres.

			NOUVEL APPAREIL SUR LE RÉSEAU DE TERRAIN, annonce ma combi. SYNCHRONISATION ?

			Je réponds par la pensée : Oui.

			Voilà, c’est mieux. Je sens le char autour de moi, je perçois son mouvement au milieu des murs des taudis et des structures en ruines des Tertres. Et pas uniquement ce blindé : je sens les trois autres qui forment la flotte au sol et se déplacent eux aussi dans le secteur pour dégager le chemin du cosmodrome. Tous tirent – tant sur le Directoire que sur les Krells – et déploient une puissance de feu cinglante.

			Distance au cosmodrome : deux kilomètres.

			Deux petits kilomètres.

			« Est-ce qu’on va y arriver ? me demande Locke.

			— Bien sûr.

			— Rien ne peut nous arrêter », la rassure Lopez. À présent que Novak et elle sont à l’extérieur, on a de nouveau recours aux communicateurs des combinaisons. « On est des SimOps.

			— Des Chacals, ajoute Feng. Ne l’oubliez jamais.

			— Avez-vous déjà utilisé une de ces machines ? insiste Locke. Le char, s’entend. »

			Je réponds : « Non. Pas moi. Et vous ? »

			Elle secoue la tête et s’installe au poste près de moi. « Non.

			— Alors taisez-vous et ne bougez pas. »

			L’odeur de chair brûlée qui émane d’elle à la suite de son exposition à la pluie est insupportable dans la cabine étroite.

			« Hé, lance Lopez, tout à l’heure, à l’hôtel, qu’est-ce qui t’est arrivé, Feng ?

			— De quoi tu parles ?

			— Juste avant que Kwan se fasse buter. Il récitait des trucs sans queue ni tête.

			— Ce salopard ne raconte que conneries », affirme Novak.

			Feng se concentre sur la conduite du char et secoue la tête. « Je… Je ne vois pas de quoi tu parles.

			— Mais si, s’entête Lopez. Kwan a fait allusion à la veille de la Toussaint ou je ne sais quoi. Qu’est-ce qu’il voulait dire ?

			— Je n’ai pas entendu. »

			J’ai la nette impression que Feng essaie surtout de s’en convaincre. Malgré les gants, ses mains tremblent. Avant que j’aie pu creuser la question, une douzaine d’ennemis apparaissent sur le scanner du blindé.

			« On a de la compagnie ! » claironne Lopez. Elle a déjà entrepris de neutraliser des cibles à l’aide de son fusil à plasma.

			« Je les vois. »

			Sur le pupitre d’artillerie principal, je règle la plupart des armes du MBT-900 sur automatique – il est fait pour se piloter tout seul grâce à un module d’IA sophistiqué, après tout –, mais je prends le contrôle de la tourelle à plasma. Je tire sur un taudis voisin et regarde une demi-douzaine de soldats coréens se détacher sur fond de plasma bleuté.

			On prend un virage en roulant sur un autre bâtiment. Le char tremble mais tient bon. Le plastibéton s’écroule autour de nous. Le bouclier énergétique absorbe les tirs à l’arrière. J’entends Novak hurler comme un loup alors que le blindé lâche une nouvelle salve de missiles intelligents. Partout alentour, les troupes du Directoire avancent et se font faucher.

			« Il y a deux Dragons au-dessus de nous ! » beugle Lopez.

			À Zéro, je demande : « Où est le troisième ?

			— Détruit, répond-elle. La poiscaille s’en est chargée.

			— Je dirais que deux, c’est déjà bien suffisant », ajoute Lopez.

			Les capteurs du MBT détectent les deux Dragons restants qui tournent autour du bâtiment. Ils volent bas, bombardent la structure de projectiles cinétiques, la pilonnent de missiles. Bien qu’on ait l’impression que le tout va s’écrouler sur nos têtes, le blindé continue d’avancer ; sa coque vibre sous les impacts. Lopez et Novak jurent.

			« Tenez bon, là-haut, dis-je. Feng, maintiens-nous à couvert et traverse ce que tu veux pour nous amener au cosmodrome.

			— À vos ordres », répond-il, plié en deux au-dessus des commandes. Tremble-t-il ou est-ce juste le mouvement du char ? Difficile à dire.

			CHAR A-16 – CONNEXION PERDUE, m’annonce mon armure. Pendant ce temps, le A-17 essuie un déluge de tirs. Le A-18 est presque arrivé au cosmodrome à présent, et je vois qu’il affronte des formes primaires krelles contaminées, à la silhouette caractéristique. Des formes primaires, secondaires et tertiaires se déversent de leurs capsules organiques et sont en train d’envahir la ville.

			On passe violemment à travers un autre mur. C’est à peine si le blindé ralentit tandis qu’il écrase des gravats sous ses lourdes plaques antigrav. Novak et Lopez tiennent bon et pestent d’une voix forte.

			« J’étais sérieuse, tout à l’heure, à l’hôtel, déclare le docteur Locke par-dessus le bruit mat des départs de missiles à fragmentation.

			— Bien sûr.

			— Je veux que vous me promettiez. » Elle tapote l’épaule qui abrite la carte astrale. « S’il le faut, vous devez vous assurer que je ne finisse pas aux mains du Directoire. J’ai vu ce dont ils sont capables.

			— Je suis un peu occupée, là.

			— Je suis sérieuse ! » Elle m’implore.

			Elle a retiré son respirateur et ses lunettes de sécurité, exposant sa peau couverte de cloques. Sa combinaison de survie déchirée en une dizaine d’endroits découvre son épaule. La carte y scintille, alimentée par l’énergie de son corps.

			« Ceci était destiné à Lazare, dit-elle, mais je pense pouvoir vous faire confiance. »

			Le char frémit sous l’effet d’une explosion phénoménale. Dans les décombres, une section de tir est équipée d’un lance-roquettes à l’épaule – une arme de soutien TAC-76. Le blindé tire une salve de fléchettes autoguidées en réponse, mais trop tard. Une langue de feu lèche la coque et le souffle nous envoie valser dans un autre mur.

			« Merde ! hurle Lopez.

			— Je les ai », lance Novak.

			Il bondit au sol et ouvre le feu avec son fusil à plasma en mode automatique à travers la fumée et les débris. Il fauche la section tactique, et le char s’éloigne dans les Tertres, au risque de le laisser derrière lui.

			Je crie : « Novak, remonte sur ce putain de char ! Feng, ne t’arrête pas ! »

			ALERTE ! ALERTE ! INTRUSION INFORMATIQUE DÉTECTÉE, signale ma combi. Mon VTH s’emplit de messages d’erreurs directement émis par le blindé. INTRUSION SYSTÈME.

			Et à présent, que je sois prête à l’admettre ou non, il est indéniable que Feng tremble. Il a un sérieux problème.

			Je l’attrape par l’épaule : « Feng, qu’est-ce que tu fais ? »

			SYSTÈME COMPROMIS ! TRANSMISSION ENTRANTE.

			L’un des Dragons, la coque fumante, le canon de proue crachant ses projectiles, plane à bonne distance au-dessus de nous. Je le vois par les yeux du char, et je le regarde projeter sur les Tertres une image holo : la tête de Tang. Je constate avec un certain plaisir qu’elle a bel et bien été blessée lors du crash et que son visage est pas mal amoché. Elle saigne de lacérations sur la joue, et l’essentiel de la surface restante est brûlé d’avoir été exposé à la pluie. Cet appareil l’a manifestement récupérée, ainsi que Kwan sans doute, dans les décombres à côté de l’hôtel.

			La voix de Tang se déverse du Dragon, amplifiée de façon à résonner sur tout le secteur. L’IA du char s’efforce de traduire la transmission sur le pupitre principal. Des phrases sans queue ni tête apparaissent sur l’afficheur.

			« Azimut, foi, feu. Veille de la Toussaint, à la lumière de la froide nuit. Noire, l’étreinte du soleil humide. La science de la violence t’appelle. » Puis, en standard : « Réveille-toi, mon fils. »

			Autour de moi, tout semble s’arrêter.

			Le Dragon frissonne doucement sur son axe.

			Le métal dans la tête de Feng.

			Feng se redresse d’un coup. Il malmène les leviers de commande du MBT, et le char se penche sur la droite. On heurte un pilier. La coque gronde, et des pans de bâtiment gros comme des camions nous tombent dessus. Lopez, qui est encore accrochée au blindé, grogne vigoureusement. Je ne peux rien faire pour l’aider. J’ai envie de crier Éloigne-toi ! Mais je ne pense qu’à Feng.

			« Que fait-il…? » commence le docteur Locke.

			Je ne réponds pas. Ma main est déjà sur mon arme de poing, et le pistolet plasma décollé de la bande magnétique sur ma cuisse.

			J’ai la rapidité d’un simulant, mais lui aussi.

			 

			La cabine du char s’emplit de bruit : des alarmes geignent, le moteur proteste en hurlant, la coque gémit sous la violence de la collision. Tous les pupitres projettent des alertes 3D, qui s’étalent sur l’intérieur de mon VTH.

			Mais tout ça n’est que du bruit de fond qui me parasite et détourne mon attention.

			L’événement principal, c’est Feng.

			Le première classe Chu Feng – membre du programme SimOps de l’armée de l’Alliance, Chacal, mon ami – est activé.

			Voilà quel est le but du bout de métal sous son crâne. Un implant neural, a dit Maberry. Physiquement, il se trouve dans le corps de Feng à bord de l’Oiseau de feu. Le code d’activation frappe ses oreilles simulées, et le sim sur Kronstadt transmet le chapelet de phrases via la liaison neurale jusqu’à l’original.

			Le bras droit de Feng se contracte, comme s’il n’en avait plus le contrôle. Ce qui est le cas, j’imagine. Il tourne brusquement la tête vers moi.

			Je lève mon pistolet et tire une impulsion vers son épaule.

			Dans l’espace confiné de la cabine, je ne devrais pas pouvoir le louper, mais il pivote le buste, et la boule de plasma touche le pupitre de commande du blindé. Le véhicule vire, percute un mur et s’arrête.

			« Qu’est-ce qui se passe, là-dedans ? » demande Lopez sur le com.

			Elle a survécu au crash. Novak nous a rattrapés. Les signes vitaux des Chacals sont stables : pas de blessures graves.

			J’ordonne : « Rappliquez ! »

			Feng tend la main vers son propre pistolet. L’arme se déverrouille dans un grand clac.

			J’abats le poing sur son bras. Le blindage autour de son poignet se déforme, et il lâche son arme.

			« Qu’est-ce que tu fais ? Arrête ! »

			Il s’empare de son couteau à monofilament. La lame s’éclaire d’une lumière vive. Il décrit un arc de la main vers moi – plus vite à présent.

			J’essaie d’esquiver, mais l’exiguïté du char m’empêche d’éviter le coup. La lame s’enfonce dans le plastron de mon armure ; son tranchant perce le médikit sur mon torse et poursuit son chemin à travers l’insigne de l’Alliance sur ma poitrine.

			« Stop !

			— Vous lui faites mal ! hurle le docteur Locke. Pourquoi faites-vous ça ? »

			Mais il n’écoute pas. Il me plaque contre un montant proche du sas d’entrée, et ses deux mains saisissent la garde du couteau, qui s’enfonce davantage dans l’armure.

			« Feng ! »

			Sa détermination se lit clairement sur son visage. Il serre les dents, la sueur perle à son front. Ses yeux, que je distingue derrière sa visière, sont comme des bassins noirs, les pupilles complètement dilatées.

			Je hurle ! « Lutte ! »

			Dans un effort pour l’empêcher de m’éliminer, je passe de force la main autour de la poignée du couteau, et je serre l’autre poing pour le lui coller dans la figure, si violemment que sa visière se fendille. À ma gauche, le docteur Locke escalade la paroi de la cabine dans une tentative désespérée pour trouver une issue.

			Le sas s’ouvre en grinçant. Lopez et Novak jettent un œil à l’intérieur.

			Feng ne réagit même pas. Sa lame s’enfonce encore d’un millimètre, et je sens sa chaleur sur ma sous-combinaison.

			« Débarrassez-m’en ! »

			Novak se penche et attrape l’épaule de Feng. Le manque d’espace laisse peu de marge de manœuvre, mais il parvient à le projeter contre le pupitre endommagé.

			Je pousse un soupir de soulagement et retire le couteau fumant de mon plastron. La bouche de Lopez dessine un « O » de surprise – elle ne comprend pas ce qu’elle voit.

			« Il est devenu fou, déclare Locke. Il a pété un plomb !

			— Il a été activé », dis-je. Mon médikit est foutu et du fluide s’écoule de mon plastron comme du sang d’une blessure. La seule explication qui me vient est la suivante : « Feng a un bout de métal sous le crâne. »

			Novak et Feng luttent pied à pied. Le Russe balance son poing dans la face de son adversaire, casse ce qui reste de sa visière et le plaque contre la paroi de la cabine. Il tente de cogner à nouveau et emplit presque l’espace étriqué, mais cette fois Feng se baisse et lui lance son pied vers le genou.

			Novak hurle et trébuche, la jambe gauche tordue d’une façon qui se révélerait sans doute handicapante s’il n’était pas incarné dans un sim. Feng enchaîne avec un coup du coude gauche, transformé en arme par son armure.

			Mais le Russe n’est pas stupide. Il accompagne le coup reçu à la jambe et plonge sous le coude de son adversaire. Puis il remonte le bras droit, une lame à monofilament en main. Le couteau luit en s’activant. Il le brandit vers la cage thoracique de Feng…

			J’interviens : j’attrape le bras de Novak.

			« Non ! Il ne faut pas le tuer ! »

			Novak résiste. « Il est avec Directoire ! »

			Lopez cesse d’hésiter et tire dans la jambe droite de Feng. Sans émettre le moindre son, il s’écroule en arrière sur un autre pupitre. Son armure est percée, et un sang rouge vif s’écoule de sa blessure.

			« Si tu le tues, dit Lopez, il va s’extraire.

			— Et alors ? » crache Novak. Il est encore sous l’emprise de la rage du combat et cherche juste à tuer – quelqu’un, n’importe qui.

			« Zéro est là-haut, sur l’Oiseau de feu. Et nos originaux aussi, dis-je.

			— Oh, merde », répond-il en comprenant enfin.

			Feng est étalé sur le pupitre. Il n’a pas tant l’air défait qu’en train de se préparer à la suite. Sous nos yeux, il se redresse sur sa jambe abîmée. Ses signes vitaux s’affolent et des alertes défilent sur mon VTH.

			« Alors comment je l’arrête ? s’interroge Novak comme si soudain ça ne dépendait que de lui. Avec gros mots ? »

			Le fluide qui s’échappe de mon médikit me donne une idée.

			Comme la plupart des combinaisons de combat SimOps, l’armure Pionnier est équipée d’une liaison neurale. En tant que commandant de la section, j’ai accès à distance au médikit de tous mes opérateurs. Alors que la version marionnette de Feng se jette sur Novak, j’ordonne : Injection de sédatifs. Tout le paquet.

			ALERTE ! DÉPASSEMENT DES LIMITES OPÉRATIONNELLES ! LA CAPACITÉ DE COMBAT SERA COMPROMISE –

			Injection.

			Les drogues se répandent aussitôt dans les artères de Feng. Il frémit. Ses yeux roulent dans ses orbites.

			Lopez l’attrape au moment où il tombe.

			« Bonne nuit, Feng, dit-elle.

			— On ne peut pas le laisser s’extraire. Pas tant qu’on n’en fera pas tous autant. » J’ouvre un canal de com avec Zéro. « Oiseau de feu, vous me recevez ?

			— Cinq sur cinq, répond Zéro. Je vois que les MBT sont tous hors de combat.

			— Affirmatif. Écoute, on n’a pas beaucoup de temps. Feng a été compromis.

			— Pardon ?

			— Il a été activé par le Directoire. Je t’expliquerai plus tard. Pour l’instant, j’ai besoin que tu le gardes au chaud dans sa cuve. Utilise un sédatif de ton côté si besoin. »

			Les calmants dans le sang de Feng n’agiront que sur son simulant. Il faudra une dose supplémentaire à son original une fois la liaison neurale rompue.

			« Il va bien ? s’inquiète Zéro.

			— Je ne sais pas. Garde sa liaison neurale ouverte. S’il s’extrait, n’entre pas en contact avec lui.

			— À vos ordres, répond-elle, bien qu’elle ait manifestement envie d’en savoir plus.

			— On s’en tient au plan initial. Jenkins, terminé.

			— Zéro, terminé.

			— Qu’est-ce qu’on fait ? demande Lopez.

			— Tant qu’on n’est pas morts, rien n’est perdu. On continue. On y va à pied, le cosmodrome n’est pas loin. »

			Lopez ne me contredit pas mais détaille les faits : « On est encore à un kilomètre. Même si on arrive jusque-là, est-on sûrs de réussir à attraper un transport ?

			— Il faut qu’on essaie. »

			Je sors pesamment par le sas ouvert du MBT. Le Directoire avance au milieu des ruines du bâtiment, et les projecteurs des Dragons fouillent les décombres. Je tire une salve de plasma, touche l’un des commandos, mais deux autres surgissent, me forçant à m’abriter derrière le char. Des Krells traînent en bordure de mon champ de vision. Ma combinaison identifie des formes primaires – réduites à l’état d’asservis par l’infection – à travers la fumée dense.

			« La situation est trop explosive, déclare Lopez. Il faut qu’on se retire. »

			Le docteur Locke me regarde dans les yeux. « Je comprends. »

			Je proteste : « On va continuer…

			— Non. Lazare n’agirait pas autrement. Il ne voudrait surtout pas que le Directoire récupère les informations que je possède.

			— Vous le connaissiez à peine.

			— Mais je connaissais sa légende. »

			Je soupire. Les cris des Krells en approche résonnent dans l’air, et une autre capsule organique passe dans un hurlement. Je jette un œil sur le scanner tactique. Les deux Dragons restants continuent à tourner dans le ciel.

			« Nous sommes fichus, dit Locke. Il faut se rendre à l’évidence.

			— C’est moi qui décide quand on est fichus. Si on ne vous fait pas quitter la planète, tout ça n’aura servi à rien. La Galaxie brûlera. Le Maréchal vaincra. »

			Et Riggs avec lui. C’est lui que je veux vraiment voir mort.

			« Il n’est pas nécessaire d’en arriver là », fait le docteur Locke d’une voix résignée. Elle arrache ce qui reste du bras de sa combinaison, exposant entièrement la carte astrographique. « Regardez-moi, s’il vous plaît. »

			Je comprends alors ce qu’elle est en train de faire. Mon VTH lit les données incrustées dans sa peau et dans sa chair. La carte est bien plus qu’un simple tatouage. Ma visière frôle la surcharge d’informations en lisant les données sous-cutanées.

			« Enregistrez cette image, dit-elle. Servez-vous de votre casque. »

			La mission n’est pas terminée. Pas encore. Pas tant qu’on peut sortir ces infos de Kronstadt. Je scanne la carte tout entière. La quantité de données qu’elle contient est incroyable. L’opération prend quelques secondes, pendant lesquelles le Directoire reprend l’assaut et mon bioscanner se remplit de signatures hostiles. Une fois que j’ai terminé, j’active le transmetteur de mon armure pour envoyer le tout à l’Oiseau de feu.

			« Je voudrais trouver les mots, dis-je au docteur Locke.

			— Cherchez les Éons, me répond-elle. Ça suffira. Vous avez toujours cette grenade ?

			— Bien sûr. »

			Autour de nous, les Krells et les Coréens s’affrontent. Le sol gronde sous l’impact des projectiles des Dragons qui mitraillent les xénos convergeant vers notre position.

			Je sors la grenade en demandant : « Voulez-vous le faire vous-même ? » À cette distance, le souffle nous balaiera tous. Les Chacals s’extrairont, et Locke sera tuée.

			« Chargez-vous-en. » Elle sourit. « Écrivez votre propre légende, lieutenante Jenkins. »

			Le monde vire au blanc.

		


		
			CHAPITRE XXVIII

			AGENT DORMANT ACTIVÉ

			Et je fus de retour dans ma cuve de simulation.

			« Occupez-vous de Feng ! » ordonnai-je.

			Des lacérations impressionnantes balafraient ma poitrine, mon ventre, mes bras et mes jambes, mon visage – tout mon corps, en somme –, mais si la souffrance d’une mort explosive suffisait à me ralentir, ce n’était pas assez pour me neutraliser. À l’évidence, aucune de ces blessures n’était réelle, il s’agissait de stigmates psychosomatiques, de souvenirs des événements. Je traînai ma carcasse hors du simulateur.

			Novak et Lopez quittaient leurs propres cuves avec le même empressement. Zéro avait appelé Paria, qui se penchait sur mon simulateur. « Aide-moi à sortir de là, P. On a un problème. »

			Feng s’agitait plus doucement. Ses yeux fouillaient l’intérieur de la cuve comme s’il la découvrait pour la première fois.

			« Maintenez-le là-dedans, ordonnai-je.

			— Je m’en occupe, répondit Zéro, la voix chargée d’émotion. Ne te laisse pas faire, Chu ! »

			Tout espoir que la transition ait par extraordinaire annulé la prise de contrôle du Directoire – ou le je-ne-sais-quoi qui avait saisi Feng – fut anéanti lorsque ses yeux se posèrent sur Zéro.

			« Je t’en prie ! » cria-t-elle. Il ferma les poings et se mit à marteler la verrière de la cuve. Le simulateur tout entier trembla.

			« Je t’ai dit de lui administrer des sédatifs ! » J’essayais de me remettre de l’extraction et de trouver quelque chose – n’importe quoi – à faire pour résoudre notre problème.

			« C’est déjà fait ! Je lui ai donné une double dose !

			— Reculez », rugit Novak. Sorti de sa cuve, il dégoulinait de fluide conducteur et faisait craquer ses articulations. « Je m’occupe de lui.

			— Feng-autre est devenu un préjudice, dit P. Nous allons aider.

			— Exactement, renchérit le Russe. Poiscaille ouvre verrière, je bute Feng.

			— Non ! » Zéro s’interposa devant Novak. « Tu ne peux pas faire ça !

			— Il est passé à l’ennemi », dit Lopez. Elle était armée d’un faiseur de veuves, braqué sur la cuve de Feng.

			« Il ne sait pas ce qu’il fait ! » implora Zéro.

			Feng avait trouvé son rythme. Ses biceps se déformèrent et une nouvelle source de force effrayante s’ouvrit en lui. Il assénait comme des coups de marteau sur la verrière. Celle-ci avait beau être capable d’arrêter une balle pénétrante, elle n’allait plus résister très longtemps à son occupant.

			« Quelle autre solution y a-t-il, Zéro ? dit Lopez. On ne peut pas le lâcher à bord !

			— Il doit y avoir un autre moyen ! »

			Le pupitre de Zéro affichait les informations de Locke dans toute leur splendeur. Des données d’astrogation complètes, une carte indiquant une destination à l’intérieur du Maelström. Sous nos yeux, l’IA de l’Oiseau de feu vérifia les sauts-Q. Elle détermina une trajectoire à travers les Dérivants, via des mondes autrefois occupés par les Krells, vers des secteurs ravagés par le virus Augure.

			« Le docteur Locke disait vrai, déclarai-je. Ses données ont l’air de se tenir.

			— Jenkins-autre a raison, intervint P. On ne doit pas permettre au Directoire d’obtenir cette carte. Feng-autre doit être éliminé. »

			P inclina la tête en regardant Feng, dont le martèlement parut gagner en vigueur, comme si le xéno lui faisait horreur.

			« Feng est agent dormant. Peut-être il travaillait pour Directoire depuis le début, da ? »

			Zéro secoua négativement la tête. « Impossible. Pas Chu. Il est différent. » Elle se tourna vers moi, m’implorant de ses yeux las. « On peut l’aider, n’est-ce pas ?

			— Je ne sais pas. Il… Il a quelque chose dans le crâne.

			— Comment vous savez ça ? s’étonna Lopez.

			— C’est Maberry qui me l’a dit. Elle l’a découvert sur les scans médicaux, après Jiog. Elle pensait à un genre d’implant neural.

			— Alors… Alors on peut détruire la télécommande ! » fit Zéro.

			Son pupitre s’éclaira : une communication entrante en provenance de la passerelle.

			« Qu’est-ce qui se passe, chez vous ? commença le capitaine Lestrade. Le secteur est dangereux et ça ne s’améliore pas. »

			Le frémissement de l’enveloppe gravitationnelle du vaisseau m’apprit qu’il manœuvrait sous poussée. Le compensateur d’inertie s’efforçait d’en contrer les effets.

			« On vous reçoit, commandant, répondis-je. Les Chacals se sont extraits.

			— Donc vous avez obtenu ce que vous vouliez de cette putain de planète ?

			— Zéro va transmettre des données d’astrogation à l’unité centrale, dis-je. Je veux que vous les verrouilliez. Chiffrement maximal.

			— Compris, répondit-il. Le Directoire a quitté la surface de Kronstadt. Je piste deux Dragons en provenance de Svoboda. »

			Mes poils se hérissaient, et mes connecteurs me lançaient. Un embryon de plan germa dans ma tête.

			« Gardez les scopes braqués sur ces appareils. Pouvez-vous déterminer leur objectif ? »

			Le visage de Zéro s’éclaira d’une lueur d’espoir. Pendant ce temps, Feng continuait de marteler la verrière. Il s’était déjà écorché les doigts, et des spirales écarlates se déroulaient dans le fluide amniotique bleu de la cuve.

			Le capitaine Lestrade hésita. Lorsqu’il reprit la parole, ce fut comme à contrecœur, comme s’il devinait où je voulais en venir.

			« Je peux.

			— Alors amenez-nous aussi près que possible de leur destination.

			— Mais qu’est-ce qu’on fout, là ? se récria Lopez. Ce système est sur le point de tomber ! Si les Krells n’ont pas notre peau, ce sera les Coréens !

			— Je veille sur ma section, répondis-je. Surveillez Feng.

			— Où allez-vous ? insista Lopez.

			— Je vais chercher le Rétribution furieuse. Zéro, prépare la transition. Tu me renvoies. »

			 

			Nouveau corps. Nouvelle armure.

			J’effectue ma transition, et Zéro m’éjecte du hangar de largage de l’Oiseau de feu, comme la fois précédente.

			Les dents serrées, j’annonce : « Lancement réussi.

			— Réacteur de phase un, mise à feu, dit Zéro. Nous vous voyons sur le scanner.

			— Ne me quittez pas des yeux. »

			Mais en quelques secondes l’Oiseau de feu n’est plus qu’une tête d’épingle lumineuse perdue dans l’océan de vaisseaux qui peuplent l’espace de Mu-98.

			Les systèmes de la combinaison s’initialisent. Ce que je ne distingue pas à l’œil nu, je le perçois grâce aux capteurs. J’absorbe les données.

			L’espace est inondé de transmissions et de mille conflits isolés. La flotte extraterrestre contaminée par l’Augure, forte de centaines d’appareils, se déverse depuis le portail bribe.

			Les arches dominent les voies orbitales. Énormes, enflées, ce sont des colonies mobiles capables d’emporter des milliers de guerriers krells – une variété innombrable de formes biologiques. Toutes infectées, toutes pourries. Les arches elles-mêmes sont polluées par le virus.

			Des bionefs variées suivent derrière les arches. Elles dérivent dans le système sous la poussée de leurs moteurs plasma vivants, et sèment la destruction sur leur passage. Les bâtiments lancent des grappes d’ogives organiques, des missiles à tête chercheuse qui acquièrent une vie propre et s’attaquent à des cibles à mesure qu’elles se présentent. Chacun de ces vaisseaux pris séparément est mortellement dangereux. Réunis dans un banc de cette taille, ils sont inarrêtables.

			Des appareils krells plus spécialisés traînent dans le sillage de la flottille. Certains ressemblent à des oursins tordus ; ils avancent lourdement en larguant des champs de mines vivantes sur leur passage. D’autres, plus petits, restent groupés : des harceleurs qui volent en escadrilles pour affronter leurs équivalents alliés. Une nuée d’appareils plus petits encore infestent les champs d’astéroïdes et de débris pour offrir aux Krells des positions retranchées.

			Les vaisseaux xénos subissent des dommages, d’accord, mais il en vient sans cesse. Toutes les deux ou trois secondes, un bâtiment fait son apparition. Le portail bribe grouille d’activité extraterrestre. Les Krells contaminés sont imbéciles et ils se déchaînent dans les rangs de l’Alliance.

			La réponse de la Flotte n’est pas bien coordonnée – elle ne suffira jamais. J’en ai vu des catastrophes pendant mes années de service dans l’armée, mais jamais une débâcle de cette ampleur. Les première, deuxième et troisième lignes de défense sont tombées. Des milliers de soldats et de matelots alliés ont sans doute déjà péri. De nouvelles étoiles se forment tout autour de moi tandis que les noyaux énergétiques de bâtiments lâchent et que des tirs de plasma, laser et canon électrique sillonnent le vide. Qui peut survivre à une telle frénésie ? C’est tout bonnement un massacre.

			Alors que l’armure Pionnier continue d’avancer dans l’espace, j’observe et j’identifie la cible de la flotte extraterrestre.

			« Les xénos ont l’air de se concentrer sur Kronstadt », dis-je.

			Même de l’espace, je discerne les explosions qui émaillent la surface de la planète. Les Krells l’envahissent et se posent en masse, sans se soucier de leurs pertes. Que veulent-ils tirer de cette planète ? Je me le demande. Quelque chose – ou peut-être quelqu’un – dirige-t-il leurs mouvements ?

			« Réacteur de phase deux, mise à feu », déclare Zéro.

			Ma combinaison accélère. J’ai l’impression que je ne pourrais pas aller beaucoup plus vite, que mon corps se désintégrerait sous la pression si j’essayais.

			« Comment va Feng ? » Je parle pour éviter de hurler sous l’effet de la douleur dans toutes mes articulations, dans ma cage thoracique.

			« Il est vivant », répond Zéro.

			Si je veux le sauver, il faut que je me dépêche.

			Mon armure zigzague dans un champ de débris. J’approche d’une des lunes de Kronstadt, petite et grise, la surface marquée par les artefacts de l’industrie humaine. Des données concernant ma destination emplissent mon VTH.

			« Les Dragons se dirigeaient vers la face cachée de cette lune, explique le capitaine Lestrade.

			— J’approche de l’objectif. Je… Je crois que je le vois. »

			Elle est là, la masse noire du Rétribution furieuse. Cacher un vaisseau de cette taille n’est pas une mince affaire, mais le commandant Kwan a profité de la confusion, du brouillard de la guerre. La coque meurtrie du bâtiment est presque invisible sur le fond noir de l’espace ; seul l’éclat des feux de position rouges et des hangars d’appontement ouverts suggère qu’il est opérationnel.

			« Mise à feu des réacteurs de phase trois, dit Zéro.

			— Merci de m’avoir prévenue. Contre-mesures activées. »

			Les plaques extérieures de l’armure se détachent. Je laisse des débris dans mon sillage, de fausses émissions radio et des signaux de brouillage dans un effort pour tromper l’équipement défensif du Rétribution…

			C’est l’instant critique. Ça passe ou ça casse.

			Si tu crèves ici, tu ne le sentiras même pas. Normalement.

			Puis je franchis le bouclier énergétique du vaisseau ennemi, et je me dirige droit vers sa coque. La combinaison oscille, vire et serpente. La caresse froide des drogues de combat inonde mon organisme. Je traverse à toute vitesse le périmètre défensif du Rétribution. Mes rétrofusées s’actionnent.

			« Je suis arrivée », dis-je, essoufflée.

			Je me tiens sur la coque du vaisseau, émerveillée d’être encore en un seul morceau. J’ai l’impression qu’on applaudit et qu’on se réjouit sur le canal de com de l’Oiseau de feu.

			Je détache une charge de démolition de mon sac à dos en souriant toute seule.

			Je viens te chercher, Kwan.

			 

			S’introduire efficacement sur un vaisseau demande normalement de la préparation, une exécution soigneuse, et l’opération repose sur un mélange de stratégie, de minutage et de renseignement. Tout ça ne m’intéresse pas. Pas aujourd’hui, pas tant que Feng continue de se débattre à l’intérieur de sa cuve. Je veux récupérer mon soldat, et rien ne se mettra en travers de mon chemin. J’avance à l’instinct uniquement, je laisse mes émotions guider mes actes. La multivision de l’armure identifie un éventuel point faible dans la coque du Rétribution, à l’endroit où deux plaques de blindage sont boulonnées ensemble, et je me mets au travail.

			« Installation de la charge.

			— Placez-vous à bonne distance, conseille Zéro.

			— De ce pas ! » Je m’éloigne sur la plaine noire de la coque en me servant de mes verrous magnétiques pour rester accrochée au bâtiment. « C’est bon ! »

			La charge détone, et la coque explose, déchirant le blindage.

			Un matelot portant les couleurs du Directoire est aspiré par le vide et passe près de moi en tournoyant. Un autre agrippe le bord du cratère, les doigts crispés sur le métal tordu, et gèle déjà au contact du vide. Un ouragan miniature d’atmosphère et d’objets divers s’échappe du vaisseau.

			Je me dépêche. Je décroche le matelot congelé et le lance vers l’espace. Son cadavre tourbillonne dans l’obscurité.

			« Navrée, connard. Tu as choisi ton camp. »

			La déchirure mène dans une coursive suffisamment large pour accueillir ma masse en armure. Des témoins de sécurité au plafond clignotent en rouge, signalant une alerte maximale, mais il règne un silence macabre dû au vide.

			« Je suis entrée. Je me dirige vers les ponts d’envol. »

			Les Dragons viennent de s’arrimer, c’est donc là que je trouverai Kwan.

			« Nous observons le flux vidéo de votre combinaison, explique Zéro. Si on peut vous aider, dites-le-nous.

			— Bien reçu. Je déploie mes drones. »

			L’essaim espion s’élance – une douzaine de disques grands comme la main, qui partent dans tous les sens. Ils cartographieront le vaisseau et m’orienteront vers les points névralgiques en passant par les conduits d’aération, les tunnels de service et autres lieux que je ne pourrais pas atteindre.

			J’ordonne : Trouvez tout ce que vous pourrez.

			AFFIRMATIF, répond l’essaim.

			J’approche d’une porte antisouffle. Elle est hermétiquement fermée, mais une fenêtre renforcée y est incrustée. À travers, je distingue une demi-douzaine de silhouettes en armure lourde : des commandos. Leurs signatures biologiques figurent sur mon scanner, mais je n’ai pas besoin de ça pour sentir leur peur. Même dans le vide, elle empeste à plein nez. Bien sûr, j’ai perdu l’avantage de la surprise, mais peu importe à présent.

			J’abats mon pied sur la porte avec toute la violence dont je suis capable. Elle cède du premier coup, et la coursive suivante subit la même dépressurisation que la première. Ces types tiennent bon, verrouillés au pont, et ouvrent le feu sur moi.

			Je dégage les vestiges de la porte et m’avance.

			 

			La fusillade est brève mais meurtrière. Pas tant pour moi, qui m’en sors avec quelques égratignures sur ma combinaison, que pour les commandos. J’en élimine deux sections complètes, peut-être vingt soldats en tout. Mais c’est un décompte à la louche, car il est difficile de déterminer combien j’en ai tué au juste vu ce qu’il en reste.

			« Je suis au croisement suivant, dis-je à Zéro.

			— Le premier hangar d’appontement n’est pas loin de votre position, répond Zéro, manifestement enthousiaste. Ne vous arrêtez pas.

			— Je ne m’arrête jamais. »

			L’adrénaline et la rage me portent, mais un sas de sécurité barre l’accès à la coursive suivante. Tout le vaisseau doit être en alerte confinement, à présent – c’est le protocole normal en cas d’abordage. C’est exactement ce qui s’est passé à bord du Santa Fe, quand le Directoire s’y est invité. Kwan va découvrir l’effet que ça fait…

			« De nouvelles signatures biologiques s’approchent de votre position », dit Zéro qui lit mon flux de données.

			Rien ne m’empêchera d’atteindre Kwan et Tang. Je cogne sur le sas. Les servos du Pionnier gémissent, contrariés par mon manque de finesse, mais l’armure autonome passe à travers le métal.

			« Grenade ! »

			Par le trou, je lance une grenade à fragmentation, qui explose une seconde plus tard et me dégage le passage. Sans attendre, j’arrache les panneaux de la porte et crée une ouverture suffisante pour m’y introduire. La manœuvre n’arrange pas la peinture de ma combi, mais je m’en fous : je sais que ni moi ni mon matériel ne reviendrons de cette mission.

			« Il en arrive d’autres ! signale Zéro.

			— Je les vois, je les vois. »

			Des soldats toujours plus nombreux avancent dans mon dos pour me prendre en tenaille. Des tirs éclatent, et des balles ricochent sur le sas endommagé.

			Je réfléchis à toute vitesse. Je dispose encore de trois charges de démolition. À l’intérieur du vaisseau, je sais qu’une seule d’entre elles causera des dégâts significatifs. Cela fera l’affaire.

			Je déballe une charge. La verrouille au mur alors que le premier commando franchit le sas. Il hésite une fraction de seconde ; son regard se pose sur moi, sur la charge de démolition, puis sur moi de nouveau. Ses lunettes aux yeux rouges expriment sa perplexité.

			Le détonateur clignote d’une lumière orange.

			Le soldat coréen recule et fait signe à ses camarades.

			Je me retourne et actionne mon PEV. Je rebondis dans la coursive, et mon armure effleure le plafond au passage.

			La charge détone, entraînant la dépressurisation explosive de la coursive. Des corps et du matériel tourbillonnent autour de moi – la force de réaction en déroute. Je m’appuie contre la paroi en me verrouillant de nouveau au pont, tandis que le bâtiment tout entier paraît trembler du contrecoup de l’événement imprévu.

			« Sainte Gaïa… » murmure Zéro.

			Je lui réponds en descendant la coursive : « Vous avez vu ça, hein ?

			— Bien sûr qu’on a vu. »

			Je vérifie rapidement mon matériel. J’ai un stock raisonnable de grenades et de batteries pour mon fusil.

			« Il me reste deux charges de démolition. Je vais en faire bon usage.

			— Bonne idée, dit Zéro. On… On dirait que vous avez touché certains composants internes du vaisseau.

			— J’espère bien.

			— Le soutien vital est défaillant. Les drones signalent des variations de niveaux d’oxygène à bord. »

			Je consulte le réseau de renseignement des drones, dont la progression se traduit en graphiques sur mon VTH. Ils ont réussi à cartographier l’essentiel du bâtiment : de la passerelle, en proue, jusqu’aux hangars d’appontement en poupe.

			« J’ai localisé Kwan et Tang, annonce Zéro. Ils sont ensemble. Je marque leur position.

			— Très bien. »

			Je prends un tournant et une autre équipe de sécurité m’arrose de balles. J’arrache une grenade de mon filet tactique, l’actionne et la balance aux défenseurs.

			« Feng est dans un sale état, dit Zéro. Son rythme cardiaque s’affole complètement.

			— Dis-lui de tenir bon. »

			Les commandos continuent de tirer alors même que je les élimine. L’un est déchiqueté par l’explosion de la grenade. Un autre succombe à une impulsion plasma en pleine poitrine. Il y en a sans doute d’autres, mais je ne les remarque même pas.

			« Coursive dégagée. Je continue. »

			Je me retrouve dans un secteur pressurisé du vaisseau. Peut-être qu’une porte quelque part l’a isolé du reste, dans un effort pour préserver une atmosphère, ou que le Directoire procède à des réparations d’urgence pour m’empêcher de tout dévaster. Peu importe : j’ai mon objectif. Des caractères luisent sur les parois, indiquant la direction de divers points stratégiques.

			HANGAR D’APPONTEMENT NUMÉRO UN, traduit ma combi.

			Les drones confirment l’information, coordonnant à présent leurs efforts pour surveiller le hangar en question. En plus de la fonction vidéosurveillance, ils sont équipés de récepteurs audio. Je dois me calmer et ralentir le pas car je capte des bribes de conversation – en coréen, mais ma combi traduit là aussi.

			La voix de Kwan : « L’agent est activé. Nous devons passer rapidement à l’étape suivante… »

			Puis la réponse de Tang : « J’ai besoin d’aide, tout de suite ! »

			Elle semble souffrir, la voix chuintante, pâteuse. Ce n’est clairement pas à Kwan que s’adresse sa demande.

			Puis, de la passerelle, une communication urgente pour le commandant Kwan : «… présence d’une grande flotte extraterrestre. Rester en position serait risqué. Je recommande le repli immédiat. »

			Une autre voix : « Estimé commandant, nous devons partir. Nous subissons une intrusion… »

			La porte antisouffle du hangar d’appontement numéro un se dresse devant moi.

			« Alors organisez vite une équipe de…

			— Les intrus ont déjà atteint les hangars… »

			Je ris à cette idée. Je suis toute seule.

			Puis Tang : « À l’aide ! »

			Je sors les deux dernières charges de mon sac. Je récite en pensée leurs séquences d’activation et en verrouille une sur la porte.

			« À quoi destinez-vous la seconde ? s’enquiert Zéro.

			— Tu vas voir. J’entre. »

		


		
			CHAPITRE XXIX

			JEUX DE GUERRE

			Le sas du hangar d’appontement est enfoncé par l’explosion.

			Je me rue sur le pont. Deux Dragons sont blottis dans leur ber d’arrimage, la proue pointée vers les portes fermées. Leurs rampes arrière sont déployées, et on s’affaire apparemment à les décharger. Une douzaine de commandos en combinaisons Icare, équipés de fusils lourds semblables à ceux dont ils se servaient sur Kronstadt, en descendent.

			Le commandant Kwan se tient au pied d’une rampe. Un assistant d’un côté, un soldat de l’autre. Conscients d’une urgence que lui ne saisit manifestement pas, ils semblent le presser. Je me réjouis de découvrir qu’il n’est pas revenu indemne de Svoboda. Au contraire : un flanc de son exocombinaison est endommagé, et il traîne maladroitement la jambe.

			Il n’est pas le seul à revenir marqué de la colonie russe. Tang quitte le même appareil en titubant et en retenant les vestiges de son armure. Son masque chirurgical pend à son cou, et la peau de son visage fume d’avoir été exposée à la pluie locale. Son harnais chirurgical aux nombreux bras oscille autour d’elle.

			Les commandos ouvrent le feu sur moi alors que je déboule dans le hangar. Des hurlements retentissent dans la plus grande confusion, ce qui me convient très bien. Je disperse plusieurs soldats en lançant une grenade grâce à mon fusil.

			« Rendez-vous ! » beugle Kwan en tirant avec son pistolet de cérémonie. Les balles fendent l’air. « Je vous ordonne de vous rendre…

			— La ferme, Kwan. Changez de refrain. C’est moi qui donne les ordres, maintenant. »

			Le Directoire se replie dans les soutes béantes des Dragons. Kwan et Tang dans l’une, la plupart des commandos dans l’autre. Mon bouclier énergétique s’illumine en encaissant plus de tirs qu’il ne devrait, et je balance une grenade incendiaire dans la soute du second appareil. L’explosion qui en résulte, circonscrite mais meurtrière, déchiquette efficacement les corps en armure.

			« Arrêtez-la ! » hurle Tang, façon banshee. Kwan et elle se tiennent en haut de la rampe du premier Dragon.

			FAILLE DÉTECTÉE, annonce ma combi.

			Merde. Une balle pénétrante a percé mon armure à la cuisse. Je trébuche, essuie une salve d’une équipe postée derrière des caisses au bout du hangar. D’autres commandos sont en train d’arriver. Des alertes médicales dansent sur mon VTH. J’y vois aussi un autre avertissement : CONNEXION PERDUE. Je n’ai plus de liaison com avec l’Oiseau de feu – peut-être en raison des avaries subies par l’armure ou d’une perturbation dans l’espace alentour.

			Le monde se réduit à ce lieu unique. À ce hangar, aux ennemis qui m’encerclent. Et à Kwan, tapi à l’arrière du Dragon…

			Je me concentre sur lui. « Si je crève, je vous emmène tous avec moi. »

			Il marque une pause, baisse son pistolet et écarquille les yeux sous l’effet de la colère et de la peur. Il lève la main, et les autres soldats cessent le feu à leur tour.

			J’ai fixé la dernière charge de démolition au plastron de mon armure, et j’y porte la main. L’afficheur clignote pour indiquer qu’elle est armée.

			« Vous n’apprenez donc jamais rien ? Je suis sacrifiable. Quoi qu’il arrive, je ne repartirai pas d’ici. »

			Un grondement fait vibrer le pont et, malgré leur sens de la discipline, plusieurs soldats hésitent.

			« Si je meurs, la charge détone. Elle est réglée sur mes signes vitaux. »

			La réaction que j’obtiens est inattendue.

			« Nous ne sommes pas vos ennemis », implore Tang en se tordant les mains. La douleur déforme son visage abîmé.

			J’éclate de rire. « On dirait pourtant bien. Vous avez tué la capitaine Carmine.

			— C’était nécessaire », dit Kwan. Le bras qui tient son arme est baissé mais tendu. Si sa peur était un alcool, je n’aurais aucun mal à me saouler au tonneau de la terreur qui hante ses petits yeux noirs.

			« Et vous venez donc chercher vengeance ? accuse Tang. Les Krells sont partout ! Que représente la perte d’une capitaine dans cette guerre ?

			— Nous exigeons d’avoir accès à l’Éon ! s’écrie Kwan.

			— Vous ne savez même pas ce qu’est l’Éon. Et, à présent, vous ne le saurez jamais. »

			J’avance d’un pas. Je suis à quelques mètres à peine de Kwan, et je meurs d’envie de l’attraper pour le mettre en pièces. Des bruits de fusil qu’on braque de nouveau résonnent autour de moi. Tang se dérobe vers l’intérieur du Dragon et manque tomber dans son empressement à s’éloigner.

			J’ordonne : « Désactivez mon soldat. Il est à moi, pas à vous.

			— Ce clone est un élément des Affaires clandestines, répond Kwan avec assurance. Il est la propriété du Directoire asiatique et rien…

			— Il a un nom : Feng. Je veux le récupérer. Désactivez-le ou je perce un trou dans ce vaisseau et vous mourrez tous. »

			Il secoue la tête. « Jamais. Le Directoire ne négocie pas avec des agents ennemis !

			— Je ne négocie pas. J’exige. Désactivez-le. »

			Le pont tremble de nouveau. Pourquoi au juste ? Impossible à dire. Peut-être le bâtiment se met-il en route pour s’éloigner de Kronstadt. Mais la réaction de ceux qui m’entourent – sans doute équipés de systèmes de com intracrâniens qui leur permettent de rester en contact direct avec la passerelle du Rétribution – raconte une tout autre histoire. Ils ont les foies.

			Ils arrivent.

			Paria s’impose dans ma tête, que je le veuille ou non. Son message est chargé d’urgence et de danger.

			« Désactivez Feng. Je ne le redemanderai pas. »

			Tang craque la première. Elle tend une main conciliante ; l’extrémité brûlée de son gant laisse voir la chair carbonisée.

			« Assurez notre sécurité, dit-elle, et nous pourrons discuter de la procédure à suivre. »

			Cela prend manifestement Kwan par surprise. Il lui lance un regard noir.

			« Cessez, médecin-cheffe ! On ne peut pas raisonner avec ces gens ! implore-t-il. Ce sont des animaux !

			— L’agent peut être désactivé grâce à une transmission par microrafales, déclare Tang qui ravale sa fierté. Je peux fournir le code d’accès si vous nous garantissez un retrait en sécurité du système Mu-98… »

			Kwan pose son pistolet sur la tempe de Tang plus vite que l’éclair.

			« Il n’y aura ni repli, ni reddition », crie-t-il en postillonnant.

			Il tire.

			La tête de Tang explose. Le contenu de son crâne va tapisser le pont, et son harnais chirurgical perd immédiatement sa rigidité. Son corps tombe sur le côté.

			Kwan engage la balle suivante et me vise.

			Le hangar frémit, et une détonation résonne quelque part dans le Rétribution. Mon intrusion violente a-t-elle déclenché une réaction en chaîne ? Peut-être, mais j’ai le sentiment qu’il s’agit de plus urgent, plus dangereux. Le vaisseau a été touché, et il sombre. Des soldats commencent à reculer autour de moi, dans un bruit de bottes : le moral des commandos est au plus bas.

			« Où allez-vous ? hurle Kwan à ses hommes. Tout soldat qui quittera ce bâtiment se verra appliquer pleinement la peine prévue en cas de désertion ! »

			Il tire sur le commando le plus proche, le fauchant d’une balle dans le dos. Un autre passe par-dessus le cadavre.

			Je désarme Kwan du dos de ma main gantée, agrippe le plastron de son armure et le soulève du sol.

			« Désactivez Feng ! Tout de suite !

			— Ils vont tous nous consumer, tempête-t-il. Votre Alliance n’a pas la force nécessaire pour leur résister. Seul le très grand Directoire asiatique, uni derrière moi, leader suprême Kwan, pourra survivre à cet orage ! »

			Paria tente de rétablir le contact. Je sens son esprit alien sonder le mien et me transmettre une nouvelle vague d’émotion. C’est mon seul lien avec l’Oiseau de feu, mais il est imprécis et frustrant. Tout ce que je sais, c’est qu’il essaie de me dire quelque chose.

			« L’agent est à moi ! beugle Kwan. L’Éon est à moi ! »

			Le pont gîte. Le Dragon derrière Kwan se décroche de son ber d’arrimage, et le grincement du métal sur le métal emplit l’air tandis qu’il glisse de côté.

			Ma rage me déborde, et je secoue le commandant à lui briser les os. Il semble à peine conscient de mon attaque. Ses traits affichent une expression empreinte de folie, comme s’il savait que tout est terminé et que, plutôt que d’y échapper, il avait choisi d’embrasser son destin.

			« Vous ne pouvez rien faire pour sauver… »

			Mais avant qu’il ait fini sa phrase, le Rétribution explose. Dans ses entrailles, son noyau énergétique est déstabilisé, et le vaisseau tout entier se disloque.

			Kwan, Tang et le reste de la force d’intervention coréenne sont morts.

			Quant à moi, je m’extrais.

			 

			La simulation s’effondra. Ma cuve tiède et confortable m’attendait sur l’Oiseau de feu. J’ouvris soudain les yeux.

			« Extraction confirmée, annonça Zéro. Liaison neurale coupée. »

			Mais ce qui venait d’arriver au Rétribution furieuse menaçait aussi notre vaisseau. On procédait à une extraction d’urgence : la cuve avait déjà commencé à se vider, la commande de purge ayant été donnée. Je m’affaissai dans mon berceau de câbles et me débranchai en hâte. L’enveloppe de gravité du bord fluctua, suggérant qu’on avançait sous propulsion.

			« Jenkins-autre doit sortir du simulateur, insista Paria. Le temps presse.

			— Bordel, mais qu’est-ce qui vient de se passer ? demandai-je. Qui a abattu le Rétribution furieuse ? » Puis, comme mes yeux accommodaient de nouveau et que je me réadaptais à mon original : « Quel est le statut de Feng ? »

			Je reçus ma réponse depuis l’infirmerie attenante.

			« Calme-toi, Feng ! hurlait Lopez. J’essaie de t’aider ! »

			Il était attaché sur un lit médical, entravé à hauteur de la taille, et il agitait bras et jambes de façon désordonnée, frappant tout ce qui était à sa portée. Y compris Lopez. J’aperçus son visage et la douleur qu’exprimaient ses yeux. Il luttait, s’efforçait d’échapper au contrôle de l’implant neural.

			« Bordel de merde ! pesta Lopez en esquivant un bras. Un peu d’aide ne serait pas de refus, là !

			— Son pouls est trop rapide, dit Zéro. Je… Je ne peux rien faire de plus pour le calmer.

			— Alors je vais m’en charger. »

			Lopez frappa Feng. Un seul coup de poing, violent, en pleine figure. Il se figea aussitôt, raide, sur le lit.

			« Qu’est-ce que tu as fait ? s’alarma Zéro.

			— Je lui ai sauvé la vie. » Elle se frotta la main en gémissant pour elle-même. « Il me remerciera plus tard. »

			P se pencha devant mon simulateur et me tendit un treillis tenu entre ses pinces, comme s’il ne savait pas vraiment à quoi ça servait.

			« Ils arrivent », répéta-t-il.

			Les haut-parleurs du bord carillonnèrent. Une sirène hurla sur le pont.

			« Passerelle, vite ! dit Novak sur le com.

			— Qu’est-il arrivé au Rétribution ? » insistai-je.

			P me regarda, ses traits extraterrestres frémissants, et la connexion mentale que j’avais perçue à bord du vaisseau du Directoire devint claire comme de l’eau de roche.

			« Oh, merde », murmurai-je.

			 

			Les débris du Rétribution furieuse flottaient dans l’espace comme un nuage, et la trajectoire du moindre morceau de sa coque brisée avait été calculée par l’IA de l’Oiseau de feu. Bon nombre des capsules d’évacuation avaient été lancées et se dirigeaient vers les lunes de Kronstadt ou cherchaient refuge au milieu de la maigre ceinture d’astéroïdes. Très peu réussiraient à se mettre en sécurité.

			« Eh bien, au moins, le Directoire est hors jeu. » Malgré ses paroles, Zéro ne semblait pas se réjouir de cette issue. Elle était sous le choc, comme incapable d’appréhender les événements.

			Le système Mu-98 avait changé à un point qui défiait l’entendement. Les Krells – ou, plus précisément, la poiscaille contaminée par le virus Augure – s’en étaient emparés. Leur vaste flotte polluait le secteur et revendiquait déjà les lunes et les champs d’astéroïdes. On avait même l’impression qu’ils construisaient des choses aux confins du système : des structures sombres de conception inconnue surgissaient sur le scanner tactique de l’Oiseau de feu.

			« Comment… » Ma voix s’étrangla. « Comment est-ce arrivé si vite ? »

			P inclina la tête vers moi. « Il n’y a pas de réponse à cette question. »

			C’est Kronstadt qui connaissait la pire situation. L’espace orbital de la planète grouillait de vaisseaux ennemis – une douzaine d’arches l’avaient prise pour objectif.

			« La flottille alliée est fichue, annonça Lestrade depuis son pupitre de commandement. Il n’y a plus rien à faire pour l’aider.

			— C’est Jiog qui recommence », soufflai-je.

			L’essentiel de la flottille était détruit, et les épaves brisées des cuirassés et des croiseurs lourds s’affichaient encore sur le scanner. Des transmissions d’urgence et des SOS échouaient sur notre pupitre de com, mais ces appels à l’aide restaient sans réponse. Les vaisseaux alliés qui avaient survécu à l’assaut initial se repliaient.

			Abasourdi, Novak observait en silence, agrippé aux bras de son fauteuil. Et, comme si cela ne suffisait pas, les Krells contaminés semblaient concentrer leurs efforts sur les zones peuplées de Kronstadt. À cette distance, des vaisseaux titanesques avaient l’air de mouches sur le scanner du bord, mais ils se massaient au-dessus de Svoboda et des principaux ports et cités. Déjà, la surface de la planète était noircie, comme flétrie. Le peu d’écosystème qui y subsistait s’effondrait sous l’afflux de xénos.

			« Feng est inconscient », déclara Zéro en lisant les derniers résultats de l’infirmerie depuis un pupitre sur la passerelle. « On dirait qu’il est tombé dans un coma profond. C’est peut-être une conséquence de l’activation. » Elle haussa les épaules, à court d’idées. « Ça me dépasse, là. »

			Lopez restait en arrière et se frottait encore la main avec laquelle elle avait cogné Feng. On était presque tous là, à présent, pour assister à la mort d’une planète.

			« Mais qu’est-ce qu’ils font au juste là-bas ? s’interrogea Lopez. Qu’est-ce que les Krells cherchent à Kronstadt ?

			— Ils la tuent, répondit enfin Novak. Ils tuent planète.

			— En effet, commenta P. L’atmosphère est en cours de contamination. La planète devient inhabitable pour les deux espèces.

			— Ce n’est pas le pire, annonça le capitaine Lestrade.

			— Parce que ça peut encore empirer ? fit Lopez.

			— C’est déjà fait », répondit P.

			Le Chevalier de fer. Le vaisseau du Maréchal se trouvait là, sur le scanner, et il avançait de toute la puissance de ses réacteurs.

			« C’est le Chevalier de fer qui a abattu le Rétribution, expliqua Zéro. On a suivi son arrivée par le portail bribe. Il est entré avec les Krells.

			— Le Chevalier est un foutu cargo, m’exclamai-je. Comment a-t-il détruit le Rétribution ?

			— Il n’est pas seul », répondit Lestrade.

			Séparément, ces bâtiments n’étaient guère impressionnants – d’autres transporteurs, deux croiseurs légers, une poignée de vaisseaux militaires d’ancien modèle – mais ensemble, c’était une autre histoire. Le nombre transformait le convoi insurgé en une menace réelle. Voilà ce que la Spirale amassait depuis le début de ses activités : une flotte. Avec des équipages fanatisés et du matériel pillé au fil des campagnes d’assaut. Dont des technologies militaires avancées – des armes dont ils avaient fait bon usage lors de leur attaque surprise contre le Rétribution furieuse – et je sus qu’on ne pouvait plus se permettre de sous-estimer la Spirale. Elle avait durement frappé le Rétribution, à l’aide de munitions capables de franchir ses boucliers.

			« Faites-nous quitter le système, tranchai-je. Poussée maximale.

			— Nous sommes déjà en train de le faire, répondit le pacha. Mais il y a des hostiles partout. »

			On n’avait pas encore été touchés, ce qui témoignait des talents de pilote du commandant. Il n’y avait aucune logique au déploiement de la colonne indisciplinée des envahisseurs krells contaminés, ce qui rendait leur trajectoire difficile à prédire et à éviter.

			« Restez en mode furtif, ajoutai-je.

			— À vos ordres, lieutenante.

			— Peut-on atteindre l’espace-Q ? demanda Lopez.

			— C’est l’idée, expliqua Lestrade. On atteindra le point de saut-Q le plus proche dans T moins deux minutes… »

			Inutile de suggérer qu’on essaie de tirer plus de puissance des moteurs : je savais qu’il faisait tout son possible pour nous sortir de ce merdier au plus vite.

			« Quelle est notre destination ? s’enquit Zéro. On devrait savoir où on va.

			— N’importe où plutôt qu’ici, ça me convient, lâcha Lopez.

			— Nous allons sauter vers Indra-16, fit Lestrade. On pourra reprendre nos esprits et… »

			Un carillon résonna sur la passerelle.

			« On nous hèle », annonça-t-il. Il leva les yeux ; ses traits trahissaient son épuisement. « Le Chevalier de fer nous a trouvés. » Il se tourna vers moi, l’air sombre. « Quels sont vos ordres ? »

			Nos mesures furtives importaient peu pour les terroristes. Inutile de se demander comment ils nous avaient trouvés. Sortir de là vivants, c’était tout ce qui comptait maintenant.

			« Ouvrez un canal. Laissez-moi parler avec eux, mais gardez le cap. Je veux qu’on puisse effectuer un saut-Q sans danger au plus tôt. »

			Le visage du Maréchal emplit l’afficheur tactique. Il portait son exocombinaison, un respirateur sur la bouche et une capuche sur la tête, qui masquait en partie ses traits.

			« Ici le VAU Oiseau de feu, déclarai-je en prenant mon courage à deux mains. Nous quittons ce système…

			— Lieutenante Jenkins. » Sa voix grinçante et pâteuse me transperça. Elle eut le même effet sur les Chacals. Même P se hérissa et se tendit, anticipant sa violence. « Vous vous êtes donc sortie de Thane ? »

			Pas grâce à Riggs, avais-je envie de répondre. À la place, je lançai : « Je vous promets que nous répondrons de manière proportionnée à tout acte d’agression. » Une menace creuse, j’en avais douloureusement conscience.

			Le Maréchal le savait lui aussi. « Vous êtes à bord d’un bâtiment de classe Intrus. Reconnaissance longue distance et insertion. Armement offensif limité. Ça ne suffira pas.

			— Laissez-nous partir, Cooper. »

			Cela l’aiguillonna un peu. « Je ne suis plus Clade Cooper. J’ai laissé ce nom derrière moi avec mon humanité.

			— C’est sûr. Vous n’êtes plus humain : vous êtes moins que ça.

			— Je suis bien plus. »

			Sans prévenir, il tira sa capuche en arrière, révélant un visage affreusement couturé – un masque de cicatrices chéloïdes et hypertrophiées. Des blessures presque rituelles par leur précision. Comme si sa face avait littéralement été découpée puis recousue. Exactement ce que le docteur Locke avait évoqué : un homme reconstruit par la division scientifique, qui avait traité sa chair comme des briques. Seuls ses yeux étaient d’origine. Ils brûlaient de l’intensité des soleils mourants, luttant contre une entropie inévitable.

			J’avais vu un pan de son visage avant, sur Daktar. Il semblait presque délibéré que son front puisse paraître normal, que l’horreur ne devienne visible que lorsqu’il choisissait de la révéler.

			« Qu’est-ce qui vous est arrivé, Cooper ? demandai-je malgré moi, sans pouvoir empêcher les mots de sortir.

			— J’ai goûté à l’Abîme, Jenkins. J’ai fait partie de leur foutu collectif, et cette expérience a eu un coût : elle a détruit mon corps. Ce que l’Alliance a retrouvé sur Barain-11 ? Une coquille vide, rien de plus. Je n’y étais plus. Et pendant très longtemps après que l’armée m’a récupéré, j’ai regretté de ne pas être mort. Mais votre division scientifique, avec sa soif de connaissance, m’a reconstruit. Elle a fait de moi ce que je suis. Elle a créé quelque chose de mieux.

			— Vous… Vous êtes un monstre. »

			Il sourit. Les cicatrices autour de sa bouche ressemblaient un peu à des lèvres, de loin. « Et vous n’êtes rien. Votre section n’est rien. Comme il a été simple de retourner l’un des vôtres, de me servir de lui contre vous. Le disciple Riggs est toujours vivant. »

			La mention du traître affermit ma résolution. Je retrouvai une certaine contenance.

			« Transmettez-lui un message de ma part. Dites-lui que la prochaine fois que je le vois, je le tue.

			— Comme nous avons tué Lazare ?

			— On ne peut pas tuer un homme qui ne peut pas mourir », répondis-je résolument. Zéro me couvait d’un œil approbateur.

			« Nous avons détruit le Limon, poursuivit le Maréchal. Et précipité son vaisseau vers Thane. Il n’est rien, et les Veilleurs non plus. L’Avènement approche. »

			Sauf si on l’empêche, songeai-je. On avait les données astrographiques pour trouver les Éons. Le Maréchal ne le savait pas. Pas encore.

			La sueur perlait sur le crâne chauve du capitaine Lestrade. Pendant toute cette conversation, on avait continué à vélocité maximale. L’Oiseau de feu décrivait un arc d’ellipse à travers le système, en direction du point de saut-Q invisible, tandis que le Chevalier de fer et sa flottille faisaient route vers l’intérieur du système et Kronstadt. Nos trajectoires se croiseraient, mais brièvement…

			« Ce système et ces étoiles nous appartiennent, dit le Maréchal. Ceci est le territoire de la Spirale noire. Nous y amenons les Krells pour vous montrer leur vrai visage.

			— Je crois qu’on a compris le message. »

			Je jetai un coup d’œil à Zéro. Elle s’était installée au pupitre de navigation et surveillait la distance au point de saut. On y était presque…

			« Je n’en doute pas, fit le Maréchal. Mais au cas où, ceci devrait enfoncer le clou. »

			Et il apparut soudain : un unique missile sur le scanner de l’Oiseau de feu, qui filait très vite. Presque sur nous.

			« Missile furtif en approche », confirma Zéro.

			Le Maréchal et la Spirale noire avaient volé du matériel sur des stations de recherche. Je me rappelais à présent que Harris m’en avait parlé, pendant notre réunion à bord du Paladin rouge.

			« Activation des boucliers ! » ordonnai-je.

			Le missile apparut sur l’afficheur tactique, si proche qu’il était détectable malgré tout son attirail furtif. Voilà comment la Spirale avait abattu le Rétribution furieuse : avec une technologie militaire expérimentale.

			Le Maréchal sourit de nouveau. « Au revoir, lieutenante.

			— On arrive aux coordonnées de saut ! beugla le capitaine Lestrade.

			— Va te faire foutre, Maréchal, cracha Novak en abattant le poing sur le pupitre devant lui. Je mourrai pas comme ça. Je mourrai pas sans connaître visage de femme qui a tué ma famille ! »

			Pas de réponse du Maréchal. La connexion prit fin dans une tempête de grésillements et de larsens – des interférences ioniques dues à l’ogive en approche.

			« Sautez tout de suite ! ordonnai-je. Exécution !

			— Dans trois… deux…

			— Go ! Go ! »

		


		
			CHAPITRE XXX

			GARDER LA FOI

			« Est-ce que vous avez mal ?

			— Bien sûr que j’ai mal. J’ai mal partout. »

			Je me redressai et ressentis aussitôt un vertige. Je dus marquer une pause pour recouvrer mes esprits. Inspirer longuement, et expirer. Inspirer, expirer. Calmement. Le tonnerre grondait encore dans ma tête. Soit les effets secondaires d’un médicament, soit une gueule de bois des familles.

			J’étais sur un lit, dans des draps blancs et propres. Dans une chambre aux murs blancs. Oui, ça faisait beaucoup de blanc. Tout était neuf et brillant. Cliniquement propre. Je ne reconnaissais pas les lieux, mais je sus d’instinct que je ne me trouvais pas à bord de l’Oiseau de feu. Un moniteur et un scanner bipaient doucement près de moi, et un graphe représentait mes rythmes biologiques.

			Je rejetai les draps et inspectai mon corps. Deux bras, deux jambes, bien à moi. En dehors de l’habituelle collection de bleus, d’égratignures et de plaies cicatrisées, rien de nouveau. Je tâtai mes côtes cassées et les découvris un peu moins endolories. Tant mieux – respirer en devenait moins inconfortable. Je portais des sous-vêtements réglementaires fraîchement lavés. La mémoire me revint par vagues. Ce n’était pas ce que je portais quand on avait sauté – avait-on sauté ? – hors de Mu-98. Qu’était-il arrivé à l’Oiseau de feu ?

			Plus important encore : qu’était-il arrivé aux Chacals ?

			« Y a quelqu’un ? » appelai-je.

			La réponse tardait à venir. Je débranchai les divers tuyaux qui me reliaient aux appareils de surveillance médicale – perfusions et câbles de données sur mes connecteurs. Je ressentis de petites pointes de douleur en les ôtant. L’air était froid sur ma peau. Plus froid encore le sol sous mes pieds lorsque je quittai mon lit. La gravité ne sonnait pas tout à fait juste – le signe que je me trouvais dans une enveloppe de gravité artificielle. Il ne m’en fallut pas plus : je compris que j’étais à bord d’un vaisseau. Un bâtiment hôpital ou pourvu d’une vaste infirmerie. Mais à qui appartenait-il ? C’était la vraie question.

			Le sas carillonna et je me figeai, dans l’expectative, consciente de ma vulnérabilité. Si on avait été capturés par l’ennemi, je n’avais ni arme ni planque.

			Un officier se tenait à la porte. Il marqua une pause sur le seuil, comme s’il ne voulait pas entrer sans y être invité.

			« Vous êtes donc réveillée ? Tant mieux. Ça fait un moment que vous êtes dans les choux. »

			Je le jaugeai rapidement : accent américain, mondes centraux. Uniforme kaki, écusson de l’Alliance sur la poitrine. Halo de cheveux gris autour d’une tête globalement chauve, air sévère. Vingt ans de plus que moi. Insigne de colonel à l’épaule.

			« Vous êtes du Renseignement militaire, hein ? »

			Il sourit. « Je ne crois pas que ça importe beaucoup pour l’instant.

			— Où suis-je ?

			— À bord du VAU Saratoga.

			— Où sont mes soldats ? Ils sont vivants ? »

			Le type eut un sourire crispé. « Vous voulez des réponses. Je peux le comprendre.

			— Et comment, que je veux des réponses !

			— Aidez-la, capitaine », dit le colonel.

			Une autre silhouette attendait à hauteur du sas à présent, derrière le barbouze anonyme. Un simulant en armure de combat qui nous dépassait tous les deux de la tête et des épaules. Mon cœur se serra en le reconnaissant.

			« À vos ordres », répondit le capitaine Ving sur le ton chargé en vitriol d’un adolescent furieux. Il me tendit brutalement un treillis bien plié entre ses mains gantées.

			« Ils t’ont collé de corvée de lessive, Ving ? raillai-je, incapable de me retenir. Contente de voir que tu t’es sorti de Thane.

			— J’aimerais pouvoir en dire autant sur ton compte », marmonna-t-il. Puis, se tournant vers l’officier : « Je vous avais dit qu’elle causerait des problèmes. On aurait dû la laisser où on l’a trouvée, mon colonel.

			— Du calme, capitaine Ving. Elle sera essentielle pour la suite de l’effort de guerre. Je vous en prie, lieutenante, habillez-vous. Les autres vous attendent.

			— Vous voulez dire les Chacals ? »

			Il parut vaguement amusé. « Habillez-vous. »

			 

			Je m’exécutai et me rendis compte qu’endosser une tenue de l’armée de l’Alliance me faisait tout drôle. Le capitaine Ving et le barbouze m’escortèrent à l’autre bout du Saratoga.

			Ils prirent position au fond de la salle, hors de vue, signifiant clairement qu’ils ne joueraient aucun rôle dans ce qui allait suivre. J’avais le sentiment que Ving était là par précaution, pour s’assurer que je ne ferais rien de stupide. Eh bien, ils n’avaient pas à s’en faire, mais je comprenais leur raisonnement.

			Je me trouvais dans une grande salle de conférences rectangulaire dont une table intelligente occupait toute la longueur. Une baie d’observation donnant sur l’espace emplissait un mur, et une silhouette familière se tenait là, à observer les étoiles.

			Le général Enrique Draven. Responsable de l’effort militaire dans l’ancienne zone de quarantaine. Mon commandant.

			Le général portait son uniforme, casquette de service comprise, dont s’échappaient ses cheveux grisonnants. Ses épaules se soulevaient au rythme de longues inspirations, mais il gardait le silence en me tournant le dos.

			Un sentiment de déjà-vu me submergea. La situation était douloureusement similaire à la fois où Draven m’avait passé un savon après la débâcle sur l’avant-poste de Daktar. Ce briefing-là avait débouché sur notre mission dans le Tourbillon, déclenchant toute cette série d’événements. Et voilà que je me tenais là, et que la boucle était bouclée. J’étais de retour devant lui, sur le point d’affronter les conséquences de mes actes…

			Mais les choses avaient changé. Je trouvai une nouvelle force : pas de regrets, pas de remords. J’avais fait ce qu’il fallait, que le Commandement soit d’accord avec moi ou non.

			Je m’avançai donc vers la table et me mis au garde-à-vous.

			« Lieutenante Keira Jenkins au rapport, mon général. »

			Le vieil homme attendit encore une seconde avant de se tourner vers moi. Sa grosse moustache grise frémissait et il faisait jouer sa mâchoire, mais son regard exprimait plus de tristesse que de colère. Ce n’était pas ce à quoi je m’attendais, et cela me désarma aussitôt.

			« Repos, soldate, répondit-il. Asseyez-vous si vous le souhaitez.

			— Je préfère rester debout, si ça ne vous dérange pas.

			— Bien sûr. » Draven gardait les mains derrière le dos, le torse bombé. Un peu comme Kwan, il arborait une respectable ribambelle de médailles et autres décorations. On ne finit pas à la tête des SimOps sans récolter quelques breloques en cours de route…

			« Puis-je m’enquérir du statut de ma section, mon général ? » Si je devais me faire allumer, je voulais au moins savoir ce qui était arrivé à mon équipe.

			« Nous y viendrons, lieutenante. Mais nous devons discuter avant de parler des Chacals de Jenkins. »

			Je me redressai. « Bien, mon général.

			— Nous travaillons encore sur les renseignements récoltés grâce à vos connecteurs. » Il me fixa de sous ses sourcils broussailleux. « Cela va encore prendre un moment, mais l’analyse préliminaire suggère que vous avez vécu une sacrée aventure.

			— C’est… une manière très diplomate de décrire les événements, mon général. » Ce n’était pas l’accueil auquel je m’attendais. Pas du tout. « Nous… Nous ne nous sommes pas présentés au rapport. »

			Il hocha la tête. « Une entorse grave au règlement, mais compréhensible étant donné les circonstances. Je note que vous prétendez avoir rencontré Lazare.

			— En effet, mon général. Il travaillait avec une agence clandestine, les Veilleurs. »

			Était-ce un sourire sur ses lèvres ? « Intéressant. »

			Je déglutis. « Vous êtes au courant pour la ferme du Limon ?

			— Nous sommes au courant. Nous savons que cette installation était compromise par au moins une agente de la Spirale noire. Pour votre information, elle a été la seule perte humaine. Le reste du personnel de la station a été récupéré par une patrouille de la Flotte.

			— Tant mieux. » J’étais sincère : on n’avait pas eu l’intention de tuer ou blesser qui que ce soit. Pas de manière permanente, en tout cas.

			Ving grogna derrière moi. On l’avait humilié et, peu importait la position du Commandement concernant nos actes, je savais qu’il n’oublierait pas.

			« Nous savons tout ce que vous savez, poursuivit Draven.

			— J’ai donc subi un bilan hypnotique ? » Je portai la main au connecteur sur ma nuque. Voilà qui expliquerait mon mal de crâne.

			« Bien entendu. Vous vous êtes révélée une source précieuse de renseignements. Vous – et votre section – étiez aux premières loges pour assister aux événements de Kronstadt. »

			Des projections 3D apparurent sur le bureau intelligent : des holos du système Mu-98, de Kronstadt et de ses lunes. Tout était détruit à présent, rasé par les Krells. Des constructions noires d’allure hélicoïdale – elles m’évoquaient les Faucheuses bribes sur le Limon – semblaient polluer l’espace. Comme si les Krells reproduisaient le virus Augure à une échelle galactique.

			Le général suivit mon regard. « À ce jour, nous n’avons pas encore identifié ces artefacts, mais il apparaît que les aliens contaminés construisent quelque chose. D’après la division scientifique, ils se servent de matériaux organiques et inorganiques. On a observé le même phénomène dans tous les systèmes infectés par le virus. Ces images nous proviennent de sondes éloignées qui sont les tout derniers actifs de l’Alliance à Mu-98.

			— Qu’est-il arrivé à l’Oiseau de feu, mon général ?

			— Nous avons récupéré votre vaisseau à Indra. Il semble que vous ayez quitté Mu-98 pile au moment où le système chutait. » Draven marqua une brève pause, songeur. « C’est incroyable, en réalité. Les avaries qu’a subies l’Oiseau de feu sont… eh bien, elles auraient dû faire sauter votre noyau énergétique.

			— Comment nous avez-vous retrouvés ?

			— J’ai ordonné l’envoi de renforts, expliqua-t-il. Mais le temps que la force d’intervention arrive, il n’y avait plus rien à renforcer. Elle s’est repliée sur Indra, où elle a détecté votre transpondeur. Pour ma part, je suis étonné que vous ayez pu gagner l’espace-Q dans ce qui restait de votre bâtiment. Mu-98 est tombé. » Il eut un soupir déçu. « Il s’agissait de notre dernier portail bribe opérationnel. Heureusement, l’unité centrale de votre vaisseau a survécu. Nous avons réussi à récupérer ses données. »

			Ils savaient donc tout. Entre le bilan hypnotique et les données de l’Oiseau de feu, il n’y avait plus rien à cacher. Je décidai de faire front.

			« Je tiens à préciser, mon général, que les Chacals n’ont agi que sur mes ordres. »

			Une fois de plus, la réaction de Draven fut désarmante : il prit une expression plus amusée qu’hostile.

			« Vous avez fait ce que personne d’autre ne pouvait faire, lieutenante.

			— Alors… ça veut dire que je n’aurai pas de problèmes ?

			— Exactement, lieutenante Jenkins. On ne vous fera pas de problèmes.

			— Mais pourquoi ?

			— Vous avez des amis très haut placés. Ou du moins votre section. »

			Le regard du général se porta vers l’autre bout de la salle. Une silhouette émergea d’un angle et vint se planter près de moi. Des effluves de parfum de luxe me chatouillèrent le nez – une odeur phéromonale qui évoquait la fortune, le pouvoir et toutes leurs déclinaisons.

			Le sénateur Lopez, ministre de la Défense de toute la foutue Alliance, se tenait à moins d’un mètre de moi. Grand, mince, très bel homme – un menton ciselé, des pommettes parfaites et des yeux brillants, presque grisants. Il portait un costume sombre, une cravate en soie d’araignée proximienne et des chaussures italiennes en cuir. L’ensemble coûtait sans doute autant que le vaisseau à bord duquel on voyageait.

			« J’aimerais vous remercier personnellement, dit-il, pour m’avoir ramené ma fille. » Il me tendit la main.

			Je la serrai – c’était inapproprié, je le savais, mais je ne voyais pas quoi faire d’autre. Cet entretien devenait surréaliste.

			« Vous voilà de retour au bercail, lieutenante Keira Jenkins », déclara-t-il de sa voix forte et apaisante. Une voix qui avait déjà rassuré des milliards de gens en leur disant que tout allait très bien se passer. « C’est un plaisir de vous rencontrer enfin.

			— Euh… Pour moi également, monsieur le ministre. » Cet homme avait voulu fermer le programme SimOps, la conduite de la guerre à venir lui incomberait, et il était le père de Gabriella Lopez… J’avais beaucoup de choses à lui dire, mais là, sur l’instant, les mots me manquaient.

			Le sénateur Lopez n’avait pas de ces scrupules. Il contourna le bureau intelligent et agita la main à sa surface afin d’ouvrir de nouveaux fichiers. « Grâce à vous et à votre section, ajouta-t-il, nous avons tout ce qu’il nous faut pour mener cette guerre. »

			Des images d’autres systèmes, tous pollués par les mêmes constructions noires tournantes surgirent. De lourdes flottilles de guerre composées de bionefs et d’arches, mais aussi d’autres formes plus familières. Des vaisseaux humains – plus anguleux, qui tranchaient par rapport aux silhouettes profilées des bâtiments krells – accompagnaient les xénos infectés.

			J’en tirai mes propres conclusions. « Le Maréchal dirige les flottes contaminées. »

			Le sénateur acquiesça. « Tout à fait.

			— C’était son plan dès le départ, ajouta Draven. Infecter les flottes et retourner les Krells contre eux-mêmes. Tout ça pour exercer une vengeance malavisée.

			— Et à très grande échelle, fit le sénateur, dont les yeux reflétaient la lumière de l’holo. Le Maelström flambe.

			— Mais ces constructions… » Je me concentrais à présent sur les masses hélicoïdales qui se développaient dans les systèmes infectés. « Elles n’ont pas l’air krelles. On… On dirait… » Je ne voulais pas terminer ma phrase, mais je ne pus m’en empêcher. « On dirait une technologie bribe. »

			Le sénateur se tourna vers Draven en souriant. « Vous m’aviez dit qu’elle était douée, mon général, mais pas à ce point. » Puis, à mon adresse : « Vous n’avez croisé les Bribes qu’à quelques reprises, si j’ai bien compris ? »

			Je hochai la tête. « En effet, monsieur le ministre.

			— La division scientifique estime que ces constructions sont un sous-produit du virus Augure. » En tant que ministre de la Défense, les contraintes de classification des données militaires ne s’appliquaient visiblement pas à sa personne. Je m’attendais à ce que l’officier de la DRM intervienne à tout instant pour faire cesser la conversation, mais cela n’arriva pas. Le sénateur poursuivit même : « Le virus est une création des Bribes. »

			Je me rendis compte que je m’en doutais déjà sur le Limon. La présentation qu’Elena avait faite de l’Augure et de ce dont il était capable, la façon dont il infectait – usurpait – l’intelligence des Krells… Tout cela se tenait de manière affreuse. Les informations du docteur Locke n’avaient fait que le confirmer à mes yeux.

			« Le docteur Locke était au courant de certains aspects, poursuivit Lopez en continuant de tourner autour de la table, et c’était sans doute la plus grande experte sur le sujet des Bribes. Elle en savait davantage sur leur compte que n’importe qui d’autre.

			— Elle est morte », répondis-je.

			Il releva la tête. « Oh, nous en sommes bien conscients. » Il se tapota la tempe. « Votre bilan hypnotique s’est avéré très utile à ce niveau. Comme le disait le général Draven, entre ça et l’IA de l’Oiseau de feu, nous savons tout ce que vous savez. »

			Une autre image apparut sur le bureau. Elle emplissait presque la salle, et je m’efforçai d’étouffer ma réaction.

			Un vaisseau extraterrestre.

			Ni krell ni bribe. Autre.

			« Les Éons », soufflai-je.

			Lopez hocha de nouveau la tête, l’air impressionné. « Encore gagné. On ne vous arrête plus, lieutenante. Le VCE Hanovre était chargé de retrouver des traces de cette espèce extraterrestre. Le Commandement pensait avoir découvert quelque chose dans le Tourbillon. Il est apparu qu’il ne s’agissait pas des Éons, en fin de compte, et nous avons de ce fait perdu le Hanovre. Le docteur Locke avait déjà quitté la division scientifique à ce moment-là, en emportant son travail dans la clandestinité. Et nous courions donc après notre propre queue, en suivant toutes les pistes possibles.

			— Pourquoi avez-vous besoin des Éons, monsieur ? »

			Le sénateur me fixa un long moment, du même regard que j’avais subi bien des fois depuis que Draven nous avait envoyés dans le Tourbillon – un regard qui m’évaluait, me jaugeait, estimait ma valeur.

			« Nous organisons la résistance, lieutenante, et les Éons sont l’élément clé pour mettre un terme définitif à cette guerre. »

			 

			Plusieurs heures s’écoulèrent encore avant que je puisse enfin voir les Chacals. Je leur rendis visite sur le pont médical du Saratoga. Ils étaient assis tous ensemble dans l’un des salons destinés aux patients : sans surveillance en dehors d’un unique policier militaire devant le sas. Après ce qu’on venait de traverser, c’était bien le moins.

			Ils étaient là, et au grand complet : Zéro, Novak, Lopez, Feng. Même Paria, recroquevillé dans un coin de la salle. La présence du xéno à elle seule justifiait sans doute la présence du planton.

			Novak se leva le premier, en tirant sur son uniforme d’un air hésitant. « Faut que je me change pour tenue de prisonnier ? »

			Je déglutis et secouai la tête. « Non, Novak, non. Ni les autres. On… On n’aura pas de problèmes.

			— Vraiment ? demanda le Russe comme s’il peinait à le croire.

			— Nous avons des amis haut placés, répondis-je. Ou plutôt, certains d’entre nous ont de la famille.

			— Mon père est à bord », fit Lopez. Les cheveux lavés de frais, elle ressemblait un peu plus à l’ancienne version d’elle-même : ses traits avaient retrouvé une certaine noblesse. « J’ai essayé de leur dire que tout irait bien, lieutenante.

			— On voulait l’entendre de votre bouche, expliqua Zéro. Qu’est-ce qu’ils vont faire de nous ?

			— Il semble que nous soyons… eh bien, j’imagine que le terme approprié est “réactivés”. »

			Feng était assis dans un coin de la salle, plus pâle et en retrait que tous les autres. Il avait encore un appareil de surveillance médicale au bras et portait une robe d’hôpital plutôt qu’un treillis. En le regardant, je me rendis compte que j’avais très mal choisi mes mots. D’après le général Draven et le sénateur Lopez, Feng pouvait retrouver sa place dans l’armée de l’Alliance grâce à sa désactivation en tant qu’agent dormant.

			« Même moi ? s’enquit-il, plein d’espoir.

			— Même toi. Le sénateur Lopez m’a expliqué qu’ils ont réussi à retirer ton implant neural. » Je produisis une petite fiole métallique que le sénateur m’avait remise, et la lançai à Feng. Il tendit la main, l’attrapa et l’approcha de son visage. Elle contenait un bout de métal lisse. « Apparemment, on ne fait pas mieux que le personnel médical du Saratoga. Tu peux garder ça en souvenir. »

			Il fit la grimace. « Je suis navré, lieutenante. Je… Je ne savais pas. » Il peinait à trouver ses mots, et ses traits juvéniles trahissaient sa culpabilité. « J’aurais pu tout gâcher.

			— Mais ça n’a pas été le cas. Et c’est ma faute, pas la tienne. Maberry a découvert que tu avais ça sous le crâne quand on était à bord du Paladin. Je ne t’en ai pas parlé parce qu’on ne pouvait rien y faire sur le moment. J’espérais que ça ne porterait pas à conséquence.

			— On dirait que vous vous êtes trompée là-dessus, marmonna Lopez.

			— Il est revenu à lui, intervint Zéro. C’est le principal. »

			Feng détourna le regard. « C’était la médecin-cheffe Tang, hein ? C’est elle qui m’a implanté ça par mesure de sécurité ?

			— Je pense, répondis-je sur la base des explications du sénateur. Mais il n’y a plus rien, maintenant. Tu es apte au service. La division scientifique donne son feu vert. »

			Novak se mit à rire. « C’est ce qu’ils disaient déjà, da ?

			— À mon avis, ils le pensent vraiment cette fois.

			— Donc je ne présente plus de danger ?

			— Pas pour nous.

			— Le Directoire a-t-il publié un communiqué après ce qui s’est passé à Kronstadt ? » demanda Zéro.

			Je secouai la tête. « Ce qui reste de leur exécutif a nié être au courant des événements, et peu d’informations ont filtré hors de Mu-98 avant la chute du système. En somme, le Directoire… » Je haussai les épaules. « Eh bien, il n’est plus dans la course. »

			Encore une fois, on aurait dû en concevoir du soulagement. Ressentir une certaine fierté, pour ce que ça valait. Mais il était difficile de s’émouvoir après toutes ces péripéties. J’étais globalement engourdie, et je sentais les Chacals dans le même état.

			« Comment sommes-nous sortis de Mu-98, au juste, lieutenante ? s’enquit Lopez. On en a discuté, et aucun de nous ne s’en souvient. Mon père a refusé d’en parler.

			— D’après ce que j’ai pu reconstituer, l’Oiseau de feu a effectué un saut quantique hors du système. On s’est servi du point-Q pour nous amener à Indra. Les renforts nous ont trouvés par le plus grand des hasards.

			— Christo, c’est un coup de bol, fit Zéro. Après tout, Indra n’est pas un système très fréquenté.

			— Notre transpondeur était actif. » J’agitai la main pour désigner le vaisseau autour de nous. « Le Saratoga se trouvait dans le secteur, et il nous a ramassés. Le capitaine Lestrade a dû l’activer au moment du saut. »

			Zéro acquiesça. Elle n’avait pas l’air tout à fait satisfaite de cette explication, mais elle n’insista pas davantage.

			« D’après le sénateur Lopez, on se dirige vers la station de Sanctuaire.

			— Qu’est-ce qui se passe là-bas ? » s’enquit Lopez. Elle se frottait les bras à hauteur des connecteurs.

			« L’Alliance organise la résistance. Et si on veut, on en fera partie. »

			Lopez regarda les autres. « Je pense que ça nous plairait bien », dit-elle.

			Paria se déplia d’un mouvement fluide dans son coin de la salle et se dressa près de la section. Son odeur âcre planait, étrangement rassurante. Aucun des Chacals ne paraissait même s’en rendre compte.

			P me fixa. « Nous pensons que ça nous plairait beaucoup. »

			 

			Ma section continua de discuter jusque tard dans le cycle nocturne du Saratoga, jusqu’à ce que les soignants finissent par insister pour que Feng aille se reposer. Tous allèrent se coucher, ne laissant que Zéro et moi, occupées à boire du mauvais café tout en observant l’espace par la baie du salon.

			« Un truc me chiffonne, fit-elle, plus directe que d’habitude.

			— S’il n’y en a qu’un, je dirais que tu t’en sors bien, vu les circonstances… »

			Elle secoua la tête. « Je comprends bien. Mais c’est sérieux.

			— Vas-y. »

			Elle soupira. « Vous avez dit que la Flotte avait récupéré l’Oiseau de feu à Indra-16, c’est ça ?

			— C’est ça.

			— Et on nous a localisés parce que notre transpondeur était actif ? »

			C’était ce que le général Draven et le sénateur Lopez m’avaient dit. « Exact.

			— Eh bien, je me trouvais sur le pont juste avant le saut. On y était tous, mais j’occupais le pupitre de navigation.

			— Et alors ?

			— Le transpondeur de l’Oiseau de feu : il n’était pas actif. On était en mode furtif à Mu-98, vous vous rappelez ? »

			J’avais ordonné au capitaine Lestrade de désactiver le transpondeur du bord. On faisait alors en sorte d’éviter les forces de l’Alliance…

			« Peut-être que le capitaine l’a remis en marche », suggérai-je.

			Elle n’avait pas l’air convaincue. « Quand on est arrivés à bord du Saratoga, Lestrade avait sa propre cabine. Ils l’ont renvoyé vers les mondes centraux.

			— Et alors ? Ce n’était pas un militaire. Je suppose qu’il aura droit à son propre débriefing.

			— Je lui ai parlé avant son départ. » Le visage de Zéro se durcit. « Il n’a jamais évoqué l’activation du transpondeur ou du signal de détresse, lieutenante.

			— Alors que suggères-tu ?

			— Que quelqu’un ou quelque chose l’a fait. Peut-être, peut-être… qu’on nous a donné un coup de main. »

			Je partis d’un rire las. Je voyais où elle voulait en venir. « Tu ne lâcheras pas l’affaire, hein ?

			— Je crois que quelqu’un veillait sur nous.

			— Et tu penses que c’est lui, pas vrai ? »

			Elle hocha la tête. « Je pense que c’est lui.

			— Eh bien, si c’est ce que tu veux croire, qui suis-je pour t’en empêcher ? »

			Elle se renfonça dans son fauteuil. Elle paraissait satisfaite d’avoir vidé son sac. « Si c’était lui, j’imagine qu’il est repassé dans la clandestinité.

			— J’imagine. »

			On toussota derrière moi. L’officier de renseignement anonyme, accompagné du capitaine Ving, se tenait devant le sas.

			« Vous aurez le temps de discuter plus tard, dit-il du ton paternaliste d’un oncle inquiet. Vous devriez vous reposer à présent. Il reste beaucoup à faire. »

		


		
			ÉPILOGUE

			Un homme seul, en armure.

			Son environnement est indistinct – un vaisseau, peut-être, ou une station spatiale. Rien qui permette d’identifier de manière fiable le lieu d’émission. Non, l’homme est trop doué pour ça. Il sait que d’innombrables analystes du Renseignement vont se pencher sur ces images et les scruter en détail, à la recherche d’un indice précieux pour le retrouver…

			Il est assis là.

			Il porte son exocombinaison habituelle, au blindage griffé, abîmé. Chaque rayure, chaque éraflure évoquent la guerre que la Spirale noire mène contre l’Alliance. Il a la tête engoncée dans son casque de combat marqué d’un crâne, la visière polarisée de sorte qu’on ne distingue pas ses traits.

			« Vous me connaissez, commence-t-il. Je suis le Maréchal des Dérivants. »

			Sa voix pâteuse semble s’étrangler. Abîmée ? Il a l’air malade.

			« Je suis le salut. Je suis le Charitable, et je vous incite à prendre les armes. Vos maîtres ont bradé votre liberté contre une alliance avec les xénos. Et où cela les a-t-il menés ? Où cela vous a-t-il menés ? »

			Pause théâtrale.

			« Les systèmes frontières brûlent. Votre prétendue zone de quarantaine est en flammes, et vos défenses ne sont rien face aux flottilles aliens. Il n’y a pas de paix dans les étoiles. »

			Il soupire. Un son las et soucieux. Pas le genre d’un terroriste va-t-en-guerre, bizarrement. Ses propos contrastent avec cette impression.

			« Toute négociation est impossible. Les flottilles extraterrestres ne s’arrêteront pas, et vous n’êtes pas la monnaie d’échange d’un jeu politique minable. Votre temps est venu. Si on vous a oubliés, si on vous a piétinés, la Spirale vous accueillera. Mais si vous vous dressez sur notre chemin, vous serez détruits. Le choix vous appartient. »

			Il tend un gant à assistance mécanique vers la caméra, vers quiconque l’écoute.

			« Votre guerre commence », dit-il.

			L’enregistrement prend fin aussi abruptement qu’il a débuté.
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